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RECHERCHES 

SUR  LA  FORCE  DE  L'IMAGINATION  DES  FEM- 

UBS   ENCEINTES   SVK    LE    EOETUS}.   À    l'oCCASION   d'uN 
CHIEN  MONSTKUEUX. 

PAR     M.    EL  LE  R. 


»  raches,  les  ^ftôrmités,    êc  quelquefois  U, 

fh-u£ture  monftrueufe  des  etifans  nouvellement 
nés ,  font  des  chofes  trop  connues  pour  qu'on 
en  puifTe  douter.     Les  Phyficïens,  &  funout 
les  Médecins  de  tout  temps,    fe  font  fatiguas. 
Se  chacun  félon  la  portée  de  fes  lumières  ou  de 
te  préjugés,  à  déveloper  Torigine,  ou  les  véritables  caufes  de  ces  dé- 
fauts.    Hiffocrate  déjà ,  (  * }  t&chaat  de  rendre  raifon  de  ces  difFor- 
A  3  -  mités, 

(*)    Ubr.  i(  Gmtm»^  ait.  |.  ^  9. 
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tnités,  nous  apprend  qu'un  enfant,  dans  la  matrice,  peut  être  mutÙé 
par  les  coups  que  la  Mère  reçoit,  ou  par  ks  chûtes  qu'elle  Em.  H 
ajoute  dans  la  fuite,  que  l'enfant  dans  la  matrice  fera  eftropié,  s'il  n'a 
pas  ajGTez  d'efpace  pour  y  demeurer  à  ù>n  aife ,  i  l'exemple  d'un  végé- 
table ,  qui  trouvant  une  pierre ,  ou  autre  chofe ,  qui  le  gêne  dans  fon 
accroiffement  >  devient  peu  i  peu  torm  &  de  travers ,  mince  d'un 
côté  &  épais  de  l'autre ,  &c.  Et  par  rapport  aux  taches  que  les  en« 
fans  montrent  quelquefois  d  la  peau  extérieure ,  Mppoernte  nous  td 
*  Libr.  ii  rend  pour  raifon  ;  *  que  l'eiivie  des  Femmes  grofles  eft  capable  d'im«' 
9ffftrfmtsi.  primer,  fur  la  peau  du  tendre  enfant^  la  forme  de  ce  qu'elles  ont 
deûré. 

n  eft  fort  probable,  que  les  Phyfîciens  dans  la  fuite  ont  pris  de 
ce  demien  paflbge  àiHippocrate  ^  i'occafion^  d'accufer  la  force  de  Tima* 
gination  d'une  femme  enceinte,  comme  la  caufe  unique  &  fuffifante  de 
toutes  les  taches  &  difformités  avec  lesquelles  les  enfâns  nouvellement 
nés  viennent  fouvent  au  monde.  Cette  opinion  a  tellement  prévalu, 
furtout  datis  les  deux  derniers  Siècles ,  que  perfonne  n'ofoit  douter  de 
la  réalité  de  cette  fuppofîtion.  Même  le  peuple  (avant  de  ce  tems  •  là 
fe  faifoit  un  mérite  de 'vouloir  rendre  raifon  de  ces  contes  &  fiAions 
fâbuleufes,  fondées,  à  ce  qu'ils  fe  perfuadoient,  dans  laïbrce^de  c^t- 
te  prétendue  imagination.  C'eft  ce  que  nous  prouvent  les  Ecriés  ,de 
Médecins  d'une  réputation  diftinguée ,  comme  ceux  de  Mldan ,  de 
Fienus^  àtHorftiuSy  de  Thomas  Bartholin^  à^AmiroiJèParéy  &d'au- 
ti^  eiicore.  Et^ce  ne,  furent  pas  les  Médecins  feuls ,  qui  adoptèrent 
cette  hypothefe  de  la  difformité  caufée  par  l'imagination  aux  enfans 
pendant  leur  féjour  dans  la  matrice  ;  les  Philofophes  du  premier  ordrCi 
encore  ne  refuferent  pas  leur  ftiffrage  pour  l'afiêrmifTement  de  la  même 
hypothefe;  témoin  le  Père  Makhranche^  (*)  fi  célèbre  d'ailleurs 
dans  les  découvertes  de  la  vérité  dont  l'entendement  humain  eft  fufcep- 
tible.  Ce  grand  Phibfophe,  pour  rendre  raifon  de  quelques  disloca- 
tions des  os  des  bras  &  des  jambes,  avec  lesquelles  un  enfant  naquit 
en  France ,  &  dont  on  attribuoit  le  prétendu  fracas  i  Timprudence  de 

la 

(*)    Voyez  &  t^hnAî  d$  U  Férisi,  Uf.  O.  ih.7. 
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kMèrC)  qm  flvbit  vu  rompre  ks  os  )  un  Criminel  pendant  qu*elle 
étoic  groflè  de  cet  en&nt^  il  s'explique  de  cette  façon  :  ,,  Les  enfâna 
,)  voyent  ce  que  leurs  Mères  voyent>  ils  entendent  les  mêmes  cris, 
,>  ils  reçoivent  les  mêmes  impreflions  des  objets ,  &  ils  font  agités  des 
^  mêmes  pa/fîons  •  •  •  Tous  les  coups  qu^on  donna  à  ce  miférable^ 
j,  frappèrent  avec  force  Timagination  de  cette  mère^  de  par  une  efpe« 
91  ce  de  contrecoup  le  cerveau  tendre  &  délicat  de  fon  enfant.  Les 
19  fibres  du  cerveau  de  cette  femme  furent  étrangement  ébranlées ,  ôc 
fy  peut-être  rompues  en  quelques  endroits  par  le  cours  violent  des 
99  efprits  produit  à  la  vue  d'une  aftion  fi  terrible ,  mais  elles  eurent  as- 
9^  fez  de  confiftance  pour  empêcher  leur  bouleverfement  entier.  Les 
9^  fibres  au  contraire  du  cerveau  de  renfknt9  ne  pouvant  réfifterau  tor- 
yy  rent  de  ces  efprits,  furent  entièrement  difiipées9  &  le  ravage  fut 
^^  afiez  grand  pour  lui  faire  perdre  l'efprit  pour  toujours.  C  efl:  li  It 
^  raifon  pour  laquelle  il  vint  au  monde  privé  de  iêns.  9,  Je  croîs 
qu'un  habile  Médecin,  ou  Chirurgien  Anatomiile,  auroient  trouvé 
une  toute  autre  caufe  par  rapport  à  l'origine  du  mal  en  queftion  9  fi  oa 
les  avoit  employés  i  examiner  TafiTaire  à  fond.  Car,  fi  la  léfion  des  os 
avoit  été  telle  qu'on  la  fuppofe  >  la  forte  anache  des  mufcles ,  placés 
aux  extrémités  de  ces  os  9  auroit  fans  doute  tellement  fléchi  &  tiraillé 
chaque  portion  des  os  fradurés ,  >  que  leur  fituation  droite  auroit  été 
forcée  à  montrer  autant  de  bolfes,  ou  angles  élevés,  qu'il  y  avoit  de 
firaâures  aux  bras  Sa  aux  jambes  ^  ce  qu'on  n'a  pourtant  pas  remarqué 
dans  le  récit.  Mais  la  recherche  de  ce  cas,  &  de  bien  d'autres  encore 
de  la  même  trempe ,  où  l'on  trouve  toujours  une  relation  peu  fidel^ 
ou  défeâueuiè,  des  témoins  fufpeéb,  &  des  juges  incompétens ,  m'é« 
carteroit  trop  de  mon  but  ;  qui  eft  feulement  d'examiner,  s'il  y  a  quel* 
quepoffibilité,  que  dans  une  femme  enceinte,  la  force  de  l'imagina* 
tion  j  ébranlée  par  une  firayeur  extraordinaire,  puifle  efiropier  ou  mu* 
tiler  fon  enfant  dans  la  nntrice,  changer  la  figure  humaine  en  quelques 
endroits  de  fon  corps,  lui  faire  croître  des  pattes,  des  grifi^s,  des 
cornes ,  &c.  ou  bien  que  cette  femme  puifle  par  un  defir  exceffif ,  au» 
quel  elle  n'a  pu  lâtisfaire,  lui  attacher  fiir  k  peati  extérieure  des  eai* 
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preintesdes  cfaofes  qu^elle  n'a  pu  obtenir,  comme  des  Cèrifes^  det 
Fraifes,  des  grappes  de  raifin,  des  Souris,  des  Poiflbns^  âcc. 

Or»  comme  tous  ces  phénomènes,  &  d'autres  femblables>  ont  été 
attribués  à  la  force  de  l'imagination  des  femmes  grolTes ,  il  faut  exami- 
ner de  près,  ce  que  c'eft  qu'imaginer,  de  de  quelle  manière  cette 
opération  de  notre  être  penfant  exifte  en  nous.  Pour  peu  qu'on  r^* 
fiêchifTe  là  deflus,  on  trouve  que  l'imagination  n'eft  autre  chofê,  que 
cette  faculté  de  notre  Ame  qui  repréfente  en  nous  l'image^  ou  les 
idées  des  objets  abfens,  introduits  auparavant  par  les  organes  de  nos 
fens.  Mais  cette  repréfentation  des  objets  abfens,  ou  cette  imagina* 
tion ,  doit  néceflàirement  agir  en  nous  par  quelques  moyens  capables 
de  fkire  une  impreffion,  ou  changement,  à  Tendroit  de  notre  corps  où 
les  penfées  exiftent  ;   &  ces  moyens  font  fans  contredit  les  nerfs,  puis- 

2ue  la  de(hti£lipn  de  ces  émiffaires  du  cerveau,  détruit  en  même  tems 
i  perception  des  idées  qu'on  appelle  fenfuelles,  parce  qu  elles  nous 
viennent  par  les  fens.  Par  conféquent  la  léfion  du  nerf  optique  nous 
6te  la  perception  des  idées  que  nous  recevons  par  la  vue  ;  lobftruc- 
tion  du  nerf  acouftique ,  celles  que  nous  failifTons  par  le  fon ,  &  ainû 
des  autres  :  de  fone  que  les  nerfs ,  ayant  fourni  les  idées  fenfuelles 
su  cerveau,  établiffent  enfuite  cette  opération  de  l'ame  en  nous,  qu'on 
g{^lie  imagination. 

D'ailleurs ,  l'expérience  nous  apprend ,  qne  ces  idées  fenfuelles 
font  capables  d'exdter  des  paffions  très  violentes,  furtout  dans  le 
fexe,  lorsqu'il  fe  trouve  en  grand  danger,  d'un  incendie  parexem* 
pie,  ou  à  la  vue  d'un  aflaflînat,  à  l'afpeâ  dun  animal  af&eux,  au 
récit  d'un  grand  malheur  arrivé  à  quelques  uns  de  leurs  proches^  ou 
quand  on  fe  trouve  fubitement  en  danger  de  la  vie,  &c  Quelle 
émotion  exceflive  dans  toute  la  mafle  de  fang,  6c  quelle  violente  cons- 
tri£Hon  fpa$nK>dtque  de  tous  les  nerfs,  ne  voyons  -  nous  pas  arriver 
alors,  furtout  dans  les  fenunes  encemtes  ?  AufE  les  frayeurs  de  cette 
nature ,  dans  ces  fortes  des  perfonnes ,  ne  laifSmt  pas  que  d'être  très 
imiiibles  aux  en&ns  ^'i^lUs  portent  ;  la  liaiCbn  encre  la  mère  &  le 
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feetiis  eft  trop  Itroke  pour  qti'onâ  agitation  fi  vblrate  ne  fe  commu- 
nique pas  i  la  matrice  >  &  y  cau(e  des  defwdres  aux  parties  délicarep 
du  foetus,  furtout  dans  les  premiers  mois  de  fon  accroiflement.     De 
là  viennent  quelquefpis  des  bouleverfemens  de  la  matrice ,  qui  fe  mon- 
trent par  de  grandes  pertes  de  fang^  &  par  des  avortemens  même  ;  ôç 
lorsque  de  pareilles  commotions  extraoï^aires  du  fang  ^  des  erprits 
arrivent  les  premiers  jours ,    ou  femaines ,    après  la  conception ,    U 
(hruâinre  délicate  du  petit  embryon  court  grand  risque  d'être  endom- 
magée quant  i  fa  formation  ;  c'eft  à  dire  que  la  confiriâion  fpasmodi» 
que  de  la  matrice  peut  empêcher  y  ou  mettre  un  tel  obftaclef  furtout 
dans  les  extrénmè^  du  petit  en^ryon ,    que  telle  y   ou  telle  braochç 
d'artère  fe  trouve  en^rraflëe,  ou  bouchée  >  ^e  forte  qu'elle  perde  la 
fbnâion  de  polder  k  fang  pour  déveloper  la  partie  à  laquelle  fe  rap^ 
porte  fa  deftinadon.      Une  telle  obftruélion  arrivant^    par  exemple^ 
i  l'artère  brachiale ,  ou  à  celle  du  poignet,  le  bras  pu  la  main  trouvç* 
ront  obfiade  à  fe  déveloper  ;  &  lorsque  l'enfant  viendra  i  fon  t^n«| 
au  monde,  il  lui  manquera  ime  portion. du  bras,  ondupo^nét,  &c^ 
&  ^  cette  manière  peuvent  fe  former  &  naitre  ce  qjfon  appelle  tes 
VÊonftret  pat  défaut* 

En  adoptant  cette  théorie ,  il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  con^ 
prendre,  comment,  &  par  quel  moyen ,  fe  peuvent  fonnet  le&  difjfe- 
rentes  taches,  où  marques  imprimées  à  la  peau  extérieure  de  Teniânt) 
car  les  veines  comprimées  dans  quelques  endroits  du  corps  de  T^nân^ 
ibit  par  une  pofition  forcée  dans  la.  matrke,  ou  par  Une  Vic^ncf 
itçoJt  de  dehors,  ou  par  l'entortilkbiient  du  cordon  iimbilî^vauSiaM 
eu  cou,  ou  enfti  par  Thàbifiement  trop  (jerré  de  la ^tnèrey. toutes  c€9 
caufes&  d'autres  femUables,  disjey  peuvent  fans  doute  tr(H^er  la 
circulation  .^^e  9  qui  doit  namrellement  fubiîflier  entre  les  anèifes  qui 
poui&nt  lé  J&i^.du  cœur  aux  extrémités,  &  les  veines  qui  le  rame? 
nent  au  cœur.  Suppofons  donc  une  petite  brandie  jdesi  veines  r«l^ 
ferrée  par  :Uné»caiiie  quelconque.;-  la  branche  de  Tartère  i  laquelle 
eetîe  ^eiû&r^çnd»  poufib&Jà  Êngqu'éllei.reçaparla.confixiâioii 
.    .  :  '  '  du 


du  coeur  9  également  vers  les  branches  àe  la  veine  bouchée  ;  mais  U 
réfiftance  que  le  fang  y  rencontre ,  forcera  le  diamètre  des  petites  ar« 
tères  latérales  lymphatiques  d'admettre  >  ou  de  recevoir,  au  lieu  de 
h  lymphe  déliée  &  tranfparente ,  les  petits  globules  rouges  du  lang  ; 
&  la  caufe  de  cette  dilatation  des  vaifleaux  ayant  fubfifté  trop  long* 
tems,  les  artères  lymphatiques  élargies  le  convertiront  en  vaifleaux  &n«» 
guinS)  lesquels  étant  placés,  comme  on  fçait,  en  très  grand  nombre 
en  forme  d'un  tiflu  étroit  fous  Tépiderme  tranfparent  de  la  peau, 
ce  tiflti  des  vaifleaux  (anguins  y  montrera  néceflairement  une  rougeuf 
plus  ou  moins  forte ,  &  plus  ou  moins  étendue ,  félon  que  les  caufes 
de  fon  eidftence  ont  été  plus  ou  moins  grandes.  Aufli  les  caches  rou* 
ges  formées  de  cette  façon ,  &  qui  ont  Tetenduë  dHm  ou  de  plufîeurs 
pouces,  font  appellées  en  Allemand,  Feuer^  ou  Mutter  ^  Mâhler ^ 
Nœvi  materni  en  Latin.  Les  autres  plus  petites  taches  fphériques 
d'un  rouge  foncé  ^  ou  quelquefois  d*un  rouge  pâle,  bu  bien  un  amas 
de  ces  petites  taches  rouges  confondues  ^nfemble,  font  des  emprein* 
tes ,  que  pendant  la  groflefle  d^une  femme ,  un  defir  manqué  de  Ce« 
tifes,  de.Fraifes,  de  grappes  de  Raifîn  &c.  doit  avoir  delfiné  fur  la 
tendre  peau  des  enfans,  félon  la  dévote  crédulité  des  fènimelettes* 
Enfuite  les  taches  un  peu  larges  &  élevées,  &  que  les  racines  des 
poils  dilatée  &  pôuflSes  ont  rendu  velues,  caufées  appàrameht  par 
un  fang  épais  &  bilieux,  dérivé  de  la  mère  vers  la  matrice,  font  attri*> 
buées  i  l'épouvante  de  Tapparirion  d'une  Souris  que  la  mère  s'imagine 
d'avoir  chaflée  une  fois  de  fes  habits  peridiaiit  (a  grofleffe.  Mais  qui 
feroit  aflêz  (hipide  pour  ne  pas  découvrir  ici  des  fiâions  fades,  foute4 
imes  des  préjugés  vulgaires,  quenla  tradition  du  fexe  crédule  a  tâché 
de  perpétuer  depuis  tant  de  générations  ?  Aufli  pour  découvrir  dans 
les  taches  fosdites,  des  images  de  Cedfes,  de  Fraifes,  de  Souris,  &a 
fl  fâudroit  avoir  l'imagination  bien  plus  forte,  que  ces  bonnes  Mères 
ne  l^ont  eue ,  lorsqu'elles  ont  orû  barbouiller  ces  empreintes  fur  b 
pieau  de  leurs  enfims. 

Mais,  pour  mettre  enfm  des  bornes  à  U  prétende Imaginatioii 
formatrice  de^udbesi  des  frwxs^  &  desbëtes  même,  que  les  ei^ms 

reçoi* 


çord>  ^  Vé^vm^y  ou  Ja^^^^,  qu'on  prend  pour  ia  fbufcc 
^'€ts  (brCQS  d'io^ag^adons ,  ne  peut  opérer  auQ-ediolê^  fi  ce&'dl 
de  prodoif^  isuif  idcérackm  dans  la  drculadon  du  Çmg  4e  la  Mèrei 
^^  à  dire,  de  la  poufler  trop,  oq^e  la  rrop  rallemir,  Si  de  oaulbr 
jpavear,  en  mêpeten^,:  juneponfl»  la  nM? 

(rice  j  circooftanceSy  qui  dépvaidei)C  coûtes  deux  d'uaei  jcommori^a 
violence  des  efprics  de^  nerife  du  cerveau  de  la  Mère*  La  ftrudurc 
àa  corps  hunuûni .  &  les  fondions  de  (es  pardes>  écabliflepc  cecte 
cbefe^  éprouvent  encore,  que  .les  nerfs  de  la  Mère  n*oot  poinc.  de 
Uaifon  avec  ceux  dç  Tenfi^iC):  puisque  la  connexion  mrre  le  <:arp8  de 
Itf  M^  d^  celui,  de  renfwcfubfU^  uniquemenc  par  le  OK^yen  de:J*ar> 
rière  faix ,  qui  ne.  rienc  point  i  ji^  matrice  par  une  contimuité,  mm 
feulement  par  une  contiguïté  et  vaiileaux,  qu'on  ne  déchire  pas  lors* 
qu'on  dégige  barrière  -  âix  de  la  oatm  On  voit  »  quefeviriflèaux 
innond>nd>k6  dans  leurs  plus  petites  fiibdiviflonS)  font  difttibués  par 
pttrcdles*) .  &  tout  i  ftit  mêkSs^  avec  ceux  de  la  matrice  \  dan»  cet 
ocdre  &  cer  arrangement,  néanmoins^  que  les  petites  veines  dé  Tar- 
rtère^ix,  i  l'imitation  des  racines  des  végétmx,  peuvent  fucer  lé 
ftng  qui  fmnte  des  extr&ttttés  des  art^ts  de  la  matrice,  de  d'un  autre 
côté,  que  les  {Petites  veines  de  la  macidce  peuvent  è  leur  toiir  réforber 
le  fing  que  les  artères  du  cordos  wnbUical  de  l'arrière-  ftix  ramerietA 
de  l'enfant  vers  la  matrice  ;  lequel  fang  enfin ,  de  retour  de  fa  fohétioii 
DUtritif^i  étfntj«;çu  parlas  veines  de  iaïkiaoricei  xeotre  dans  la  maife 
duiaiigiel«M^« 

H  n'y  a  donc  pointée  ctmtiwUij  ou  à^Mofiomofi^  entre  le^ 
vaiffiiux  &i^;uins  de  la  Mère  &  ceux  du  foetus  ;  &  par  conféquent 
point  de  circulacioii  de  fang  commune  à  la  Mère  &  à  Tenfuit  :  ce  qui 
efl.prouvé  encore  par  la  grande  différence  qu^on ^remarque  entre  les 
bittemens  desartènssde  la  Mère  &  de  celles  du  foetus,  quand  on  a 
Topportuniti de  tâfer  d'ime  maia^  pouk  de  la  Mère^  &  de  faocre  les 
pul&tioi^  des  artères  du  cordon  .ua)bilical|  qui  s'avance  qUelqnefbig 
mm.ditJcéU.'ïwxuWi.  B  hors 
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hors  de  la  matrice  ^  pendant  que  renfimt  y  tefte  encore  XTaBleurs  Itil 
nerfs  de  k  Mère  n'ont  pas  la  moindre  connexion  avec  oenx  dû  fotnSi 
iSc  les  diflfeâions  anatomiques  les  plus  fcruputeufes  n'ont  pu  jusqu'îd 
découvrir  (eulement  le  plus  petit  filament  nerveux  qui  fe  rendit  de  ]A 
matrice  dans  l'arrière- faix  de  Tenfint.  Cela  prouve  que  le  fœtus  eft 
un  individu  diftinA  de  celui  de  fa  Mère,  &  qui  agit  par  lès  propres 
nerfe,  indépendamment  de  ceux  de  la  Mère«  Les  ner6  donc^  qui 
font  1^  inftrumens  par  lesquels  Hmagination  de  la  Mère  peut  unique^ 
ment  opérer  cet  effet ,  ou  produire  ce  pouvoir  de  changer  qudque 
chofe  au  corps  de  Ten&nt ,  notant  capables  d'y  contribuer  en  rien^ 
cette  infiagination ne  lauroit  avoir  lieu,  d'autant  plus  que  lés  nerfe  do 
la  Mère,  n'ayant  pas  la  moindre  connexion  avec  ceibc  du  fœtus,  ft 
trouvent  hors  de  la  fphère  de  leur  aâivité* 

Ce  que  j'ai  avanoS  jusqu'ici,  prouve  afiêz  clairement,  je  croi^ 
que  les  taches  &  les  empreintes  de  diverfes  chofes  étrangères,  qui 
paroiffent  fur  la  peau  de* quelques  enfàns  nouvellement  nés,  &  même 
les  Monftres  par  défaut^  ne  peuvent  pas  procéder  d'une  prétendue 
imagination  de  la  Mère  ;  mais  qu'ils  font  plutôt,  félon  la  déntiônftitr 
ftratiop  précédente,  l'effet  d'une  émotion  ectracMrdinaire  &.très  forte 
des  efprits  des  ner&,  &  de  la  maffe  d'un  mauvais  fai^,  occafionnés 
par  des  paffioos  ifès  violentes,  qui  arrivent  fouvent  aux  femmes- 
enceintes* 

Mais  on  rencontre  quelquefois  certains  fœtus  pretemàrareb,  qui 
femblent  demander  une  toute  autre  raifon  de  leur  exiftence  5  &  ce  Ibrit 
principalement  ces  fones  d'enfiins  difformes  ^  qu'on  appelle  Monftres 
pdrtxcèsy  qui  font  voir  tme  ou  plufieurs  paities  êflèntielles  de  trop  à 
ieur  corps ^  ou  bien  ceux  qui  montrent  un  membre,  ou  partie  prin^ 
cipale,  tout  à  fait  étrangère  à  leur  efpece  ;  comme,  par  exemple,  Id 
tête  d'un  animal  attachée  au  tronc  d'un  enfknt,  que  quelques  Auteur^ 
comme  I£Uanus^  Thomas  Barthotin^  &c.  prétendent  avoir  VÛ/ 
Ajoutons  encore  plufieurs  autres  combinaifons  moAftrueufês  de  cette 
nature,  tionc  Je  Dr.  Turnp^^  Mededa  Ai^lois,  dans  fon  traité  âe 
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àftriKT  cfttmés^  t  fkk  une  ColIeéUon  itnpoitmte  \  mtk  cet  Aotemv 
i  ctufe  de  &  trop  grande  crëdalité,  a  ki  bien  tourné  en  ridicule  par 
le  Doâeur  jaques  Blonjel  fon  Compatriote. 

Quoiqu'il  eu  foit^  on  a  eu  la  fatisââion^  9  y  a  quelques 
Étois^  de  v«r  naitre  îd,  iRerlin,  non.  pas  un  enfimt  inonfirur 
isnxy  avec  une  tête  emprantée  d*iHie  autre  e^>ece  d'animal,  mais 
uapetic  Chieo  mis  au  monde,  dont  la  tête  ne  reflembloit  pas  mal 
I  celle  d'un  Coq* d'Inde.  Le  Bourgeois  qui  a  vu  naître  cetie  petite 
bête  monftiiienfe ,  Ta  donnée  à  un  Chirurg^n  tfe  ma  connoiAnce, 
de  qui  je  la  tiens  ;  il  lui  a  raconté,  que  la  chienne  mère,  de  la  phif 
petite  racç ,  lorsqu'elle  étoit  pleine ,  avoit  eu  la  coutumç  de  fç  pro- 
mener fouvent  dans  la  bàfle  cour^  où  ce  Bouigeois  nburriflbit  parmi 
la  volaille  un  Coq-d'ïnde,  le  quel,  ne  pouvant  fouffiir  la  duenne,  Fa* 
voit  toujours  chafRe  en  la  becquetant,  &  la  forçant  de  fe  retirer  dans  la 
tnaiibn.  Ce  bon  homme  a  crû  au  refte,  que  la  pauvre  chienne,  ef- 
frayée tofajoufs  de  cette  façon ,  avoit  imprimé  i(  fon  petit  limage  deS 
armes  fi  redoutables  de  fon  ennemi  le  Coq.  ""Après  avoir  exami- 
né  avec  foin  ce  petit  mpnftre,  expiré  d'abord  après  ta  naiflànce,  on  a 
remarqué,  que  la  difformité  fobfiftoit  uniquement  à  la  tête  &  au  col^ 
le  refte  du  corps  &  les  extrémités  ne  montrant  que  la  ftruâure  ordi- 
naire d'un  Chien.  Pour  ce  qid  regarde  la  tête  monftreufe ,  elle  étott 
un  peu  ovale,  dépourvue  de  la  gueule  &  du  nez,  &  par  conféquen^ 
les  mâchoires  allongées  d'un  chien  y  manquoient  entièrement  \  mais  I 
leur  place  il  fe  préfentoit  une  efpece  de  pendeloque  ronde ,  d'tme  chai^ 
rougefitre  ^  '  approchante,  par  rapport  à  h  figure  &  à  fa  longueur,  du- 
couvre-  bec  d^un  Coq  «  dinde.  Le  diamètre  de  cette  excrefcence  char- 
nue vers  fa  bafe,  étoit  de  8*  à  9.  lignes,  mais  elle  étoit  creufê  en  de- 
49as  pour  recevoir  &  loger  utie  èfpece  de  bec,  ou  plutôt  un  crochet 
oflèux,  tout  a  fait  folide  &  fansi  ouverture,  de  4,  lignes  de  diamètre  eri-^ 
vjron ,  &  de  •  1 2»  de  lôngtîeur  ou  d'étenduS*  Ce  crochet  ne  fe  trou< 
voit  point  attaché  à  Tos  frontid,  mais  adhérent  par  une  efpece.  de-  fih 
cure  aux  os  des  temples,  à  l'eudroir  où  ces  deux  os  fe  joignoientrvers 
la  bafe  du  petit  crâne,  dans  lequel,  au  refte,  on  ne  trouvoit  pas.  la 
.  B  a  moin- 
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ncmdte  «Arque  des  orbites;  de  forte  qoe  la  yeux. y  tauiqéÂètk 
I0QC  i  f9XU  On  découvroic  enibice  lès  deux  oreiUes  à  la  faaft  ife  lia  t^e, 
où  le  col  commence  ;  elles  étoknt  entourées  d  une  eipece  de  meoroil 
dtfibiFfiie,  ^étev6  en.faoïirrdbr^  &  cpot  por&mé  idt  petits  iyjucprà  roa- 
gtétres^  *  à  rinucatioa  de  ceux  d'un  Coq  •  d'Inde  ;  la  petkes  <ureiUes  dt 
te  même  couleur ;ét<^t  chauves,  &  'leurs  ooodoks^  perçoienr  Wos 
des  mnples  i  k  befe  du  crtne  ;  lequel  enfin  étok  fbosenu  de  huit  ps» 
ûtes  Vertèbres  I  ait;lko  de  fix  qui  compofimc  i  f  otdinskd  k«  coa  d'un 
çhieu..  La  premiessi  qpi  porte  le ;ciaiiey  étoit  une  £bm plus  fange  Ôt 
plus  épatflè  que  les  tutees.:  ' 


^  *      ^  ^  * 


TeUe  êxm  la  ftruâure  de  cette  petite  tê^  monftrueuiei  dont  jf 
joins  ici  la  %ure.  Les  fenrmies  ne  doivent  dorn;  pas^e  glorifier  de 
poilèder  (eoles  la  prérogative  de  faire  des  monftres.par  la  fi^ce  de  leur 
io^agination  ;  nous  Ibmmes  cocivaincos,  par;  fau;élatiqn  précédent^ 
que  les.  bêtes  en  peuvent  faire  autiint.  Msis ,  comme  j'ai  prouvé  ai^pa? 
ravant  que  nous  ne  pouvons  rien  imaginer  que  par  le  moyen  des  iènSi 
&  que  les  fens  demandent  toujours  une  liaifon  étroite  entre  les  nerfii 
4c  le  cerveau  ;  vu  qu'il  n'y  a  pas  la  ntHÛndre  cohéfion  efitre  lc9 
fietâ  d*yafcmus  &  le  cevveau  de  fa mece^  par  coi^féquent  l'imi^na* 
tioQ  de  la  mere^  quelque  forte  qu'elle  puifle  être^  ne  p^mt  rien  ppé* 
reriû  çl^ger  ai)^  corps  ^  fio^us,  que  ce  qifê  j'ai  avancé  auparavant 
Oeù  pour  cette  raifon ,  qu'il  faut  cherdier  d'autres  cayfes  d^im  chaQ* 
gement  fi  frappant,  qui  convertit  l'embryon  bien  fbfrmé  en  un  M^nftvi 
fjnr  excès ^  pourvu  de  quelques  inembreç  de  trop,  ou  bien  ,.<p]i  attSf 
cbe. au  corps  d'un  tel  embryon  des  parties  tout  à  fait  étrangère^  i  I9 
ligure  de  fou  efpece. 

Pour  tftcfaer  d'éclairdr-des  difficultés  de  cet  ordt«,  il  fattdit>it 
delceodre  jusqu^i  la  fource  de  la  génération  ;  mais  quelle  obfcurité  ne 
lenconcre*  t-  on  pas  dœs  cet  afaîsme  ?  Il  ^  bien  humiliant^  Ce  mé 
fanble>  pour  Tefprit  humain,  de  ne  pouvoir  pénétrer,  comme  il 
fimt,  jusqu'à  l'orbe  de  fon  «xiftence  corporelle  I  On  a  bien  inventé 
facceifiveaient  plufieurs  Syflèints  qui  dévoient  éckûrdr  toutes  ces  obs* 
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^iiriiéai  (*)  .irtèK  fthcfen  dl^  le  plot  fia^i  ft  M'jreqd^  (êki« 
l^fpécraie^  que  b'inêiùige  dn  deux  liqnétes  lêmkiaks  dli  inAte  â| 
(te  la  .£eaieUt  ^»)S  Ttâe  chfiii^ , ,  la  |>crabn  la  p^ 
mUf^i  &  Ja  plus  fbîblc  ksiameHes.  yéifiate  (* *)  au  coorraire  pré* 
toid  ^a  le  fang/iTCfiftrcdi  fbbrnk  l^  roaticve,  uués  l^iperme  de 
fjioiniae  la  forme  da  fceros',  dcqiieita  facmké  génAnà-ioe  achçye  I9 
refte.  Hm/ey  enfin  ^  qni  par  h  découverte  de  la  ctroalaWMir.dii  (an^ 
a  rendu  fon  nom  immortel^  (ut  le  premier ^ui  entreprit  une  recher* 
ébe  exaAe  dans  les  matrices  des  Biches,  de  de  frfutîeurs  autres  ani* 
maint  tout  récemment  couverts ,  pour  en  former  un  nouveau  Syftème 
de  génération  ;  mais  leâ  grands  defordres  câtirés  en  Angleterre  par  lea 
guerres  civiles  fous  Charles  I.  en  empêchèrent  apparenwietit  Texécu* 
tion.  Dm  plufieurs  de  les  Diflertations,  (**'*}  il  ne  reconnoit  ^rès  la 
conception  que  des  caroncules  allongées  dans  la  matrice^  &  enfbif« 
Un  tiflu  formé  pcu  à  peu  en  petite  poche ,  qui  contient  tnetirôt  aprèa 
une  envelope  Iphérique ,  remplie  d'une  lymphe  tran^rente  avec  fiio 
point  vivant,  (/^j/j^â^y^/rV^rx^)  pour  lecoiiimencement  dirpetk  fcKUS^ 
&C:  Dans  un  autre  endroit  (*  * •*)  il  parbit  rapporter  tout  cet  appa- 
reil i  la  fabrique  des  oeufi,  exiffànts  de  cette  façon  dans  le  ^reux  de 
h  matrice  après  la  conception. 

Mais  de  nouvelles  recherches  dans  TAnatomie  de  ce  temps^  là 
avisent  déjà  découvan  â  chaque  côté  de  la  matrice  un  coqjs.UanchAtre, 
parfemé  de  gtoideS)  ou  veficules  t]:anipftrentes,  qui  contiennent  une 
liqueur  femblablei  du  kHimc  d  oeu£  Cette  analogie  avec  les  :  oifeaux 
fit.  donner  i  ces  deux  corps- le  udpfd^Ovâire.  Râlope^  fiuneux  Ma* 
decnr  Itatien^  aperciit  deux  «uyai»^  du  trompes  inMr^  dana  la  mar 
trice,  dont  les  «tremités  fiôtrantts^,  &  tefmméei  en  franges^  peur 
vent  eoriirafftr  l'ovvre,  recevoûr  cea  veficolea  cranfparentes  ^  ou  ces 

B^  pe- 

(•)    Vid.  Hîpp*  Wr.  iê  GefiitHrs.fêf.  ^^tàit  Lngd.  Bit 
(••)  De  gmtrdi.  émmuU.  iib.  1.  cap,  20,  &c. 
"  f*^  Vid.  ExtfàiM.  66.  &c.  (••••)  Exirchét.  6t  Ac 


éranfy  habile  AntCDmifte  HoUtndoiSi  épddk  par  des  «périeQpa 
iilcérieur^  (*)  ^  ûoiiveaufyftèaie,  iprâtendânt  avec  fes  Seâateiii% 
Mnlpighi  &  Faiisnieriy  qu'un  tel  oeuf  détaché  de  Tovaire  cootenoit 
déjà  le  petk  fcetus  tout  formé  y  &  que  k  fyerm^  vin\  pendant  le  coit 
le  fécondok  failemenc  par  une  eKh^aiÇm  ,^  ou  efpcit  fpemiaaq[Be^ 
qu'il  nomme  aura  femmalis  y  contenue,  dans  ce  liquide. 

Bientôt  après ,  deux  fameux  Phy  fidens  Hollandois^  Hartfoechm 
ifLowenhak  ,  s'avifereot  d'examiner  ce(te  liqueur  fécondante  desmA* 
les  par  de  meilleurs  microfcopes>  &  ils  trouvèrent  ^  à  leur  grande  fur* 
prife,  une  quantité  prodigieufe  de  vermifleaux  vivans^  répandu; 
toujours  dans  cette  liqueur.  A  ce  f*ènomene  fi  frappant,  oij  ne 
balança  guères  à  prendre  ces  vers  piour  les  ébauches  complettes  des 
petits  animaux,  de  Terpece  de  laquelle  on  avoit  pris  &  examiné  le 
fperme.  Audi  rien  n'écoit  plus  fimple^  que  de  s'imaginer,  que  ces 
petits  vers  fi  agiles,  pouvoient  très  &cilemen^  entrer  dans  la  matrice^ 
Rattacher  à  fa  furface ,  y  trouver  leur  nourriture,  &  leur  accroiflè: 
ment,  ^  fortir  de  là  à  leur  terme  fous  la  forme  d'un  animal  complet^ 
Voilà  donc  un  nouveau  Sy ftème  de  génération ,  mais  qui  fait  décheoir 
les  femeltes  de  la  prérogative  de  former  l'embryon,  &  la  rend  aux 
mâks. 

à  •M. 

Cependant  on  pourrait  demander  ici  ;  d'oè/viem  donc  aux^ni^ 
fkns  leur  reflèmblance  à  la  mère, ^  fi  le  petit  ver  fpomatique  contenoit 
déjà  la  ftruâure  complète  du  fetua  ?  &  d'où  viennent  k  que&e  &v  les 
oreilles  d'ane  à  la  mule,  fi  le  ptfit  poulain  exîfte  d^  tout  formé  dans 
Itovnre  de  la  jument  ?  Apparement  jqu'on  ne  ibogeoit  pas  à  ces  ibr^s 
d'objeâions  àsm  oe  tems*là  ;  on  s'occupoit  pluràr  à  mettre  d'accord 
les  connrariétés  apparentes  de/ces  .deux  Sy^èmes.^  .  Les  pius^feofis 
étaient  convaincus,  que  la  Nature  ne  produifant  rien  de  fuperflu, 
rOva^  &  les  trompes  de  Fallape  étoient  abfokunent  inutiles ,  fi  le 
(y ftème  des  vermifleaux  fpermâtiqués  prévaloit  j    c'eft  pourquoi  ils 

^  çâche- 

n    Régner  de  Graaf ,  ii  AMhr.  Orgém.  cap.  14»  &e. 


tâchèrent  de  fermer  lin  Sjfième  m»^  tles^euac  pr^cédeos^  eneavô^ 
yant  les  vers  fpermadques  i  la  recherdie  des  Oeuft,  foir  dans  l'ovaire^ 
6ù  détachés  de  là  dans  la  trompe^  ou  bien  dans  la  matrice  mém^ 
pour  s'en  emparer  &  pour  y  trouver  leur  pieaitere  nourriture. 

Ce  dernier  Syftème ,  pour  retourner  à  mon  propos',  parois  fâvo- 
rifer  la  production  des  Monflres  nommés  par  excès.  En  fuppolânt> 
que  deux  ou  plufieurs  de  ces  petits  vers  prolifiques  entraflênt  â  fa  fofii 
dans  lacipatricule,  ou  petite  ouverture  dk  foeuf^  le  plus  robufte  s'y 
inaindendroit  fims  doute  ;  &  par  n^port  aux  autres,  il  pourroit  arri^ 
ver,  que  quelques  unes  de  leur  parties  fuflent  détruites,  &  que  d^au; 
sres  reftant  dans  Irar  entier  fe  joig^ifTeht  au  premier,  lui  attachafTent 
des  membres  furnumeraires  ,*  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  foetus 
lî  deux  têtes  y  ou  à  deux  corps,  ou  bien  â  plufieurs  bras  ou  jambes  &c. 
OÙ  Ton  apperçoit  les  refies  d'un  deuxième  foetus  anéanti  en  partie. 

Mais,  ni  ce  fyftèmé  mixte,  que  je  viens  de  confidérer,  ni  leè 
préèédehs',  ne  nous  prêtent  aflèz  de  Ibmiere ,  pour  que  nous  puis* 
fions  comprendre  l'eidfience,    ou  la  produétion  d'un  monfire,    qui 
préfente  des  membres ,  ou  des  parties  tout  i  fait  étrangères  à  fon  in*> 
dividu,    comme  par  exemple  notre  chien  moiiftreux,    dont  la  tête 
tient  plus  de  la  ^u£lure  de  celle  d'un  Coq*  d'Inde  que  de  celte  d*un 
chien.     Je  convieûs  cependant ,  que  ces  fortes  dés  monftres  font  ex- 
trêmement rares  parmi  les  fcetus  de  la  race  humaine,  &  que  la  plu- 
part des  Auteurs  âlégués,  qui  nous  en  parfent,  ont  été  trompés,  on 
par  de  faux  rapports,,  ou  par  la  reilèmblânce  trop  légèrement  imar 
ginée  de  quelques  difibrmités  des  traits.    Snppofons  en  attendant  qu'il 
en  dît  exifté,  la  grande  di^ci)Ité  ne  paroi tra  pas  non  plus  levée  par  uo 
autre  nouveau  fyfième  de  quelques  Phyûciens  thodemes,  quis'efibr» 
cent  de.prouver,  qu'à  l'exemple  à^  Végétaux^  tous  les  fiœms  pré^* 
exifiens  ont  déjà  retîfermé  les  races  pafféeis,  préfœtcs,  &  futures,  dans 
leur  corps^  &  qii'fl  né  fà\it  qu'un  fimple  dévelôpcmeni  pour  la  prb* 
du£Hon  fucceffive  de  tous  les  animftux.     Cette  hypothefe,    comme 
je  l'ai  dit,  n'éclaircit  pcmit  le  cas  en  queition  ;  À  quand  même  on 

*        '  vou- 
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V^ôUcIroft  «tribuer  4îfttoiite-puafincedi\*jéj:(feU«ltf  fawùnBiirdo 
ctl^tn  Mt.  ff^iiuhm,)>i^  création  dc&  fœms  mooffavnx  entremêlés 
dtîn  ce  «lével<>ppemeM  foccelCf ,  on  ne  trouveroit  pas  une  rùfon  fufi- 
biice  du  defi^  d«  ftiBti»irài  &ge  Gréneur. 

I  d'autres  encore ,'  qââ  obfcurciflçnt 
exiftence ,  otir  potté  le  favaht  Mr. 
linéiques  anïiée8>  un  fyftétne  tout 
oduction  des  ànimsux  en  générd. 
Scolê  Joniqne,  Kii  en  à  fourni  peu^ 
:nda  arrangement  des  plus  petiieÊ 
TmiTaires,'  qu'il  appelle T^tOfu^fiaç, 
r  Ç*y  &  Lacr/rce  (*'*)  nous  don* 
vtais  l'idée  la  plus  bonvaincante  ptf* 
'C  Aûtiebr  de  la  ternis  phy/îque^  ï^, 
ftToqcafiofidofoiCOPJeâuKsrufJafprm^on  du  foetus,,  réflôqhiflànt 
fBtoetTsinsrappGrrSj  difpolirijons,  pu, fcrces .dans  la  namre,.  encre. les 
iubftan«5  corpP«^es  'homogçnes,,  fesquelles  on  voit  Te  rapprocher, 
ou  rejoini^-e  enlèrof)le,  comme  ^'Geurs  phénomènes  dans'Ia  Chymie 
kpr9uveni,  fait  i  la  &i,çe^e  demande  :  .,,Si  c;ca:e  force  exifte  dans  la 
„.  Naturp,  n'auroit-eile  pas  tie'^i  dans  1«^ formation  des  corps  d«  ani- 
^  fnaB»?.Qu'il-y«it)v  pouiiidi- il, ' dans  ç&àcurië  des  femêncès  des 
„  deux  fexMdes  parties  deftinées  à  fennec  la  lêtç,  le  cœur,  les  entrail- 
les, l«sb^,  le^.jambeSj  &  que  ces  parties  ayent  chacune  un  plus 
grand  rssrport  d'union  avec  celle  qui,  pour  la  formation  de  Tani- 
^  ipa)»  doitèi^fa  voidne, qu'avec  tout  autre,  le  fœtus  fe  formerai  ^ 
[■   fitfi  il  ..encore..  jnilie.Éijis  plus  pi]ganiiï,  il  fe  formeroit,  &c.  „     Il 
ajoW^-^içi^a  UM  (Afc^vition  bien  convai^uanie  p.o^ 
hypoïbeïe  J  ftvoijç»  qjtfïdans  les  A/(j;;y?w/fl»- fjrf^j-,   où  il  y  a  quel- 
ques meinbres  de  a»pv  les  parties  fuperflués  du  mélange  fpermarique 
de»4çu«i«]^e8j  tsQUvent  néanmoins  leur  place,  &  s'uniHènt  aux  par- 
.    '  '  \  ' ..  ■  .  ties 

,    (*).  V«yj«^W«<^wi(fc  Tom.  IL 
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des  dont  Tunion  étoic  déjà  Aiffilàme.  ^nfi  un  doigt  de  trop  ût  trou- 
vera d^autre  place  qu'à  la  main  ou  au  pied  ;  un  bras  fuperflu  s*attacberi 
toujours  placé  â  côté  de  la  première  fur  les  vertèbres  du  col  ;  ce  que 
notre  favant  Académicien ,  &  très  habile  Anatomifte  >  Mr.  Afeckef^ 
qui  a  eu  Toccafion  de  (ê  procurer  un  tel  Monftrei  il  y  a  quel^ies  Se- 
maioes,  va  montrer  à  rAfTemblée. 

Un  Philofophe  donc,  tel  que  Mr.  deBuffbn,  qui  tâdie  to^ours 
d'approfondir  les  véritables  caufes  phyiiques  par  des  expériences  cons* 
latées»  s'eft  attaché  à  examiner  de  nouveau  cette  liqueur  prolifique 
qui  doit  fournir  le  commencement  corporel  à  tous  les  animaux  ;  fes 
expériences  réitérées  avec  les  meilleurs  Microfcopes ,  lui  ont  montré 
les  prétendus  vers  fpermatiques,  tels  que  Leewenhack  les  a  vus,  & 
dépeints  :  il  a  été  plus  loin,  de  a  découvert  le  premier^  avec  Ta/IIftan- 
ce  de  fon  amy^  le  célèbre  Naturalise  Mr.  Neeéham^  des  petits  corps 
mou  vans,  tout  à  fait  femblahles  à  ceux  des  mâles  >  dans  1^  prétendus 
oeufs ,  ou  veficules  lymphatiques  de  l'ovaire  de  toutes  fortes  de  femel- 
les^ (knsletems  de  leur  chaleur.  Ne  s'arrêtant  pas  là,  il  a  trouvé 
encore  à  fa  grande  furprife,  les  mêmes  corps  agidâns  &  mobiles  dans 
les  infufions  des  femences  des  v^^étaux,  furtout  dans  les  amandes. 
Même  les  morceaux  de  viande  infiifés ,  de  bien  préfervés  de  toute  com- 
munication avec  Tair  extérieur,  lui  ont  fait  vxkt  par  le  Microfcope» 
nombre  de  ces  molécules  en  mouvement  ;  &  ayant  enfin  remarqué  que 
Tagitacion  de  ces  petits  corps  étoit  presque  toujours  uniforme,  &  point 
arbitraire,  dans  tous  ces  différens  liquides  fpermatiques,  qui  refient  mo- 
biles i  une  chaleur  bouillante,  il  n'a  pu  les  prendre  davantage  pour  des 
vermifleaux,  mais  il  les  regarde  comme  les  premiers  élémens,  ou  princi- 
pes corporels  de  tous  les  animaux  &  v^étaux  en  général,  &  leur  a  im- 
p<^é  le  nom  de  molécules ^  ^^xf  orties  organiques  mouvantes  îf  ^gijpintef^ 
q[ui  fervent  paiement  a  k  nutrition  &  à  la  reproduâion  de  ces  Etres. 
L^iUufbe  Auteur  paroit  entendre  id  par  l'organifation ,  cette  mécha- 
nique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  modeler  les  élémens  de  la  matière^ 
non  feulement  par  rapport  à  leur  figure  extérieure,  mais  auffi  pour  la 
Mi^.i$r^âi.Tom.Ta\.  '  C  forme 


(orme  întérteuré  appropriée  à  chaque  cfpece  des  anîimuX  j  ce  qui! 
nomme ,  p^Jf^  p^  i^  moule  intêrienr.  Il  ajoute  enfin ,  que  la  repro- 
duâion ,  ou  la  génération  des  animaux ,  fe  faifoit  par  la  réunion  réci- 
proque de  ces  molécules  organiques  des  deux  fexes,  renvoyées  de  cha* 
que  partie  du  corps  dans  un  réfer voir  commun,  qui  font  les  tefticulesdc 
les  ovaires.  Après  la  conception,  ou  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe^ 
minales,  continue  Mr.  de  Buffon^  Taiflimilation,  ou  rétabliflement  local 
des  parties^  fe  fait  felon  les  toix  d'aJBSnité  qui  font  entre  les  dififërentes  par^ 
ties,  &  qui  déterminent  les  molécules  organiques  à  fe  placer  comme  elles 
rétoîent  dan&les  individus  qui  les  ont  fournies  ;  en  forte  que  les  molécules 
qui  proviennent  de  la  tête,  &  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent^  eu 
venu  de  ces  loix,  fe  placer  ailleurs,  &  ainfi  des  autres^  &c. 

Voilà  en  racourci  te  nouveau  fyftème  organique  de  Mr.  de 
Buffon  fur  la  génération  des  animaux  ;  fyftème  qui  détruit  les  pré- 
cédens,  &  montre  leur  infuffi&nce,  mais  qui  d'un  autre  côté  me  paroit 
propre  à  expliquer  en  quelque  manière  Texiftence  des  Monftres  à  ntem  ^ 
très  étrangers.  Il  faut  remarquer  préalablement  que  Mr.  de Baffbny  dans 
fes  recherches  infârigables  fur  les  élémens  organiques,  les  a  décou* 
verts  même  dans  le  jus  de  la  viande  rôtie  :  par  conféquent  ils  parois* 
lent  iniritérables  i  ce  degré  de  feu  ;  moins  encore  peut-  il  leur  arriver 
une  altération  deftruétive  par  la  chaleur  &  par  Taétion  de  Feftomac^ 
lorsque  ces  parties  organiques^  fpécifiées  auparavant  dans  le  fperme 
d'un  animal ,  entrent  dans  le  corps  d'une  autre  efpece  d'animaux ,  ôc 
qu'elles  font  portées  par  la  circulation  du  &ng  vers  la  matrice  dans  le 
tems  que  la  conception  fe  fait.  Elles  peuvent  donc  facilement  s'intro* 
duire  dans  le  mélange  feminal ,  ôc  coopérer  un  changement  dans  quel- 
ques parties  de  l'embryo».  C'efl:  auffi  ce  qui  a  pu  arriver  à  la  chienne  ^ 
mère  de  notre  monfbe,  fi>it  qu'elle  ait  léché  vers  le  tems  de  fon  ac* 
couplement  de  la  femence  répandue  par  hazard  du  Coq -dinde,  oo 
qu'elle  ait  avalé  (^Ique  diofe  d'on  Oeuf  caflë  &  fécondé  auparavant 
par  ce  Coq,  Sec 


lyùfleurfi,  s'a  <ft  permis  d*«JDUter  eocore  une  réflexion  h«2ard^«i 

en  prenant  ces  panies  organiques  de  Mr.  dt  Buffon  dans  la  femence 
pour  les  vrais  éJérneos  corporels  des  animaux,  ne  pourra- c- on  pas 
fuppofer,  qu'il  eft  pollîble,  que  ces  molécules  organiques,  que  la 
tête,  par  exemple,  ou  quelque  autre  partie  fournit,  dansla  compo- 
fition  du  Tperme,  fuSènt,  par  une  impreffion  violence,  modelées  ÎU 
Açon,  ou  dapràs  la  figure  de  ceC  objet  efirayanc,  lorsque  4'idée  en 
refte  longtems  préfente  à  l'eTprit,  &  que  ces  molécules  oi^anique^ 
moulées  de  cette  Açon  étrangère,  fe  trouvent  déji  mêlées  avec  les 
sutres  partws  feminales  dans  les  réfervoirs  Tpermatiques  d'une  femelle 
flvam  rUnpregnation  ?  Ne  pourront -elles  pas,  dis  je,  opérer  ce  chan- 
gement à  la  <éte,  ou  à  quelque  autre  partie -du  fotua  futur,  lorsque 
la  conception  arrive  bientôt  apr^ ,  comme  nous  le  voyons  dans  notK 
chien  monfireux  ?  Et  ce  ièroît  fkns  doute  un  autre  efièt  de  la  force 
de  l'imagination  d'une  mère,  non  pas  fur  le  fœtus,  mais  fur  les  molé- 
cules organiqes  que  la  mère  fournit,  pour  le  compo&r  pendant  la 
conception^  Mais  je  n'oferois  donner  ceci  pour  àxA  vérités  confta- 
tées,  fâchant  que,  dans  tes  choies  où  la  ceiritude  ne  iavStt  pas  une 
démonfiratioa  achevée ,  il  Auu  fe  cwiteuer  de  la  vnilêmblaoce. 
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CONTINUATION 

DES  PREUVES  FONDETES  SUR  DES   EXPE'RIEN. 

CES  EXACTES,    QJ7I  FONT   VOIR    qU*IL   SE   TROUVE   DE   LA 
TERRE  DANS  l'eaU  DISTILLÉIB  LA  PLUS  PURE, 

PAR    M.    MARGGRAF. 


I. 

1  lans  le  §.  XII.  du  Mémoire  contenant  des  recherches  fur  Teau  y  que 
*^  j'ai  eu  rhonneur  de  préfenter  à  l'Académie  Royale  ^  &  qui  a  écé 
imprimé  dans  le  Tome  VII.  de  fes  Mémoires,  j*al  rapporté  de  quelle 
manière  ^  par  des  difHllacionè  réitérées ,  j'avois  tiré  de  Teau  diftillée  la 
plus  pure  une  terre,  dont  Borrichius  a  déjà  fait  mention  dans  fon  Trû- 
ti  de  HermetU  9f  J^yptiorum  fapientia  y  fans  rien  dire  pounant  de 
pofitif  ad  fujet  de  fes  propriétés.  Mais,  comme  d*un  côté  je  n'ai  pas 
eu  un  hiédioiire  inrétér  à  me  procurer  une*  connoiffince  exaftement 
déterminée  de  cette  terre,  &  que  de  l'autre  divers  Phyficiens  parois- 
kxit  la  révoquer  en  doute,  pu  bien -que  Boerhaave  &  d'autres  veulent 
k  déduire  d'une  caufe  toute  particulière  ;  ce  fujet  m'a  paru  fi  impor- 
tant ,  que  j'ai  crû  devoir  en  recommencer  l'examen  tout  à  neuf,  pour 
mettre  la  chofe  i  l'abri  de  tout  doute.  Sans  avoir  donc  deflein  de 
mettre  des  bornes  Aux  travaux ,  ou  de  prefcrire  des  régies  aux  opi- 
nions ,  d'autres  grands  hommes  qui  s'occupent  des  ipêmes  recherches, 
je  me  propofe  feulement  de  rapporter  dans  te  meilleur  ordre  qu'il  me 
fera  poffible,  &  de  foumettre  au  jugement  de  ceux  qui  peuvent  en  dé- 
cider,  les  Expériences  fur  ce  fujet  ^  que  j'ai  faites  &  réitérées  avec  la 
dernière  exactitude. 

IL     Mais,  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail,  il  me  paroit  néces- 
faire  de  prévenir  d'abord  quelques  doutes,  qui  pourroienc  fe  préfen- 
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pour 


fiiivie  en  procédant  i  k  diftillation  de  Teau  dont  je  me  fuis 

mes  Expériences,  afin  d'en  avoir  qui  fût  exaâement  pore.     Dans  le 

ftffêmoire  que  j'ai  déjà  ciré,  §.  5.  je  rapporte  qne  favois  employé  pour 

mes  Expériences  de  Teau  de  neige,  ou  de  pluye ,  la  plus  pure  que  Ton 

puiîle  ram'ailer,  après  l'avoir  feulement  diftil^  une  foiSf  pour  décoii» 

vrir  la  terre  qui  fe  trouvoit  renfermée  dans  cette  eau  diftittée.    MsâSf 

comme  je  conçus  moi-  même  quelque  foupçon,  que  dans  une  (eiiri>liMe 

eau^  qui  n'avoit  été  diftillée  qu'une  fois  par  la  retorte,  il  pouvoit  fort 

bien  s'être  élevé  par  cette  diftillation  quelque  p^e  dâîée  d'ù!ie  terre 

qui  n'appardnt  point  i  l'eau ,  de  à  laquelle  on  dât  attribuer  celle  qui  de* 

meuroit  de  cette  eau  après  la  diftiUadon  ;  j'ai  pris  de  la  m^e  eau  di 

neige  ou  de  pluye,  ^aflembiée  de  la  mairiere  la  pkit  pure,  &  dtftittée 

une  fois ,  6c  je  l^iai  encore  diftillée  fix  autres  fois ,  en  ajoutanr encore  k 

précaution  de  la  diftiller  lentement,  en  prenant  à  abaque  foâbune  n^ 

torte  neuve,  bien  rincée  auparavant  avecde  l'eau  diftillée,  avec  on  ré« 

cipient  oraâeniént  net  ôc  bien  adapté,  toOtas  les  joinmcts  étant  boa*! 

chées  d*uiie  manière  qui  ne  permetiÂit  fihtrôduâion  d'aucune  tamen 

étrangère ,  pas  même  de  la  menue  poufflere  qui  ûotte  dans  l'ait.    Et 

afin  que  dans  cette  èau  diftiUée  iix  fois,  il  ne  r^e  rien  qui  puiffi^  cam* 

re  fonder  le  reproche  det]uelque  terre  fulxeptice,  j'ai  pris  un  grand 

ftlembic  de  vérl*e  ccmtenant  environ  quatre  quttrtes ,  avec  un  efaapkeaii 

fondu  Wemblo,    au  haiA  duquel  il  y  avoir  un  tuyau  avec  un  bom 

chon  de'  verre  poli ,  fort  bien  ajufté  au  trou  du  tuyau  mratioiinéi 

&  propre  pour  pouvoir  verfer  de  tems  en  tems  de  cette  eau  diitillée  ;  & 

f  ai  encore  fait  fix  diftillations  au  bain-  marie,  dans  un  récipient  forte** 

ment  adapté ,  ayant  foin  toutes  les  fois  que  j'avois  verfé  de  k  liqueur 

de  reformer  exaébnmit  le  bouchon  du  tuyau,  &  prenant  ai^  toutes 

les  précautions  imaginaUes  pendant  que  je  veHbis  Teau,  pour  empêcher 

qu'il  ne  s'y  introduilit  aucune  poufliere  de  l'aile    Mais ,  comme  dans 

une  chaleur auffi  tempéiée  que  1  eft  celle  du  bain*  marie,  l'eau  ne  fcau» 

roit  parvetûr  jusqu'à  bouillir,-  il  ne  podvoit  {^us  refier  aucun  foupçoa 

qïK^  dans  une  diftiUation  faite  auffi  doucement^  il  feiîic  eneow  élevé 

C  3  quel- 


N 


•         «^         • 

^^qm  efpece^e  terre  étrai^fere  qui  n'appartint  pas  i  tew.  Cepem 
^m^  jV  û  remarqué  que,  dans  ce  deffcé  de  cludeur,  tout  modéré 
qu'il  eft,  il  s'attacfacMC  toi^ours  quelque  cbofe,  quoiqu'en  très  petite 
quantité,  d'une  matière  terreftte,  furtout  aux  câtés  de  l'alembic,  où 
l'eau  s'étoit  élevée,  d*où  cela  r^omboit  enfuite  en  gouttes.  Tout  cela 
étant  fait,  j'ai  ooafervé  àms  des  vaifleaux  de  verre  (oigneufemeot  bou- 
cbés^  de  cette  eau  ainfi  purifiée  par  treize  diOîlIations,  &)eraiem* 
ployée  dans  les  Expériences  dont  je  vais  rendre  compte. 

UI.  SoerÂa/wey  &  quelques  autres ,  étant  dans  l'idée  que  h  tem 
qui  refte  après  la  diftillation  de  Teau,  mênÂe  la  plus  pure,  doit  unityie^ 
ment  £bn  origine  i  la  pouffiere  qui  voltige  toujours  dans  un  L^ra- 
toire  Gk)Hnique,  ou  même  à  celle  qu'on  voit  flotter  en  Vér  Ôc  dans 
les  rayons  du  Soleil ,  j'ai  déjà  écarté  cette  fuppofition  dans  le  §.  XIL 
du  Mémoire  drë  au  $.  I.  de  calui-d,  ôc  j'ai  monoé  que  la chofe  ne 
pouvoit  avoir  lieu  ;  à  quoi  j'ajoute  encore,  que  quand  une  femblable 
ponffière  pourroic  s'inlinuer^  lorsqu'on  ôte  le  récipient,  on  la  verroir, 
qiidqne  fi:rf>tile  qu'elle  pût  Are,  fumager  au  deffus  de  l^eau,  où  elle 
feroit  iênfiblei  vu  fa  cmikur  noire  ou  grife,  &  en  même  tems  elle  fe- 
foir  conrfiuftible.  Que  û  au  contraire  on  lui  attribue  de  la  pefan- 
leur,  à  £mdroi£  qu'elle  fe  pofiit  au  fonds  dans  l'eau  nette,  èc  que 
par  li  dk  devint  fenfible  encore  avant  .la  dijRiUatioa  La  terre  qu'on 
nre  de  l'eau,  devroit  auâi  avoir  toutes  les  fois  une  apparmce  difFé« 
rente ,  futvant  la  nwire  de  la  pondère  répandue  dans-  l'air ^  qui  n'eft, 
m  ne  peut  jamais  êtl:e  la  même,  vu  la  difîërênce  des  tems  &  des  lieux 
où  l'opérs^îon  ie  tàu  Mm  comme  dans  le  §.  ci-  defllis  cité  j'ai  décrit 
k  terre  qu'on  tire  de  l'eap ,  comme  une  terre  blanche ,  &  qui  le  de* 
vient  toii^oura  dtvamige  à  chaque  diftiUadoa,  l'idée  que  je  combats 
achevé  de  ttimber  d'elle- naême*  Il  n'y  a  perlbnne  qui  ne  pût  fe  dé- 
kvrer  de  ce  doute  d'une  manière  fort  fimj^,  en  pofant  feulement  un 
plat  de  vene,  dans  un  endroit  où  il  deoieuriit  o^nquille,  &  en  exa* 
minant  au  bout  dHin  cenain  tems,  tvec  4e  fecours  des  meilleurs  Mi- 
cro&opes,  la poufliere qui  s^y  iêroic  attachée^  pour  lacomparer  avec 
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notre  terre  drée  ât  l'eau^  &  enfoire  les  examiner  routes  deux  fbignea* 
fement.  Je  fuis  perToadé  que  tout  obfervateur  attentif  impartial^  & 
exaft  dans  fès  Expériences,  flppercevroît  la  difiirence  &ns  aucune  diffi- 
culté. Mais,  quelque  jugement  qu'il  en  portât,  je  m'aflure  quo 
les  Expériences  fuivantes,  que  j'ai  jftires  avec  le  plus  haut  d^ré  d'at* 
rention  &  d*exa£titude ,  frayeront  (Itfifiimment  la  route  à  une  cotv 
noif&nce  plus  approfondie,  &  i  une  certitude  plus  complette  fur  ce 
fbjeL 

IV.    Je  pris  une  rerorte  de  verre  neuve ,    contenant  enviroa 
flx  onces,  rincée  auparavant  avec  le  plus  grand  foin  &  à  plvifieufs  re^ 
prifes ,  avec  Teau  très  pure  Ôc  fouvem  dallée  que  j'ai  décrite.     K 
cette  rerorte  tenoit  tm  récipient  de  la  même  matière,  fondu  avec  eUe^ 
&  qui  avoît  un  petit  tuyau  par  lequel  f eau  pouvoir  ^tre  veriëe.     je 
féchai  auparavant  ce  vaiflean  le  mieux  qu'il  me  fiât  poffiUe,  Sl  l'ayans 
pofé  bien  exadement,  j'y  verfat  une  once  de  mon  eau  difttllée  très  pt»- 
re ,  en  h  regardant  auparavant  avec  tome  I^ttention  pofible  ;  &  elle 
étoit  nette  &  claire  comme  un  cryftal.     Je  fermai  ertfiiite  l'ouverture 
du  tuyau  avec  tm  bouchon  de  verre,  &  je  pris  outre  cela  un  ftmi  par* 
ticuKer  de  ta  prélêrver  de  Hntroduâion  de  fair»     Je  mis  alors  mon 
vaiffeau  dans  le  faUe^  &  je  diftiUat  à  une  chaleur  bouitlaate,  de  fiiçoa 
[ue  l'eau  contenus  dans  la  retorte  la  debordftt  jusqu'à  environ  i  ou  ^ 
igme  ;  après  quoi  je  laîffii  le  tout  refroidir  peu  i  peu,  &)obfervai 
que  Teau  demeurée  dans  la  retorte  étoit  un  peu  trouble.     Je  fis  enfuie 
te  rentrer  par  inverfion  dans  la  retorre  l'eau  qui  pendant  k  <UâiUatioa 
avoir  débordé  le  récipient,  je  la  diftillaî  encore  une  fois  de  la  manière 
précédente ,  &  je  répétât  cela  une  trentaine  de  fois  tout  de  i^te  ;  pen* 
dant  quoi  /obfervai  qui  chaque  diftilkttion,  qooiqu'fl  ne  put  s'y  être 
introduit  aucune  forte  de  poufliere,  mon  eau  très  pure  devenoit  toujours 
plus  trouble,  de  façon  qu'à  la  &i  elle  niavoit  presque  phis  de  ti^n^ar 
rence  ;  &  la  pouHîere  blanche  briDante  qui  ft  trouvoic  au  fon<k,  déce- 
loit  bien  Aftindement  la  terre  qui  s'en  étoit  fëparée.     J'aurois  pouffî 
ce  travail  encore  plus  loin,  sll  ne  s'etoit  âdt  au  cou  de  fuoa  vaîflêau 

par 


4r 


^4         # 

par  accident  une  petite  kmt,  qndqu'à  peu  près  ànpwcap^ef  ce 
qui  ne  me  permit  pas  d'alier  plœ  loin» 

V.  Là  deffiis  je  verfai  par  le  tuyau  ouvert  du  rédpienc  l^eau  qui 
y  étoit  encore  demeurée  ;  je  féparat  le  plus  délicatement  qu'il  étoit  pos- 
£3)le  le  fondis^  de  la  retorte  d'avec  la  partie  (upérieure ,  je  couvris  le 
tour  au  mieux ,  &  le  fis  fécher  i  la  chaleur  du  fourneau.  Enfuite  je 
pefai  tout  encore  une  fois ,  &  je  trouvai  le  poids  plurôc  augmenté  que 
diminué.  Après  cela  je  féparai  avec  beaucoup  4e  précaution  la  terre 
attachée  au  ventre  de  la  retome,  qui  étoit  viûble,  &  pouvoit  être  apr 
perçue  même  km  Mtcrofiaope,  laquelle' je  trouwi  parAitemem  fem- 
btfld>le  i  ceUequi  a  été  décrite  dans  le  §.  i.  du  Mémoire  ci ^ déifias  cité;» 
Quant  au  verre  fur  lequel  elle  s'étoit  pofée^  je  ne  le  trouvai  »  ni  ex- 
folié, ni  rongé,  ni  inégal;  mus  Uétoic  uni  partout,  reflemblant  par- 
faitement à  un^etfeiput  neuf  &  nei.*  £d  quoique  je  mKTe  en  oeu*» 
vre  les  meilleurs  Microfcopes ,  dont  on  tiis^  *  ^aurait  I<mi vent  fe  pafler 
dans  des  cas  douteux,  je  ne  pus  rien  du  tout  découvrir  qui  indi- 
qakt  l'exfoliation  oli>  IkrroiKm  4u  venre  9  mais^  comment  cela  au- 
roit*  il  été  poffit^,  frfsqu'apràa  chaque  ^iftillation  je  laiflbis  pari^* 
tement  réfroidtf  letvaÙfiMu ,'  avan^que  d!en  verfer  Teau  dans  la  retorte. 
Cat véritièleaiem ^ie eûttou  qu'on- a  expofé  auplus  grand  degré  de 
chaleur,  &enl)iite  jecté  tout4«eoup  étais  Feau  froide,  comme  auffi  le 
verre,  &  d'autres  matières  lèmbl^les,  quand  on  les  traite  de  cette  ma- 
nière, ne  (cauroient  être  allégués  ici  en  preuve,  quand  même  quelcun 
voudroit  en  faire  ufage.  Ainfi-il  paroit  clairement  par  cette  Ei^érien- 
ce,  que  ni  la  poufiiere  répandue  dans  l'air,,  ni  celle  qui  fe  manifefte 
aux  rayons  du  Soleil ,  &  qui  eft  la  même ,  non  plus  que  Texfoliation 
ou  l'arrofion  du  verre ,  n  entrent  id  pour  rien  dans  cette  terre  fêparée 
de  Teau  diftillée  la  plus  pure.  Je  ne  vois  pas  d'aiUeurs  comment  qudp 
que  choie  d'auffi  innocent  que  de  l'eau  bien  nette  pourroit  ronger  le 
verre  dans  lequel  elle  bout ,  4'autant  plus  que  j'ai  d'antres  verres  &  re- 
tortes  de  la  même  fabrique,  où  ces  vaifleaux  de  retorte  ont  été  faits,  & 
prédfément  du  même  verre ,  dans  lesquels  je  confcrve  déji  depuis  dix 
ttis  de  l'Efprït  de  fel,  i^  eft  autrement  fi  nuiûble  aux  mauvais  verres, 
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«MttBetnfidVatitsErpritsfci^^  t«afâonc«itr&  qiie  àon  concen- 
trés, fans  avoir  jamais  temttqné  ki  moiodre  exfbUaiion,  anofion,  oii 
imte  deftco^ioR  de  mes  vemBs<  Cotmaeot  ks^vrea  Chynûftes  lé 
lireroient-iis  <l'a&ire«  ôi  que  pcRiQrQient-ils:  junpioyec  ^  £»  i  l'abri 
4b  fipupçoD,  s'ils.  nliVQientaùcaiisvaiiGtaQX  fMSi  qui  fliflèntexempts 
.de»  l'arrofion  des  coi^ 'qu'ils  y  traifeat?  Sans  contredtc  les  ioftr» 
.nu»»,,  ou  vufTeaux,  faits  de  tcnre^  qu^d  môme  es  ferait  de  la  por« 
«Woc,^  font  beaucoup  plus  fufpeâs,  colonie  respérience  mVn  a  in»- 
«uit.  Et  quel  eft  çebtt  qui,  >iatutaiic  travailler.aveç  propreté»  ira  cfao» 
fir  des  vaiflèaux  de  «oétal  préfërab|eaiefii,aux  vaiflèaux  de  veoe  ?  Ceux 
qu'on  pourroit  faite  d'or  pttr ,  ou  de  l'argeot  te  plus  fb ,  feroient  trop 
«ares,  ôc  raénie.  trop  inconaoïodes  ;  &  tous  les  mitres  pour  lesquels 
on  empioyeroit  le  refte  dos  méoiux,  ne  convieadroient  point  i  des 
.ouvrages  qui  exigent  la  plus  grande  Oeiiaté,.  ^aios  que  ca 
f'alfécem  &fe  détruit  aifi&inénc.  .  . 
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VI.  Avant  que  d'aller  plus  loin  din»  le  réàï  de$  Expérienceg 
^ixe  j'ai  ftiees  pour  parvenir  à  Ja  Gertikode>  au  iajet  de  Jatene  qui  fxiA» 
dans  l'iau,iiiftiUée  la  plus  pure,  &  qa'on.peitt  «nrliSpanr^  j^nc 
néceffiùte  de  rapports:  encore^  une  ckcoirfbnce  particulière,  qu'a  eft 
tl'unéeitrètne  importance  d'obferver  dans  ce  travafl,  fçtvoir  quand  on 
v^t  tirer  la  terre  de  l'eau  ;  c'eft  que  pendant  la  dtftiHation  il  faut  en« 
tretenir  oontinudicment  l'eau  que  1»  retorte  contient,  dans  unefbrte 
coâion.  On  tvwavera  qoe  pts  de  ihoyén  il  4i  fépai«  toutes  les  fmé 
plus  de  terre  de  l'eau,  que  ^uand  la  diftIfaHon  tt  fut  lentement  de 
i  p&k  feu.  Dans  cette  vue,  pour  obtenir  une  quantité  de  cette  terre 
pour  mes  redierches,  j'ai  pris  fat  quêtes  de  mon  eau  di(HHée  treize 
fois,  ^ies  ayant  mifês dans  une  retorte  exaâement  nettoyée,  i h. 
quelle  étoit  «dipié  un  récipient  suffi  des  plus  n«s,  &  toutes  les  ouver- 
iwes  étant  auparavant  bien  bouchées',  f«i  fécéXBXkr  cette  càn  au^  mo- 
yen d'une  coupelle  de  feWe,  par  la  coaion  la  plus  véhétnentfe,  fusqul 
ce  qifU  en  foit  r^lé  Mvm»n  ts  oncis  dans  la  rétbrte  ;  après  quoi  j'ai 
hiâë  bi«n  refroidir  le  vaUlcau,  j'y  ai  vesKd^nouvom  Peau  qui  avoft 
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éSE6iM  ptr  deffiis,  fti  bonchéâii  mirax  les  femés  dti  rtô^fttK  i&iplii 
j'ai  recommencé  hdiftffitdoii  de  ki  manière  précédente,  ^  Tai  r^ 
pét^  joqn'à  quarante  ibis  ;  mafejlritrotnré^qiie,  ph»  je  o6iiikwrtt-oi 
travail  avec  une  forte  ooâibn,  plus  S  iê  (éparoir  <te  parties  de  terve  de 
cette  ean,  laqueSe  devenolt  tou^oiHS  phis  troobie  :  &  de  cette  mi» 
Btere  j'dstina  kh6n  «citant  de  cette  terre  iîparée  de  Teau  ^Mttée  ta 
phis  pore,  qtfil  m'en  iatok  pour  tomes  mes  rtcherdies,  dont  je  vtk 
parler  tbof  i  llitomie.  Um  choTe  qitf  dok  encore  être  partictttiflnmim 
ffemaïqnéelci,  c*«ft  que  cette  vapemr  qui  s*ekve  de  ta  reic^e,  &  s'«- 
lache  au  cmt  du  récipient,  c^  une  terre,  qm  ne  diflire  abfokmieiit 
en  rien  de  ta  terre  qui  fe  %iare  de  Teau  ;  êc  ta  verre  auquel  cètt«  va- 
peur s'attadie,  n^en  dévient  pas  plus  inégal  :  il  conferve  toujours  feu 
pdiv  tout  comme  lefondrde  ta  tetorte  âont  il  a  été  parlé  dans  le^« 
prédUent^  de/brte  qu'on  M  %awoit  penfer  ici  i  aucune  exfiritadMi 
du  verre.  Outre  cela  on  doit  eficôre  remarquer  comme  quelque 
cliofe  de  tout  à  fait  particulier,  que  plus  fouvent  une  femblid>ta  eau 
cft  dffiittâé,  écphisTopératiôn  devient  difficile,  fort6ut4  ta  fin,  quand 
me  partie  de  ta  liqueur  a  débordé  ;  «aralorsta  ttfte,  en  compaiflifan 
ée  mute  autre  edu^  demande*  un  degré  de  ftu  très  véhémMt. 

VIL  J'dauffîiefikyé  d'e«]^)mtacl;aleurduSotailpottrfi^ 
jKt  cette  terre  de  fe^  q/^  taooMîeQt* .  Pour  cet  eiièt  j*ai  pris  ki» 
oncfs  de  maa  tm  dîiliUée  pure,  je  tas  ai  verféos  dans  use  laflè  de 
veirenet^  que  j'ai  ptac^  dans  une  autre  «fie  plus£^:a9de,  couvrao^ 
ta  tout  d'une  ctoche  de  verrç  i  j'ai  boucbé  les  faSMS,  avec  ta  plus 
grand  loin  pour  empécMr  ta  pouffiefe  de  s'y  kifimier  ;  â|  ayant  f*^ 
pofié  le  tout  â  ta  chataur  du  Soleil,  pendant  ta  cours  de  lËré  de  cet» 
mnée^  dont  ta  chataur  Mceffive  me  veooit  fort  i  propos,  après  que 
I!eau  J^  été  en^nement  évapraée  de  ta  ia£fe  de.  verre^  j'ai  eu  ta  &ûe* 
faâi<^  de  rcûttver  %  cm^  ci^  tatenwiil^erée'dereM'detamaimRç 
ta^pJ^ie  difiioâe; 

VHL  EnAi  ftà  mSR  tenté  fi  je  ne  poutrota  point  vmir  èliom 
ée  ftpaper  cette  lent  de  Teau  ta  plus  pure,  fens  employer  ta  chaleur 
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tffumo»  continwolfo,  Dm»  ce  d<flôi&ie  pas  «a  vaxeniBf,  ninv  A 
léi»  ôsfli-tvar  de  rem  Itidiw  ».  ce  «lÛ&au  ^ivoit  an  cou  éutàty  aim 
qaton  p^  le  biM  botoher.  J'y. verfti  douM  00C9  de  cette  etatcài 
fwe,  je  iexam  roUvenuce  tvee  «a  bottcbpn  le  mieux  qu'il  me  fuf 
pi^fiUe,  jelenoBiMrmdînaé  velGe»  je  tiMapei  le«oi  dans  de  1^  poni 
dmide,  i'cnvdkqpet:  le  vene  .d!m  fii^ii^  ^i><>*<l>  j*  le  mis  <dan.ine 
pcni6  bo^  àrakè  ét\>m^  V^^h  {KMvsm  viflcr,  de  ftçoa.quelé 
verre  n'y  pouveoi  pomt  du  tout  vsciUec  i,  je  yiflài  orèc  eàâeÉDient  ie 
boCte>  je  U  mis  encQce  dans  .«m  ftfi  desoile  qû-s'y  siuftoit  pecfeiai» 
■Mac>  &  j'etta^Mi  fiontoieat  ea  psqiitt  «  «ne  gnade  tout,  de  000 
Movlibs  à'mt  «ji  je  le  IsUfti  tsmmmpada».laùt,kmme$i  Mm 
ïaytùt  auntrt  *oSwÊÊ[^  jefnouiûl'MïirsD^n-çiiéedBmulevenx  eacoee 
aene  de  claire,  iâas  le  moindre  changement  ;  de  ibrte  qw'oe  ne  pem 
fe  promectre  de  rien  efièâuer  par  le  moyen  de  ce  mouvement. 

IX.  Ceb  ne  «le  rebuts  poiMtant  fm  âHtmfioytt  mmxé  mi 
mottveBMBt-d'dne e^iece  diiiteeaaefiiriiotMMiij  pow  itoufjs'il  n'as 
léfntooit  MiÊBi  ^  par.  cravewr  è  mon  Nit.^  Smrîumt  saàMKc,  dans 
fiseflàis  fiv  le  vifei^geae,  qpw  ce. corps.. fi  6u)ds»  après  «voir  kfk 
fngneoCàmenc  purifié ,-  lD«q<i*Qik  l'anacbe  cnfoiie  en  pUm  <Paa  mcdiq 
àfiMifon,  parle  atottvtmeat  eoeaienel  ^il  y  ^^MMveid^iafevi  la 
fia  nnc  quanôti-dettotofiiere  MNeei  T^wtQiyittiasipià^msisitranl 
l6MtnBre,«nltttt«^primaRt«Rme«veaintdefeconfic,  dente anffi 
pendeeeiUtt  que  de  ee  (^  SRtve  an  Mcrooiie,  Jonqu'aB  lui  fid&ai 
effiiyer.une  losSKr d^gnftion  «1  dépiofi» -  une  pouflièie  ron^  J'ai  donq 
Vi^ilttlbumMife  àiwe  fiuiîlikbfe^spéikaae  nito^^ 
4l^4^tftft1klMefllilSrdaln:UBy^rrbattdedia|»aBe^.  &.laife«â'uo 
&  demi  iiitoix  /nmeoo,' lequel' étott  fiùnié  as>haat.-par.  UBboi» 
ehoude  yen»  bien  poii  qaifrfjnfloif  irffliHiana.  .  Ayeat  deoc  po^ 
ce  bàuchoBy.  je  fisinseôfr  etMiioaeQemaK  k  vafe  pi|r  ua  honaae^ 
qbhJt  âifcifr  ftHsf :lâafteelê  deiianrcttlM  ^d»bes  en  bnûc    Ceiaatt» 

iwaoyity^,é>|jqyi|wà.biis^jri>i«».je;riÉniiitiMi><j"  .ghangraMar 
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tesimm'eiii)  içsvoir  qv^^e  n^etok '{dbs  aitô  driie^  iiM«i) 
ftoirdeveiuie  phis  trouble;  fiirquai  ay«iit  fiât  nowfr  dnw  «m 
if«iiiem  hutc  autres  jows^  Tciu  deytnt  cfiàfiivènienc  enàmt: 
Koable,  &  je  poovois  aaili)  fortotit  qpind  je  fo  rqpniûis  an  S 
y  voir  difiiriâeineiit  ks  paracules  ;fefTe(lras  fëparées^  déliées^  & 
hamsij  qui  fiottcmot  dans  l'eau,  Cen  fut  aflèz  cMe  firâ-là  peur  m* 
coQvnncre  que  ces  pMticuhs  fpetfveut  auffi  être  4*^fir6e$  de  l'eau/ 
6nft  phàleur  euéribuM  ni  dsfti}laQpo,  quoiqu'en  beauoMp  notedrU 
qliantirë.  Nhia  «piand ,  comme  je  l'ai  &it  enfoite  >  on  empdaye  quct^ 
qn^bis  le  fecoors . d'un«  chaleur  modérée,  cette  féptranon  s'efiè^ue 
enooee  phttâi  ;.  &  on  peutmiaM^tdm&roaiatqikrftte'tiUftinéte^ 
ta  verre^  où  leé  gouttes  ksoàxém par  la  cfaàleiir font  îoaoiitées,  6^  d'où 
enfuite  elles  numinfat^g  que  <^  une  terre  ftpvéè^de  l'eau  quisy 
eft  attachée. 

X*  A^  préfent  je  vais  plus  loin ,  &  je  pa(Iê  aux  Expériences  que 
fêi  fidteirâir  cçcte  «erî^  féparée  de  fian.  'Je  pris  donc  dk  la  tê^  re» 
cueillie  de  ^k  imitpre  fiisdke  de  notre  ea»  di^lléê  preonèeiMiant  fept 
IcHS^  &  enfoite  encoreUxfbk  au tflÉn^imrie}  kq^dte^cerre  paroiflbit 
Idanche  i&'beitkate,  &  eue  même*  tems  d'ittie  extrême  leg^^  ;  j'en 
pnS)  dis-je^  quatre  graiiis^,  'êc  ks  mk  dan»  ui^  pem  têt  j  je  mis  en^i 
lAtéexbfisun  autre  têt  femblpble i«tanr  de  gMîns  da  ^pcrrc;  pltés  tout 
fin  ;  je^riaçû  Vm  âc  Pautrtf  feus  une^uoiiffle  ardef|te  dans  m  foumeail 
d'iprrave  ;  j'ouvris  tout^  ks  pbrtes,  je  remplis  tout  de  chatbon,  & 
|e  donnai  un  feu  ariffi  fort  qu'on  peutk  d<mner  dans  un  fourneau  d'ér 

preuve.  C>  fou  a)^Mt4or^tmeheufe^  je  trouvai  apt^ktÉfr<ri4ifl» 
ment  y  que  hna  tore  féparée  de  l'eau  ne  s'ëroit  pas  fondue  à  ce  degré 
de  foa  ;  11^  qu'au  cODtniire  le  vene  pHé  eonienu  dans  Flautre  tét  s'é» 
toit  mk  dus  ime  mtiere  foffion.  La  tenre  fép«^  de  l'eau ,  a  caufe  de 
quelques  parues  humidei  •qui  s'y  trouvoient  enrare>  -parce  qu'une 
^mn  auifi  lefére/tie  foaoeoit  k  deâicher  par^tement  i  une  cbaleur 
douue,  cette  terre,  ilis^  je^  avoir^ffâdu  ^pû&que  ebele  de  fon  pbids^ 
OMk  d^ilkun^  qfM(tc  i  k  canlwn^aOK  autiw  •pqpaHnctSj  Ha^dyéÊok 
>  ar^ 
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wiûvi'mem  âmigemàïty  Se  die  avok  foùjotirt  eoiittefiifeat  IW 
âSnn  :t«e  cniA  06  c<»  cftiékiie.  Ao  teMVore  qutire  gedHis  de  cect» 
terte,  .dans  on  cfeofec  comrerr  &  Imé,  i  on  fim  de  Âifion  longteme- 
ccmôniiéy  ^écoieor  fondues  msvi  pas  comme  du  vttpë^  amis  plutât 
«omme  tme  imflêi  d«n  jaune  grifâtre ,  qui Véfioic  affiôfiée  enfeo^  y  & 
par  coofi^goeot  findft&cao^titdqoe  Af 09  ^€e>^  attwï!  &uvetic  i.i» 
feu  trèsviolent,  furcour,drâle9ter]»coihpoféel:''iBai8'tekilepf^ 
v«  poktt  du  tout  que  cette  cent  ût  tfcé  ptôduke  du  vetfe.     >'"  ^^ 


\ 
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XI.  OutM  cak  je  prit  dk''gtiitiside  cacte  teite  tiréedeTea» 
bii&dbe  ^icpese  ;.  je  vefffiH4alfiiB  xmetMaieqiiaïuicé  d'acâdtf  fiiMw» 
de  façon  que  ma  tem  tmtit  dans  ^vm' forte  effisrv^lberïcar  avec  cet 
acide  9  Ôc  ^'upe  bonde  parde  -fiir  éémt*  mife  etf  fi^utîon.  Je  fis  te 
décantation  de  ce  qui  avôit  été  dtflbus ,  &  yerfai  fur  ce  qui'  reilok 
encore  plus  d'acide  nitreux^f  puis  je  fis  digérer  cç  mixte,  afin  d'en  tirer 
de  cette  maniéré  ^oiit  ée  quî  '  éttoit  folublè^'  ::  lA*  déiTus^je  filniii  le  mixte^ 
&  je  rédulcorai  le  mieux  qb'il  nse-  fiu^pbfliblts  avec  de  Teau  diftillée  la 
plus  pure  dbaïKlè  ;  finalément'je  fisiiécher  cette^^eiM  au  mieux,  puk 
je  la  pe&i ,  ôc  je  prouvai  foa  poids  diminué  ^e  la  'moitié;^  ^te  terre 
n'entroit  plus  en  efiervefcende  avec  lesaddes  ;  'n^  elle  étdt  pour- 
tant encore  briflttMft  &  légère.  Je  la  this  d^  «in*oreufet  i  fondre 
bien  Inié,  au  feu  oe  fulion  le  plus  violent,  pendant  plufiem  heures; 
mus  après  le  réfroidîffifimenr  je  ne  trouvai  aucun  diaiig^nent,  bien 
moins  encore  aucune  ^ùfîon,  quoiqu*aupaAvant,  tant  que  la  terre 
fiduble  dans  les  ad^s  s'y  trouvoic-encdré^  elle  ie  fbt  en  quelque  façon 
fondue  à  un  feu  d^  cette  force.       '^  -^^ 

\ 

Xn.  Je  div|fri  Ut  folution  ffitrée  dahs  k  §.  précédent  en  deux 
perdes.  J^en  mêlai  Ttuie  avec  de  Tadde  vitriolique  ^  ôc  j'obtins  pat 
k  un  {nrédptié  fetontique  tM.  Je  mêlai  Tautre  moidé  avec  de  la  folo- 
tioa  de  fd  de  tartre,  ce  qm  donna  un  précipité  blanchâtre^  ti^nt  ml 
peu  fur  le  rougeâtre^  qui  après  l'édukoraiion  ôl  le  defftchement  fe 
légitima  pour  être  à  tous  agitas  une  viiye  terre  calcaire.  Je  fm 
"  ^  D  a  auffi 


«ffi^JiKKN^^toitrtffcfie^ns  le  fibre,  &  qui  a*£ioi^  tàdtéàt 
ivecleswides,  ni  iafihie  par  eUs-ménw  nu  ftu  ;  i'eo  diêlù  ^bx  par- 
lies  avec  we  parde  du  fd  de  tntire  Ic^os  pur,  ie  nus  ce  m&m^ 
date  un  cretrfcc,  que  je  convzis  d'an  anm,  en  les  lotutt  taeo,  j'ex- 
po&i  oi&ite  le  cret^  k  in  violent  feu  de  iiifioa  ;  aprèa  qnoi  i*»- 
yant  kiffi  refimidir.  St  caflèr,  jeacuvà  cette  tene.  chaînée  en  n| 
verre  çbûr. 

Je  me  bornerai  id  pour  cette  fois  dans  Texpofitioa  de  oe  qui 
<Maaeme  la  terre  qu'on  peut  tirer  de  l'eMi  ;la  plus.  pnm.  Si  avec  le 
tenra  ^parviens  à  Aire  dé  DoaTdksd£CQiiv«nes,  jeiie4BBUiqueni;nM 
d'en  iàire  nn  ra[^iort  convenafak*  .  j, 
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SECTION    IL 

De  Pinjlammatim  du  cœur  ^  au  péricarde. 

Tl  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  adhérence  du  péricarde  au  coeur, 
une  autre  efpece  de  maladie^  qui  lbuvent|  dans  un  très  court  efpace 
de  tems  ^  fe  forme  par  TobftrufHon  inflammatoire  des  plus  petits  vais- 
féaux,  &  fuivant  k  véhémence  du  mal>  tantôt  tuë  fubitement,  tantôt 
donne  la  mort  d^une  manière  plus  lente» 

OBSERVATION     IX. 

Un»  jeune  homme  robufte,  de  22  ans ,  fentoit  des  douleurs  ai* 
go^s  dtftt  k  région  du  cceuT)  &  des  angoifles,  qui  ne  lui  permet- 
coienr  pas  de  vaquer  à  fes  travaux  accoutumés.  La  fièvre  furvint ,  qui 
écott  iccoBipagnée  d*un  pouk  dur  &  fréquent.  Les  faignées  reStérées^ 
mm  plus  que  les  remèdes-  réfdvens,  ne  lui  apponerent  presqtie  aucun 
{Md^^ement,  parce  ^'^Wt  d*uqe  bafle  condition  il  avoit  fouSrr  fes 
douleurs  peiidam  quinze  jours,  avant  que  d'entrer  i  l'Hôpital ,  qu'il 
ne  demanda  que  lorsque  k  violence  du  mat  l'y  contraignit.  Le  mal 
parut  alors  {b  relâcher,  un  peu>  .mais  les  angoUÉs  ne  tardèrent  pas  à  (e 
renottvelke,  .iiS(  fiirent;  |pu)(»ics  en  crptffint  jusqu*^  ce  que.  le  fixième 
jour  de  fon  entrée  i  l'Hôpital,  &  le  vintième  de'la  malaoie,  il  mourut 
en  fe  plaignant  toujours  de  douleurs  poignantes  à  k  région  du  cceur: 

Dis^ 

(*)    Voyez  le  oomtneiiceinent  Tom.XI.  p»  f^.  ft  (iiin 


Ayant  entrepris  la  dif&ftion  de  ce  cadavre  ^  je  ne  trouvai  ancu* 
ne  léfion  dans  les  vifcères  ^e  labdomen*^  leur  ftruéhire  étoic  au  con- 
traire dans  Tintégrité  k  plus  parftité.  Mois  ayant  ouvert  le  thorax,  le 
péricarde  enflammé  fit  voir  fes  petits  vaiflèaux  tout  gonflés  de  fang. 
Quant  auxpoûmons^  ils  étoient  dans  un  état  alfez  naturel,  excepté  que 
leurs  vaiiTeaux  étoient  trop  remplis  dé  fang,  Ce  qui  en  augmentoit  le 
poids  fpécifique.  En  ouvrant  le  péricarde  ^  je  trouvai  en  dedans  un 
pus  épais  &  jaune,  <jui  caufoit  quelque  adhérence  du  péricarde  au 
coeur,  qu'on  pou  voie  héann^oins  féparer  avec  ûflez  de  facilité.  Mais 
tout  autour  du  cœur  il  yavoit  une  croûte  épaifle  qu'on  avoit  plus 
de  peine  à  en  détacher  que  du  péricarde.  Celui-ci  étoit  auflî  en- 
flammé  en  dedans  ,^  mais  le  cc^ih:  Tétoit  beaucoup  davantage  ;  &  quand 
le  pus  eut  4té  enlevé^  la  ftagnation  fit  paroitre  fa  furface  inflammatoire^ 
roQge,  rangée,  âcdépoiCdiée  de  fa  tunique  extérieure^  comme  eftit 
peau  loEsquc  l'imAammation  &  la  fuppuratîon  l'ont  écorchée.  Outre 
ce  pus  épais  il  n'y  avoit  point  d'autre  fluide  femblable  à  la  liqueur  na* 
turelle  du  péricarde.  Je  foupçonnois  que  la  fuppuration  avoit  en- 
dommagé la  fubftance  mufculeuie  du  cœur  ;  de  forte  qu'ayant  enlevé 
avec  circonfpefHon  la  croûte  de  matière  du  cceur,  je  me  préparois  i 
découvrir  les  fibres  mufculaires,  mais  je  les  trouvai  encore  couvertes 
d'une  graiflfeaflez  abondante,  fous  laquelle  elles  éroient  cachées  :  cepen- 
dant la  tunique  extérieure  du  cœur  n'étoit  pas  étendue  fur  cette  graiflèi 
dont  à  caufe  de  cela  la  furfiice  étoit  inégale  ;  6c  i  la-place  xle  cette  tu- 
nique les  vaiflTedux enflammés,  &  comme enduitsd&pus,  avoiencfïmiié 
un  réfeau  rougeâcre:  Les  oreillettes  (ê  trouvèrent  auffi  dans  le  m£œe 
état.  Ayant  donc  enlevé  la  graîflfe  des  fibres  du  cojur  partout,  je  trou- 
vai qu'elles  étoient  pâles  jusqu'à  la  cavité  intérieure  des  ventricules, 
fans  la  moindre  inflammation  ,^  ni  aucune  trace  de  pœ  ;  de  forte  que 
leur  flru£lure  étoit  plutôt  lâché  que  roide  &  dans^  un  écat  de  om- . 
traftion.  -      .  ..j 
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ExpUcatiùn  Phyfiologiqui. 

H  y  a  longrems  que  j*ai  regardé  comme  fufpeftes  les  obfervarions 
de  ceux  qui  prétendent,  &  ont  rapporté  dans  leurs  Ecrits,  qu'on  trou- 
ve une  véritable  inflammation  &  fuppuration  du  cœur  dans  toute  la 
fubftance  mufculeufe  de  fes  vemriculeft     Car  cette  fubftance  étant  agi- 
tée par  un  mouvement  continuel ,  eft  moins  expofée  â  des  inflamma- 
tions mortelles ,  parce  que  fon  mouvement  même  facilite  un  flux  & 
Kfiux  plus  libre  par  les  propres  vaifleaux  ;  &  en  même  tems  le  fang 
cft  preflé  trop  fortement  par  les  vaifleaux  coronaires  fitués  dans  le  voi- 
finagei-du  coeur,  pour  qu'une  ftagnation  inflammatoire  puiflfe  avoir 
aifëment  lieu  dans  le  mufcle  même.     Il  eft  plus  facile  que  les  fibres  dtr 
cœur  fe  relâchent  en  un  point,  quand  le  fang  tend  cet  endroit  jusqu'à 
le  rompre ,  ce  qufeflrfoivi  dt  h  dcftnrélîbn  &  dé  la  Suppuration  des 
fibres  déchirées;  d'bà  peut  naître  une  àonfomption  lente  du  cœur,  ou 
même  quelque  abfbês/dolir  on ti  des  exemples  prouvés  par  les  obfer- 
varions d'Auteurs  très  dignes  de  foi.     Or  la  raifon  &  lexpérience  dic- 
tent, que  quand  le  cœur  eft  attaqué  d'inflammation  dans  fa  fubflrance 
mufculeufe ,  \\  faut  que  fon  mouvement  s'arrête  dans  un  fort  court 
efpace  de  tems,  puisqu*on  fçaît  â  n'en  pouvoir  douter,  que  d  autres 
mufcles  moins  fenfibles  que  le  cœur,   dès  que  Tinflammation  s'y  eft 
mife,   deviennent  inhabiles  au  mouvement.      On  peut  au  contraire 
fqutenir  plus  longtems  -  quelque  inflammation  à  la  furfkce  du  eœur 
qui  lie  réfide  que  dans  les  envelopes  de  ce  mufcle.     Car  \^  vaifleaux 
extrêmement  tendres  de  la  membrane  extérieure,  par  quelque  caufc 
qu'ils  foyent  oblbués ,  donnent  lieu  d'abord  à  l'inflammation ,  parce 
que  la  liqueur  qui  fert  à  arrofer  venant  à  manquer ,  la  furface  du  cœur 
fe  defféche,  &  étant  continuellement  frottée  par  le  péricarde,  il  eft 
de  toute  néceflîté  qu'elle  s'enflamme.     De  là  nait  dans  la  membrane 
fenfîble  tendue  une  douleur  qui  folGcite  le  cœur  à  un  mouvement  irré- 
gulier &  trop  fort ,  mais  qui  ne  fe  communique  pas  fi  aifément  à  la 
lubftance  mufculeufe  même  >  parce  qu'il  y  a  encore  entre  deux  une 
fiibftaïKe  ceHuleufe  grafle  qui  la  défend.     Ainfî  les  fibres  trop  irritées 
pçr  un  mouvement  exceflif  pâliflent  &  fe  relâchent ,  jusqu  là  ce  que 
Mm.iifÀcài.-ïomjaL  E  Tin- 
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rinflammatîon  ayant  pénétré  à  une  trop  grande  profondeur ,  le  mou- 
vement du  cœur  cefTe.  Plus  donc  la  quantité  de  gratfllb  eQ:  grande 
dans  la  celluleufe  qui  oivironne  le  cœur^  &  plus  Ton  peut  foutenif 
ce  mal  &  les  progrès  de  la  fuppuration ,  avant  que  le  mouvement  du 
cœur  foit  arrêté  ;  &  pendant  ce  tems  -  là  il  rafTemble  infenfiblemënt 
une  plus  grande  abondance  de  pus  dans  le  péricarde ,  à  caufe  que  la 
celluleufe  remplie  de  graiflë ,  &  plus  lâche,  favorife  beaucoup  &  répara- 
tion &  Tamas  qui  en  réfulte.  C'êft  pourquoi^  dans  d'autres  pofon* 
nés  mortes  de  la  même  maladie  inflammatoire  du  cœur,  le  péricarde 
fe  trouve  plus  rempli  de  pus^  comme  vont  nous  reofeigner  les  Ob» 
fervations  fuivantes. 

* 

OBSERVATION    X. 

liin  foumettant  i  la  difle^lion  le  corps  d'un  homme  vigoureux  & 
replet,  qui  écoit  mort  à  l'âge  de  cinquante  ans,  comme  j^examinois  les, 
vifcères  du  thorax ,  je  trouvai  le  péricarde  couvert  extérieurement  de 
quantité  de  graifle,  &  fes  vaifTeaux  gonflés  par  une  abondance  de  iang* 
Les  poumons,  dans  un  état  parfaitement  naturel,  a'avoient  qu'une  le-, 
gère  adhérence  au  péricarde,  &  n'en  avoient  nulle  part  au  refte  de 
te  furfâce  de  la  pleure^  qui  avoir  fa  liberté  naturelle  &  entière. 

Le  péricarde  entre  les  poumons,  à  caufe* de  l'expanfion  que  le 
pus  lui  donnoit ,  (car  il  contenoit  trois  livres  d'un  plus  blanc  &  liqui- 
de ,  \  avoit  une  grandeur  double  de  celle  qui  lui  eft  namrelle.  L*ayant 
ouvert  je  trouvai  toute  fa  furfâce  intérieure  couverte  d'une  croûte 
blanche,  purulente^  tenace,  &  presque  membraneufe  ;  laquelle  ayant 
été  enlevée,  les  petits  vaifleaux  de  la  lame  intérieure  du  péricarde  fe 
montrèrent  tout  à  ^t  remplis  d'un  (ang  rouge,  &  ils  étoient  fermer 
ment  attachés  i  la  croûte  purulente.  Cette  inflammation  i  la  bafe  du 
péricarde,  jusqu'à  l'endroit  où  il  eft  adhérent  au  diaphragme,  étoit  fi 
grande  qu'on  n'appercevoit  presque  pas  un  feul  petit  point  qpi  ne  fue 
enflammé» 

Après 
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Après  la  féparfidon  de  cette  lame  intérieure  du  p&îcarde,  on  v(fi 
perçut  des  fibres  blanches,  fefplendiiTantes,  fermes,  Ôc  beaucoup 
plus  dures  &  plus  fortes,  que  n'ont  coutume  de  l'être  naturellement 
les  fibres  extérieures  du  péricarde  ;  elles  formoient  la  membrane  du 
péricarde,  ou  fa  lame  extérieure,  de  répaiflêur  d'une  demi  ligne. 
Parmi  ces  fibres  fe  trouvoient  entrelafiSs  des  vaifleaux  gonflés  de  beau- 
coup de  (ang ,  qui  fe  terminoient  en  petits  rameaux  très  abondans 
vers  la  furface  intérieure  du  péricarde,  &  que  leur  rougeur  rendoic 
fous  auifi  vifibles  que  s'ils  avoient  été  remplis  d'une  injeâion  colorée. 

La  graiflê  qui  environnoit  extérieurement  le  péricarde  de  tous 
côtés,  plus  ferme  &  plus  dure  que  de  coutume,  avoit  plus  de  huit 
lignes  d'épaifleur  ;  &  par  enhaut  vers  les  grands  vaifleaux ,  où*  cette 
graiflle  étoit  attachée  à  l'aorte  &  à  l'artère  pulmonale,  elle  avoit  acquis 
une  dureté  presque  fquirreufe,  avec  une  épaiflèur  de  fix  lignes,  6ç 
elle  étoit  teinte  partout  de  vaiflTeaux  d'une  extrême  rougeur. 

Le  ccBur  même,  après  l'ouverture  du  péricarde  &  l'efluflon  du 
pus  liquide,  étoit  environné  partout  d'une  croûte  de  pus  blanc,  épais, 
fans  aucune  mauvaife  odeur,  mais  qui  avoit  .bonne  apparence,  de  l'é* 
paiflêur  de  quatre  lignes.  Cette  croûte  ayant  été  féparée ,  il  fe  mani- 
fefta  encore  une  autre  couche  de  pus  plus  tenace ,  fortement  adhérent 
i  le  fubflance  même  du  cœur  &  aux  grands  vaifleaux.  Cette  croûte 
purulente  étoit  fort  épaiflè  vers  les  grands  vaifleaux,  à  la  bafe  &  à  la 
pointe  du  cœur ,  ayant  quatre  lignes ,  Ôi  étant  aflez  compacte  poujj^ 
qu'on  pût  en  former  de  petits  dés. 

Sous  cette  croûte  purulente ,  on  voyoît  en  quelques  endroits  les 
petits  fàifceaux  mufculeux  du  cœur  qui  fe  préfentoient  à  mud ,  &  dans 
ces  endroits  la  furface  du  cœur  étoit  raboteufe  &  inégale,  fa  membra- 
ne propre  extérieure ,  que  la  fuppuration  y  avoit  rongée ,  y  manquant 
entièrement  ;  de  forte  que  dans  ces  endroits  le  pus  adhérent  extérieure^ 
ment  aux  fibres  mufculeufes,  avoit  pénétré  au  dedans  d'elles,  &  qu'on 
appercevoit  leurs  interftices  qui  étoient  blancs,  à  caufe  du  pus  contenu 
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éatis  k  celloleufe.  Mais  i  U  bafe  du  cœur ,  &  vers  le  cours  des  vais- 
féaux  coronaires^  auifi  bien  qu'autour  de  la  pointe  ^  il  y  avoit  une  grais- 
(e  nuë  f  que  des  vaifTeaux  enflammés  rendoient  extrêmement  rouge  ; 
&  cela  n^avoit  lieu  nulle  part  avec  plus  de  force  qu'à  la  pointe  &  au 
grand  bord  aigu  du  cœur.  A^  la  (ortie  de  l'artère  pulmonale  hors  du 
ventricule  intérieur,  cette  artère  étoit  garnie  d'une  callofité  très  dure^ 
avec  fa  membrane  mufculeufe  qui  y  étoit  adhérente  ;  cette  matière  cet* 
luleufe  étcMt  continue  au  pus  qui  l'environnoity  ayant  Tépaiflëur  &  k 
longueur  d'un  pouce,  avec  un  cercle  très  rouge  tout  autour.  Les 
oreillettes  étoient  enduites  d'une  très  grande  quantité  de  pus  fort  épais 
^  les  vàifleaux  enflammés  donnoient  furtout  une  très  grande  rougeur 
à  la  droite ,  qui  étoit  confidérablement  dilatée ,  au  lieu  que  la  gauche 
étoit  flasque  &  plus  pâle.  Les  troncs  des  vàifleaux  coronaires  étoient 
vuides ,  &  il  ne  diflilloit  des  veines  que  très  peu  de  fang  tout  à  fait 
fluide  ;  mais  leurs  petits  rameaux  difperfés  par  la  graifle  du  cœur 
étoient  entièrement  gonflés  de  fang. 

Les  ventricules  du  cœur  ayant  été  ouverts ,  le  gauche  ne  parut 
pas  enflammée  dans  fa  fubftance  mufculeiife^  mais  fes  fibres  mufculeu* 
les  étoient  aflèz  naturelles ,  quoiqu'un  peu  trop  pâles.  La  cavité  in- 
terne étoit  pareillement  dans  un  état  naturel,  ne  contenant  presque 
point  de  (kng ,  à  la  referve  d'une  très  petite  quantité  qui  formoit  dans 
la  partie  la  plus  baflè  une  coagulation  rouge,  entremêlée  de  points 
blancs.  Les  valvules  de  Torifice  ve'meux  étoient  très  gonflées  au  de- 
dans du  ventricule,  i  caufe  d'une  coagulation  denfequi  rempliflbit 
le  finus  pufanonal  ^  &  ne  s'en  écoulolt  pas. 

Le  ventricule  droit  du  cœur  avec  l'oreillette  étoit  plein  d'un  iâng 
polypeux,  de  fone  que  la  coagulation  defcendoit  partout  entre  les  bras, 
&  â  y  avoit  autant  de  rameaux,  ou  de  racines  de  cette  coagulation, 
qu'il  y  avoit  de  fofl^  entre  les  fkifceaux,  ou  les  bras*  La  même  coa- 
gulation continuoir  depuis  le  ventricule  jusqu'à  l'artère  pulmonaire, 
qu'elle  avoit  remplie  au  delà  des  deux  ders  de  fa  dimenfîon  natureUe» 
Une  n^tiere  bknche  fc  trouvoit  répandue  partout  parmi  ce  fang  coa- 
gulé; 
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géé  ;  mais  {  fon  centre,  dans  le  ventricule  antérieur,  étoir  caché  im 
corps  blanc,  fembiable  à  une  portion  de  celluleufê  condenfée,  ou  A 
^es  fibres  mufculeufês  rendues  blanches  en  les  lavant.  Ce  corps  qui 
continuoit  jusques  dans  roreillette  droite ,  occupoit  le  centre  de  la  coa^ 
gulacion  très  denfe  dont  nous  avons  parié  ;  mais  dans  Tartère  pulmo- 
nale,  une  fembiable  matière  blanche  environnoit  la  coagulation  rouge. 
De  plus,  toutes  les  veines  dans  le  corps,  qiii  fe  terminoient  avec  ceK 
les^ci  dans  la  veine  cave,  étoient  tellement  remplies  de  la  plus  denfe 
coagulation  noire  >  qu'on  auroit  dit  que  l'art  les  avoit  toutes  injeâées 
d^une  matière  céreufe.  A'  cette  coagulation  noire  étoient  mêlées  par- 
tout des  rayes  blanches  avec  des  points  de  même ,  tout  i  fait  fembla- 
blés  à  du  pus.  Mais  cette  coaguladon  étoit  fi  épaifle ,  qu'en  difiSquànt 
quelque  rameau  veineux  elle  y  demeuroit  arrêtée  fans  s^en  écouler* 
Le  fâng  étoit  moins  denfe ,  &  en  beaucoup  moindre  quantité ,  dans  les 
veines  pulmonales.  De  même  uhe  fi  grande  ^K)ndance  de  fang  coa* 
gulé  noir,  entremêlée  non  de  points,  mais  de  fibres  blanches,  & 
tout  à  fait  denfe ,  tenoit  les  veines  du  foye  qui  ramènent  le  fang  i  la 
veine  cave ,  dans  une  telle  expanfion ,  qu'elle  repréfentoient  diflinéle* 
ment  ce  tronc  féparé  de  la  veine  cave  avec  tous  les  rameaux  hépati^ 
ques.  Au  confire,  dans  les  rameaux  des  veines  portes,  il  y  avoit  un 
£mg  mince,  très  fiuide,  êc  qui  s'écouloit  auffi*  tôt  tout  entier  de  cha* 
que  rameau ,  dès  qu'on  l'avoît  coupé.  La  même  chofe  arrivoit  dans 
la  ratte.  Cependant ,  parmi  ce  fang  qui  s'écouloit  des  veines  portes, 
on  voyoit  nager  en  abondance  des  fibrilles  minces,  blanches  &  brunes. 


toient  remplis  d'aucun  fang  coagulé  y  &  il  n'y  avoit  qu'une  très  petite 
quantité  de  lâng,  d'une  extrême  fluidité,  qui  en  d^outtoicen  les 
coupant. 

ExpUcation  phyjîologique. 

Comme  il  fe  trouye  plufieurs  chofes  dans  cette  Obfêrvation, 
qm  fervent  i  faire  connoitre,  tant  la  manière  dont  Tinflammadon  du 
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icœur  arrive/  que  les  effets  qui  en  réfultem,  &  qui  peuvent  (ervir  en 
même  cems  à  donner  une  explication  phydologique  de  la  diverfe  na- 
ture du  faog  dans  les  différens  vaifTeaux  du  corps  ^  cela  mérite  bieo 
.que  nous  entrions  ici  dans  un  détail  exaft 

If  Nous  avions  vu  dans  la  première  Obfervation  ce  qui  eft 
confirmé  par  celle  -  ci ,  de  le  fera  encore  par  les  fuivantes  ;  c'eft  que 
Tinflammation  du  cœur  prend  fes  commencemens  dans  les  plus  petits 
vaifTeaux  de  la  tunique  extérieure  ^  &  de  la  celluleufe  du  cœur  remplie 
de  graiflè  ^  &  que  c*eft  de  là  qu'elle  continue  à  s'étendre.  En  effet  il 
peut  naître  très  aifément^  dans  les  plus  petits  vaifleaux  qui  fe  trouvent 
ici  difperfés,  &  placés  hors  de  la  prefEon  mufculaire>  une  ftagnatioa 
de  fang  qui  tende  à  la  fuppuration,  lorsque  la  .liqueur  arrêtée  dans  les 
vaiffeaux  obftrués  refufe  de  fe  refondre^  de  forte  que,  par  un  effet  de  la 
force  des  vaidèaux  qui  preffent,  cette  partie  corrompue  fe  convertit  fi- 
nalement en  pus.  De  là  vient  que  la  membrane  extérieure  eft  rongée 
&  détruite.  Avec  cela  ce  qui  augmente  confîdérablement  la  quantité 
du  pus  y  c'eft  la  multitude  des  vaiffeaux  exhalans,  qui  étant  rongés  ver- 
fent  par  leurs  ouvertures  dilatées  la  liqueur  du  péricarde  dans  une 
abondance  plus  grande  que  naturellement ,  &  en  même  tems  les  liqui- 
des plus  épais  3  fe  convertiffant  infenfiblemœt  en  pus,  s'écoulent  auflL 
Comme  la  liqueur  du  péricarde  eft  d'une  nature  coagulable,  de  là  fe 
forme  une  croûte  inflammatoire,  femblable  à  un  cuir,  que  le  tems 
peut  rendre  calleufe  &  de  la  plus  grande  ténacité,  lorsqu'une  forte 
compreflîon  la  condenfe  davantage.  Le  pus  acre  réforbé  par  la  ftag* 
nation,  paffe  du  fac  du  péricarde  qui  en  eft  tout  rempli,  pour  entrer 
dans  le  fang  ;  &  comme  il  eft  déjà  d'une  confîfbnce  inunuable,  il  le 
falit  panout  de  fibrilles  &  de  taches  blanches,  telles  que  la  difleâion 
en  montre  de  difperfées ,  dans  tous  les  canaux  qui  fervent  à  porter  le 
fang.  La  celluleufe  graffe  qui  environne  le  cœur ,  favorife  la  fuppu- 
ration  ;  c'eft  pourquoi  toutes  les  Obfervations  ont  enfeigné  jusqu'à 
préfent,  que  le  cœur  ne  fouffroit  cette  fuppuration,  après  l'inflamma- 
tion &  la  colle^on  du  pus  dans  le  iàc,  que  lorsqu'il  étoit  fort  entouré 

de 


#         ^9 

de  graîfle.  Et  même  cette  inflammation  &  cette  fuppuratîon  né  pé- 
nétrent pas'  dans  la  fubftance  mufculeufe  du  cœur  ;  car  elles  caufent  Ifr 
mort  avant  que  de  pouvoir  y  parvenir.  Mais  notre  Obfervatîon  mon» 
tre  auffi  que,  tandis  que  la  fubftance  mufculeufe  étoit  pâle,  &  n'avoir 
prefgue  point  d'inflammation,  la  celluleufe  &  la  fuffke  du  cœur 
hoknt  d'une  extféme  rougeur.  Enfin ,  le  cœur  trouve  dans  fon  pro- 
pre mouvement  tin  reihelde  aux  bbiffruftions  inflammatoires,  en* 
chaflànt  le  fang  car  les  veines ,  de  ibrte  qu'à  fon  arrivée  par  lés  artè** 
tes  il  n'éprouve  aucune  réfîftance  ;  &  cette  force  s'augmente  par  k 
Continuelle  irritaâon  du  cceur,  qui  naSt  de  ^inflammation  èc  de  VHr 
treté  du  pus ,  ce  mrilcle  ii  fenfible  fe  ccfntrajftant  tf  autant  plus  forte-^ 
ment,  que  fes  fibres'  foût  tiraillées  jf)ar  *  twie  plus  grande  irfitatiofti 
Voilà  pourquoi  les  rameaux  difperfés  par  les  fibres  mufculeuiês  étoîenf 
vuides  9  tandis  que  ceux  de  la  celleufe  extérieure  fè  trouvoienr  gonflés 
de  fang.  Cela  fait  voir  que  l'inflammation  ne  s'empare  pas  des  fibreff 
mufculeufes  mêmes  du  coeur,  qui  feroit  inévitablement  fuivie  de  Ift 
roideur  &dekcçfrationifubiteduitiôuvenienrducceur;  mais,  afvanr 
que  cela  puiflè  arriver,  la  réfiftahce  ou  mouvemenr  s'augmente  d'Unef 
manière  qui  termine  la  vie.  Car  une  plus  forte  aéHon  du  cœur  irrité 
condenfe  davantage  le  fang,  le  prefle  avec  plus  de  force  dans  les 
vaifleaiix  artérïels  i  d'où,  par  une  a£lion  plus  forte  que  les  artères 
déployeilt  pour  fufmonter  la  féaftion  iSc  la  réfîftance,  tandis  que  leUrs 
troncs  foAt  irrités  par  l'inflathmatidn ,  ôc  tous  les  autres  rameaux  pat 
la  réforption  d'un  pus  acre,  le  fang  pouflS  dans  les  plus  petits  rameaux 
fe  condenfe  davantage,  les  parties  les  plus  fluides  font  chafl!ëes  de  dis* 
fipées  en  s^exhalant,  6c  te  refte  s'épaiflît  en  un  fang  rouge  &  denfe^ 
Cela  fait  que  tout  le  fang  porté  dans  les  rameaux  de  l'aorte/  entre  rfrî 
pidement  dans  tes  veines,  où  s'étant  accumulé  il  fe  bouche  â  lui-^méme 
lé  pafllàge.  De  là  vient  cette  quantité  fi  grande  de  &ng  épais  dms  les 
rameaux  de  la  veine  cave,  ôc  dans  le  côté  droit  du  cœur,  auflîbien 
^e l'entière  évacuation  de  faorte  avec  les  rameaux.  Laforce  de  rar-* 
tère  pulmoûalë  ^  qui  n'eft  pas  égale  à  telle  de  l'aorte ,  maîs  beaucoi:qp 
plus  foiblé,  efflpêd^e  que  le  Èng  ne  poifile  être  dâayé>  atténué ^  fc 
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ch-culer  dans  les  ppûmons.  Etant  donc  chaffë  du  vestricule  droit 
4ans  rarrére,  il  n'y  %auroit  entrer  à  caufe  de  fon  épaiflcur  ;  &  la  foi- 
ble  conti^âion  de  Tàrtère  fâk  feulement  pafTer  la  partie  la  plus  fluide 
dans  les  veines  &  dans  le  ventricule  poftérieur.  Celui-ci  plus  forte- 
ment; contraÛé  par  rirritation ,  évacue  par  fa  force  Icj  Uquîde  reçu  dans 
les  artères  qui  le  preflè  ;  &  les.  artères  en  font  autant.  .Mais  Tirritabi- 
Kté  étantaugmentée par  Tinfl^nim^tion,  le  ventricule  Ce  cojitra£le  fpas- 
œodiquement,  trop  tôt,  &  avant  que  l'évacuation  entière  du  (mus 
pulmonal  s'y  foit  faite  ;  d'où  il  arrive  que  ce  qui  refte  dans  les  veines 
tmlmqnafes  s'y  coagule,  la  partie  la  plus  fluide  en  étant  chaflKc. 
Ç'efl:  îi  la  raifon  poijurqiioi  le  finus  des  veines  pulmonales  fe  remplir, 
^  les  valvules  de  l'orifice  veineux  du  ventricule  gauche  fe  gon- 
Ôent.  Néanmoins  le  fang  dans  la  veine  cave  étoit  plus  fluide  que 
cçluî-ci,  à  caufe  de  fon  paflage  par  Içs  plus  petits  vaifleaux  du  poû-. 
Bjiort ,  qui  avoit  été  interdit  à  un  fang  plus  épais.  Ainfi  le  fang  im- 
RlQJbile  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  étoit  auflî-  tôt  devenu  plus 
4p9Î9^,  fa  partie  fluide  ayant  été  chaflSe  par  la  contra£Bon ,  tandis  que 
k  panie  denfe  demeuroit.  De  là  ces  anxiétés ,  &  ces  fymptômes 
d^une  refpiration  embarrafljée ,  dans  ceux  qui  font  attaqués  d  une  in-, 
flammation  du  coeur ,  ce  qui  rend  ce  mal  fort  difficile  à  diftinguer  de 
V'inflammatipn  des  poumons  ;  quoique  les  Obfervatjons  prouvent  que. 
la  première  de  ces  inflammations  p'ent^^aine  pas  l'autre,  &  que  le 
cœur  peut  être  dans  cet  éxat  lâns  aucune  léfion  des  poumons. 
•  -  ■  »• 

Cette  Obfervatîon  nous  met  en  même  tèms  très  bien  au  ftit  de 
la  natuçe;  du  lapg  de  la  veine  porte. ,  En  confi^Térant  les  vaiflTeaux,  la 
f^ation  &  ladilpofition  de  la  rattç ,  on  voit  oue  ce  îang  eft  plus  fluide^ 
moins  coagulable,  &  plus  réfolu,  &  que  c'etf  en  cela  qup  confiftc  Tufagc 
delà  r«tc  par  rapport  au  foye.  Mais  nous  parvenons à;laconviéHon de 
la  vérité  de  cette  opinion^  lorsque  le  refte  du  fang  veineilx  ^tant  coa- 
gulé par.tout-dans  le  corps,  nous  le  trouvons  entièrement  fluide  dans 
1^  r»te  &  daps  la  veine  porte ,  de  façon  qu'il  y  a  des  rameaux  de  la  yeir 
ne  c«»  çomiiqis  ai^  foye,  de  q^e  le  fâng  co^^é  étant  réfolp,  Its  ra- 
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tfietax  de  h.  veiné  porte  ne  Jbnt  tcmptis  que  d^uit  6ng  déf f ël-  Qùt 
le  fang  fe  (bit  diffi>as^en  paflklt  par  te  ratie,  c*eft  ce  que  montrent  \e$ 
coagulations  noires  des  fibres^  ou  des  rayes^  &  te  préfence  du  pus  dans 
le  fang  aqueux,  auffi  bien  que  f entière  dififolntion  du  fiuig  dans  les 
Vaifleaux  de  la  ratte»  Cet  arrangeaient  a  poijir  but,  que  ce  fang 
mêlé  A  celui  qui  eft  plus  coagulable,  &  qui  vient  des  inteftins,  pré- 
vienne la  coagulation^  eii  détey«it  le  lâng  ëpaia  qui  reflue  des  intes- 
tins^ &  dont  nous  trouvons  encore  des  fibres  qui  nagent  par -ci  par 
li  dans  le  fang  délayé .  de  la  veine  porte.  Enfin  cette  Obfervaiioii 
rend  tout  à  £ut  certaine  te  réfofpdon  du  pus  clans  le  fang,  &  fa  nature 
immuable,  puisque ^  nonobftant  la  cjurcutetiony  &  l'aétion  des  vpisr 
féaux  la  plus  forte,,  on  l'a  vû>  dans  le  cas  que  nous  avons  rappoitéi 
mêlé  ôc  répandu  par  tout  le  fang  ùms  aucune  alrëration. 

PBSERVAT  ION    XI. 

\jn  vieillard  de  foixante  quatre  ans^  ^lès  robuftè  |>our  Ion  ^e, 
mais  qui  avoit  fait  de  grands ^xcês  de  vin  pendant  fc  vie,  fe  plaignijt 
de  la  même  manière  quelques  jours  avant  fa  mort  d'àngoifles ,  tens  m- 
cun  autre  fymptôme.  On  lui  trouva  le  péricarde  rempli  de  deut 
livres  de  pus  blanc,  &  lé  cceur  tout  entieî*  avec  les  orefllettfes  couvert 
d  une  croûte  purulente  &  tenace ,  de  deux  lignés  d'épaffleUr.  SoUi 
cette  croûte  la  Airface  du  cœur  étcHt  écorchée  i8c  ettfiàmméé,  mais  je 
le  trouvai  environné  partout  d\ine  graiffe  que  Tinflammation  rendoit 
roi^;e.  Le  cœur  même  étoit  pale  dans  la  fubfhnoe  mufcoleufe ,  ayant 
{bs.  cavités  remplies  d'un  lang  den&,  è  te  referve^dtt  ventricule  pôfté* 
fleur>  qui  contenoit  une  petite  quandté  de^g^polypeux  Mânc.      ^ 

OBSERVATION    XIL 

liia  dtflSquant  un  jeune  honyne  dç  35  9ns,  rpb^(^  extrêmement 
gras  &  replet ,  mort  fubitement  fads  aucune  doùteur  précédente» 
&  qt|i  |reu  dp  jevrs  après  fa  mort  éioit .  dans  une  gtsade  p!utté&£tion, 
je  trmiy^ilr.fiii^ottderaiMjadafiiiiKnt  ratipli  de  piB'Uanc,vdlFtô;çceiit 
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même  écotdiJ  pur  Is.fupptintioni  Ci  entouré  de  beiiicoiq>  de  graiflb 
molle  àaaa  ,un  état  d'inâamoiation.  La  fubftance  mufculeufe  des 
^eux  ventricules  étoit  toDt  à  ûàt  rdâchée,  &  dénuée  de  &ng-  Dans 
\es  veines  le  fang  étoit  diifous,  mais  l'aoïte  contenoit  une  coagula* 
tion  bkn$^  &  potypenfe,    katià^t  i  un'cuir. 

t       ExpUeatitm  philologique. 
Ici  Taftion  augmentée  du  cceur  &  desvaiiTeaux  fur  le  fang,  qui 
âans  un  jeune  homme  çft  pins  fluide,'  avoit  déjà  caufé  par  un  troc 
grand  frbrtement  une  diflblutîon  purrédineufe  ;  &  de  îà  vient  qu'il  n'a- 
voir pas  pu  fe  coaguler  dans ies' veines.     Mais  Uparoir  que  le  cœuç 
tW))p  irrifé  empêchoït  par  fa  conftrifîtion,;  plus  force  qu'elle  ne  l'cft  na- 
turellement; révacuatkm  a'fftîi  '  cômplètte  du  fang  liors  du-fitius  pul- 
roonal,  d'où  naifToit  la  réfiftançe  au  fang  qui  circule  par  les  poumons, 
&  l'irapulfion  irréguliéire  dans  farrèrepulmonale,  qui  eft  la  caufe,^e 
^  oji-accçmpagné..!  -Qx  toutes.  îeS  Oblèrvations 
l^^a^e^u£|ule)]fç',4u  ccenr  ne  s'eoflamine  poinij 
it4guniens  qui  Tento^rent,  &  que  la  fubftance  cel- 
^tre  détruits  par  l'infltmmation  &  la  fuppuration. 
lû  ei>çofe,  obferver;  aucune,  véritable  fuppuration^ 
[^ticulien;^    du  cceur. m^me  dans  fa.fubfïance, 
n  fe  fair^  l'idée  d'uoe  femblabte  deltrufHon  lentti 
ar  les  parties  intérîeures. 
];  .     Mil?  wqui  pai>oit  incroyabte,  c'eft  que  le  tuyau  entier  du  canal 
qrtériel.^  que  lexoQrs  du  fang  Itveiâoatiiuiellemem,  poiilê  s^uloérer  à  fâ 
furâ(;s.:iE9£ér)cureV.  &  devenir :Une';eaufe  i^e mort.    -C'eft  cepuidwt 
ce  dont  rûbfervation  fuivante  mettra  la  vérité  hors  de  toute  con- 

leftation.  .■:/     '  '  C   .  \'  î     .         '  .' 
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J  ai  diflSqçé  pondant  l'hyver  de  1753.  le  c^daweidW  Vidtlard 
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dimontrtr  k  fitoattoo  i&rla  flbuânre  Si  ctsulr,  je  trôuvri  celui  -  ci  gar^ 
ni  de  beaucoup  degrat(fe,  naturdleoient  libre  dans  le  péricarde,  Se 
vigoureux.  De  même  au  dedans,  les  ventricules,  dont  les  parois  étoienc 
âtos  toute  leur  int^rité  &  leur  force,  avoient  leur  tunique  tout  à  fait 
unie  qui  les  mvelopoit.  Les  orifices  tant  vdneux  qu'artériels  des  ven« 
tricules  n'étoient  endommi^fés  par  aucune  léfion ,  toutes  leurs  valvules 
avoient  l'étendue  naturelle  ;  la  membrane  intérieure  étoit  polie  comme 
elle  doit  l'être ,  &ilne  manquoit  abfolument  rien  à  la  ftrufture  des 
valvules.  Mais  ayant  ouvert  l'aone ,  je  k  trouvai ,  i  un  pouce  de  dis^ 
tance  de  fes  valvules  fetidlunaires,  dans  k  tefte  de  fidn  cours  Jusqu'aux 
artères  iUaques,  toute  ukétée,  extrêmement  inégale  &  déchirée.  Les 
cavités  étoient  remplies  partout  de  pus  bknc,  entre  lesquelles  éfoient 
des  panies  non  cohérentes  de  la  tunique  nerveufè^  qui  flottoient  libre- 
ment. En  examinant  donc  plus  attentivement  l'état  de  ces  choies  |  il 
me  parut  que  la  tunique  nerveuiê ,  ou  inreme y  toute  entière,  qui  eft 
naturellement  très  déliée  dans  l'aorte  ,^  avoit  été  détruite  par  voye 
d'exulcération ,  n'râ  étant  refté  dans  leur  entier  que  quelques  petite 
morceaux  çà  &  là ,  qui  pendoient  dans  la  cavité  du  canal ,  Ôc  derrière 
lesquels  le  pus  étoit  caché.  Ces  pçtits  morceaux  mêmes ,  &  la  tuni- 
que nerveufe  plus  épaifle,  adhérente  encore  en  quelques  endroits 
avoient  été  rendus  tuberculeux  ^  mais  il  n'y  avoit  nulle  part  dans  toute 
Fétenduê  de  l'aorte ,  une  matière  endurck,  calculeufe  bu  ofleufe,  com- 
me on  û  coutume  de  ràppelkr.  En  écartant  k  pus^  on  vit  de  petitèl 
ÇocconsceHuleux,  parmi  lesquels  le  pus  s'étoit  attaché,  &  les  fibres 
mdsulaires  xk  l'aorte  i  nud*  -  Mais  ^attcuna  léfion  ne  s'ofirit  à  la  vu^ 
dans  ces  fibres  mufculaires.  La  plus  grande  deffauéHon  de  k  mem- 
brane nerveufe  avoit  lieu  dans  cette  furface  de  l'aorte  courbée  en  arc, 
qui  eft  direâemem  o^pôféé  à  faxe  de  fbn  orifice.  Dans  toute' cettç 
parde  du  cylindre,  la  membrane  nerveufe  avoit  été  entièrement  uicé-* 
lée,  &  on  n'y  en  voyoit  plus  aucun  veftige*  Ceft  cet  endroit  là  que 
le  torrent  du  fang  chaffé  du  ventricule  arrofe  continuellement,*  c'eft 
pourquoi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  phis  grande  deftruétion  foit' 
atrivée  dans  cet  endroit.   .  De  k  eHe  s'eft  étendue  dans  cette  convexité' 

Fa'  fu» 


•        4*        • 

$iprèine<feraKderiOne>  d*où  feittm  k$  tttèr«s  (badivieres  &  ot- 
tocidea^  donc  les  embouchures  qui  s'ouvrent  dans  Taorfe  éroîent  telle» 
oient  rongées  tout  autour  par  la  fuppuration^  qu'un  iinus  étoit  conti* 
nuellement  contigu  à  l'autre  ;  mais  dans  les  artàres  mêmes,  la  mènera* 
ne  nerveufe  qui  revêt  leur  canal  k  trouvoit  fans  aucune  léûon.  La 
for&ce  inférieure  oppofée  à  la  convexité  de  Tare  de  l'aorte  y  avoit  la 
tunique  nerveufe  adhérente,  quoique  plus  épaifle  qu'elle  ne  doit  l'êcrei 
&  foulevée  par  le  pus  renfermé  àms  la  çeUuleufe.  Mais  enfiiite,  li 
où  l'arc  de  l'aorte  fe  fléchit  vers  le  bas,  après  que  la  foudâviere  gauche 
tn  eft  fortie,  &  où  le  fang  qui  s'étoir  porté  i  la  panie  antérieure  de 
Parc,  fe  réfléchit,  &  va  frapper  de  nouveau  l'aorte,  le  cercle  de  l'aor* 
ce  (ê  trouva  de  nouveau  détruit  dans  toute  fa  furface  intérieure,  ôl  h 
membrane  nerveufe  intérieure  ulcérée.  Cette  dilacération  s'étendok 
la  longueur  d'un  pouce  &  demi  jusqu'à  la  defcente  de  l'aorte.  Dans 
fil  panie  defcendante,  on  trouvoit  ci  &  là  de  petits  morceaux  de  la 
membrane  nerveufe  encore  attachés;  cependant  le  pus  répandu 
dans  la  celluleufe,  l'élevoit  partout  en  puftules.  Mais  à  la  furfÎKre  da 
cylindre  de  l'aorte  qui  eft  en  dehors,  &  que  le  &ng  réfléchi  de  l'arc 
j^ceSc  avec  plus  de  force,  Texulcération  &  la  deftruâion  de  la  mem-^ 
brane  étoit  plus  grande  qu'à  la  partie  pofiérieure.  De  là  venoit  qu'A 
b  divifion  de  l'aorte  dans  les  iliaques,  l'exulcération  &  la  (uppura* 
ôon  s'étoiem  ^tes  avec  un  peu  moins  de  force ,  y  ayant  de  petits 
morceaux  entiers  qui  étoient  demeurés  attachés  de  place  en  place  à  fai 
membrane  nerveufe,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  artères  iliaques  aiêmes^ 
Ig  furface  de  cette  membrane  nerveufe  fe  montroit  de  nouveau  dans* 
ijpn  état  naturd  &  pdie. 

Surpris  d'un  mal  aufli  inouX,  j'aurois  fort  Ibuhaké  de  ^voir  queli 
étoient  les  fympt6mes  qui  avoient  précédé  pendant  le  cours  de  la  vie. 
Mais  le  défunt  étoit  du  nombre  de  ces  mîférables,  dont  la  mort  ef&cc 
toute  mémoire.  U  avoit  vécu  tout  feul  dans  une  extrême  pauvreté, 
&  étoit  décédé  fans  qu'on  s'en  apperçût.  Je  ne  pus  donc  découvrir 
aien  autce.  chofe^  unon  qu'il  s'étoit  louvenc  plaint  d'une  fone  douleur 
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m  ^os  de  an  tbom.  H  eft  difficSe  de  concevoir  comment  cette  mt» 
kdie  a  pu  dorer  (i  loogtems,  &  s'augmenter  i  mi  tel  point,  fans  ôter 
ks  forces  néceffiires  à  la  coiidervation  de  la  vie.  On  aoroit  du  moînt 
une  peine  in£me  à  expliquer  comment  la  foppurarion  a  pu  avoir  Heu^ 
vu  le  mouvement  très  rapide  du  fang  chaflë  par  les  artères  ;  pourquoi 
ks  petites  parcelles  des  endroits  détruits  de  Tartère ,  entraînées  dans 
le  cours  du  fang,  n'ont,  ni  caufé  une  obftruâion  mortelle  dans  les  (dut 
pedts  vaiflêaux,  ni  arrêté  dans  peu  le  paflage  libre  du  fang;  enfin  et 
qui  a  empêché  qu'il  ne  fe  foit  fait,  ni  rupture,  ni  anevrisme,  dant 
une  fi  grande  deftru£tion  de  l'artère.  On  n'eft  pas  moins  embarraflS 
à  déterminer  la  caufe  de  ce  mal  La  ftruéhire  robufte  du  ccrar  fait 
bien  voir,  qu'il  a  chafTé  le  fang  avec  une  grande  force  dans  l'aorte  f 
maiS)  â  moins  que  la  membrane  fi  polie  de  Tanère  n'ait  changé  aupt* 
ravant  tout  i  fait  de  nature  par  l'obifaniétion  &  l'érofion  des  plus  petits 
vaiflèaux,  on  ne  fçauroit  rrâdre  raifon  de  cette  deffaruétion,  ni  par  la 
force  du  fang  j  ni  par  l'acrimonie  des  fluides.  En  fuppofant  au  con* 
trahre  que  Tinflammation  de  la  membrane  interne  de  l'aorte  &  fâ  fup* 
puration  ont  précédé,  il  eft  aflez  manifefte  comment  le  fang  pou^ 
par  un  mouvement  de  la  plus  grande  vélocité  contre  une  membrane 
déjà  lâche  &  endommagée,  a  achevé  de  la  rompre  &  de  la  détruire. 
Le  fbn  de  cette  deftruâion  a  donc  dû  fe  faire  dans  l'endroit  contre 
lequel  le  fang  frappe  le  plus  violement ,  &  par  conféquent  dans  cette 
partie  de  l'arc  de  l'aorte ,  qui  eft  direâement  oppofée  à  l'orifice  «rté» 
riel  du  cœur,  &  enfuite  dans  celle  qui  eft  le  plus  expofée  à  l'aéHon  du 
fimg  réfléchi  :  Se  tout  ce  qui  a  été  rapporté  ci  -  defTus  confirme  pleine- 
ment ces  idées.  Ceft  pourtant  toujours  une  chofe  furprenante,  qu'on 
n'ait  pu  trouver  dans  Taorte ,  ni  dans  les  cavités  de  fes  rameaux ,  au- 
cun veftige  de  la  tunique  lacérée ,  de  forte  qu'elle  femble  avoir  été  ré- 
duite en  particules  dant  la  diflblution  a  été  fi  grande,  qu'elles  ont  pu 
paflêr  dans  ks  veines  en  fe  mêlant  intimement  au  fang. 
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a  B  SERVATION      XÎV. 
Sur  une  dilatation  anévrismatique  du  cœur. 

XJn  homme  d'environ  ioixaote  ans,  attaqué  de  Thydropifie  entre 
cuir  &  chair,  dite  anafarca^  étant  mort,  à  l'ouverture  du  thorax, 
yaorte  parut  environnée  d'une  grande  quantité  de  celluleufe  d  une 
dureté  confîdérable ,  &  fortement  attachée  aux  facs  de  la  pleure.  Le 
péricarde  étoic  auili  adhérent  partout,  &  avec  une  extrême  force,  à  la 
fiirface  du  caur ,  fans  qu'il  y  eut  le  moindre  intervalle  libre ,  une  cel- 
Ittleufe  dure  formant  un  lien  continu.  L'adhérence  de  cette  celluleufe 
dure&  calleufe  écott  ég^enient  continue  aux  grands  vaiflèaux  du  cœur, 
mais  furtout  à  Tare  de  Taorte»  Une  graifTe  épaiflè  dont  les  vaiflèaux 
étoient  environnés ,  fuivoit  la  celluleufe  fusdite  ;  &  quant  au  cœur 
même ,  fa  grandeur  furpaflbit  de  beaucoup  Tétat  naturel 

• 

Dans  l'endroit  où  Taorte  fe  montroit  au  deffus  de  l'artère  put* 
monale ,  elle  étoit  extraordinairement  dilatée ,  &  confervoit  la  même 
largeur  à  la  partie  fupérieure  du  médiaftin,  jusqu'à  l'endroit  de  fa 
courbure  où  elle  fe  continue ,  après  avoir  fourni  les  plus  grands  vais- 
feaux  carotides  &  fouclaviers  ;  mais  dans  la  partie  qui  reçoit  le  conduit 
artériel ,  elle  redevenoit  quatre  fois  plus  étroite. 

Cette  partie  dilatée  de  Tare  de  l'aorte ,  étoît  anévrismatique ,  & 
avoit  une  dureté  à  demi  -  oflèufe  j  en  particulier  le  tubercule ,  qui  eft 
au  deflus  du  ventricule  droit  du  cœur,  dans  la  partie  droite  &  inféri* 
cure  de  l'arc,  étoit  dur,  canilagineux ,  &  de  la  grofleur  dune  ave- 
line. La  fubftance  ligamenteufe  épaifle  du  péricarde  entouroit  ce  tu- 
bercule. L'ayant  dilTéqué  depuis  fa  furfece  extérieure  jusqu'à  l'é- 
paiflfiur  de  trois  lignes,  il  ne  parut  aucune  fubftance  mufculeule,  tout 
étoît  presque  cartilagineux ,  &  à  demi  pierreux.  Le  tubercule  même 
ayant  enfuite  été  ouvert,  fut  trouvé  plein  d'un  pus  épais,  ou  plutôt 
d'une  matière  blanche  polypeufe,  toute  rompue.  Il  communiquoit 
â  l'aorte  par  une  ouverture  de  deux  lignes,  qu'entouroit  à  la  furfâce 
?  in* 
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interne  de  Taorte  une  &bfhncé  pîerreufe,  ou  un  cercle  compofé  de 
plufieurs  petits  inordeaux  recourbés  en  arc. 

Le  refte  de  h  partie  de  Taorte  qui  avcnt  fouflert  la  dilatation  ane- 
vrismarique,  étoit  environné  d'une  fubftance  très  épaille.  Elle  coa- 
Moif  extérieurement  en  une  cellùleulè  très  compare  de  d^ix  ligne% 
après  laquelle  venoient  des  fibres  mufculaires  molles ,  déchirées ,  Si 
réduites  presque  en  pus,  qui  environnoient  la  membrane  intérieur^ 
parfemée  de  petits  morceaux  pierreux.  Cette  fubftance  étoit  difFé* 
remment  conftituée  dans  la  partie  concave  de  Tare  de  Taorte.  La  cel* 
luleufe  extérieure  y  a  voit  à  peine  une  demi*  ligne  d'épaifleur,  &  les 
fibres  rhufculeuies  étoient  plus  entières.  Entre  celles-ci  &  la  mem* 
branè  néfveufe  intérieure/  il  y  avoit  de  petits  morceaux,  ou  lames 
minces  de  pierre ,  dites  vulgairement  ofiifications ,  de  diverfes  gran* 
deurs ,  &  qui  excédoient  la  longueur  d'un  pouce.  Dans  le  voifinage 
de  la  partie  de  Taorte ,  tant  dilatée  que  retrécie ,  la  fubftance  celluleufe 
extérieure  étoit  d'une  fort  grande  épaifFeur,  mais  intérieurement 
étoient  cachés  de  même  de  petits  morceaux  pierreux  \fous  la\mem* 
brane  nerveufe.  La  pafiage  de  la  partie  dilatée^  de  Taorte  à  celle  ^ 
le  rétrécifibit,  étoit  entouré  d'un  cercle  de  fibres  compaâes,  celluleufes 
&  rhufculeufes  j  formant  une  efpece  de  fphinâer.  Quant  au  refte^ 
Faorte  étoit  pourvue  de  trois  valvules  femilunaires ,  dont  la  ftruAurc 
êtoit  afl^ez  naturelle.  Cependant  le  ventricule  gauche ,  ou  poftérieur, 
du  cœur  étoit  plus  grand  que  le  ventricule  antérieur,  ou  droit  ;  Ôl  m 
dedans  il  étoit  garni  d'une  membrane  épaifie  blanche ,  qui  avoit  été 
formée  par  répaiffîfiement  de  ce  liquide  exhalant  qui  fe  r^and  dans  it 
celluleufe  intérieure  du  cœur,  par  laquelle  h  fiÂftance  eft  liée  i  la 
tunique.  - 

De  même,  dans  le  cadavre  d'un  autre  homme  fexagénaire,  j*ai 
obiêrvé  l'aorte  dilatée  dans  l'arc,  &  funout  dans  la  partie  de  l'arc  di- 
reâement oppofée  à  lare  de  l'orifice  aortique ,  mais  le  tubercule  étoit 
large ,  &  s'élevoit  d'une  manière  plus  égale  y  &  la  pattie  convexe  de 
l'aorte  s'y  gonfloit  du  côté  droit,  i  TiJOiië  de  la  fouckviere  droite. 

Ufa- 
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:  ^      Ufage  pathologique. 

Ces  Obfervations  font  tout  à  ftit  propres  i  ftire  connoitre  qttett 
ioni  les  commencemens,  &  quel  eft  lejieu  propre,  de  Tanevrisme  de 
l'aorte.  En  effet,  lorsque  le  fang  eft  chafK  du  ventricule  poftérieur 
du  cœur  avec  une  force  extraordinaire ,  proportionnée  à  la  vigueur  de 
ce  ventricule ,  il  va  furtout  frapper  la  partie  de  Taorte ,  qui  fe  dirigeant 
du  côté  droit,  fe  trouve  oppofée  à  Taxe  de  Torifice  du  ventricule  pofté- 
rieur anérid.  S'y  jettant  donc  avec  une  grande  impétuoûté ,  il  eft  en 
tot  de  dilater  infenfiblement,  &  de  rompre  enfin,  l'étroite  liaifon  des 
fibres  mufculeufes.  Alors  la  partie  droite  de  1  aorte  qui  fe  recourbe 
en  arc,  cède  à  la  preflion  intérieure,  tandis  que  la  celluleufe  s'accroît 
peu  à  peu ,  en  rempliflant  les  interftices  des  fibres  ;  &  s'endurcîflant  à 
fa  furface  extérieure  par  la  prelCon  même ,  elle  réfifte  à  la  dilacérarion» 
&  à  la  rupture  mortelle  de  ce  vaiflèau.  Néanmoins  la  manière  dont  fe 
fait  cette  dilatation  anevrismatique  de  Taorte  varie,  fuivant  la  différai- 
te  impétuofité  du  fang,  &  la  diverfe  ftrufture  de  l'artère  même.  Car 
lorsqu'un  cœur  robufte  pouife  le  fang  avec  trop  de  force  dans  Tare  de 
l'aorte  il  faut  néceflàirement  que  les  fibres  de  cette  artère  trop  foibles 
cèdent,  furtout  fi  le  fang  rencontre  un  pafftge  trop  difficile  de  l'artère 
dans  les  veines.  Par  conféquent ,  ou  bien  il  en  réfulte  la  rupture  des 
fibres  fuivie  bientôt  d'un  anevrisme  mortel ,  ou  les  fibres  fe  dilatant 
peu  à  peu  par  la  régénération  &  loppofition  de  la  celluleufe,  acquiè- 
rent affez  de  force  pour  jréfifter  à  la  (Hreflion  &  à  la  dilatation,  le  fang 
lui-même  bouchant  le  paffage  par  les  croûtes  colées  à  la  furface  inté- 
rieure de  l'artère  dilatée,  de  façon  que  le  liquide  vital  ne  fçauroit  s'è* 
chaper.  De  li  vient  que  les  anevrismes  de  l'aorte  durent  quel^efbis 
longtems,,  avant  que  de  caufer  une  rupture  fimefte  ;  il  fuffit  pour  cet 
effet  que  la  dilatation  fe  faifant  peu  i  peu  permette  la  génération  de  la 
toile  celluleufe ,  qui  augmente  la  force  des  niniques ,  ou  la  réfîftance 
palEve  de  l'anère  ;  au  lieu  que  les  fibres  mufculaires  qui  ont  été  une 
fois  rompues,  n'oppofent  aucune  réfîftance  à  Taftion  du  fang  qui  fe 
porte  contr'elles.    H  n'eft  pas  étonnant  au  refte  que  les  anevrismes  de 
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Paorta  fqyeiK  &éqtieii9;À  brtmt  dans  rendtoitdefimarc  qui  eft  &tc* 
temem  oppofé  i  Taxe  de  l'orifice  arrénel  du  ventricule  poftérieur* 
Toute  la  force  de  ce  ventricule,  encfaâf&nt  le  fang,  agit  contre  cette 
partie  de  1  aorte,  d'où  s'enfuit  qu'elle  eft  celle  de  toutes  qui  s'affoiblit  le 
plus,  &  que  la  dilatation  ne  peut  arriver,  ni  plus  aifément,  ni  aveâ 
plus  d'étendui^ ,  dans  aucun  autre  rameau  de  l'aorte,  à  caufe  que  c'eft 
fendroit  où  les  forces  du  fluide  furpaflènt  le;  plus  la  réfiftance  &  la  vif 
gueur  des  tuniques  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  rame«i)t  plus  étroits 
de  Taorte,  où,  en  prenant  la  proportion  des  tuniques,  la  force  de  celles* 
ci  eft  plus  grande,  &  l'action. du  fluide  qui  s'y  trouve  contenu  eft 
iQoindre.  D'aîUeurs,  tandis  que  la  fofce,entiëre  du  coeur  &  confiime 
contre  cet  endroit  de  Taorte  dilatée  qui  réfifte  moins ,  il  nt  refte  4]u'ii« 
ne  foible  impuliîon  dans  les  autres  rameaux  de  l'artère,  &  la  partie  de 
l'aorte  dilata  par  l'ane vrisme ,  âuflî  bien  que  its  parois  du  thorax  du 
c6té  droit,  font  prefl^  par  une  fi  grande  force,  que  les  côtes  mêmes 
ne  fçauroient  a0ez  réù&e/r  i  cet  e^rt,^  mais  qu'dies  viennent  i:fe  rành 
pre,  fi  i'arc .  oQ^ux  d'un  srôtéy.  eft  expoiS^  oo  du  moins  files  (e  ftpat 
rei)t  avec  violence  ,:;^r$qi;^ Je  6c \dilaté^  vient  i  être  .pouffî  dan^  leuis 
intervalles.  C'eft  ce  que  j'ai  obfervé  dans  un  jeune.  Gentilhomme  de 
26.  ans,  dans  lequel  ja  c6te  (êconde  du  côté  droit  s'étoit  écartée  de  la 
trpi||àme,  d(  Je^p  étw«  veçu  i  >}ft  fi^  iJ«  rompre  avoit  caufé  une 
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OBSERVATION    ,XV.     : 
Des  trots  vdvuîes  Jmîjuttaires  à  Torîficè  de  Vaoriéi  jointes 
'  ..   .",  enjmhU  eff  mW'P^  ^Rf' 

Liatcap:gmidé  fbrde  du'cctiiis  ^u  la  rëHftuK^K  exâélfive  des  vatflèflux; 
tibofem  aux  orifices  des  ventri(:âles  éif<er8'  flccidènâ ,  donc  la  plupart  de* 
viennent  bient^  des  malidics.''  Il  éft^Erèi  diffiôilè  de  tes  connoître,  9t 
d^enjuger  ^one  manière'  certaine  avant  la  mort }  ^  H  ri*eft  jamais  poflible 
lia  Méd«toe  d'y  Sffpofter  àHx  fecdun.  Souvent  les  valvedes  femilunai- 
•  A<W^*>iiW.'rtinriut '••   - •  -    ■  '  - ■  ■  G  •-•".  res 
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bssdixligneSi  towks  fàtfoMitt  y  émit  ippltti8&  nuAces^  an  Uea 
que  ceux  du  ventricule  {M^érieur  éiokùc  foits&  cylindriques.  Le  fr 
Qtts  desvmespolmoaalesétoitatraordimirementniince  &  dilaté,  înaîs 
l'aorte  étoit  fort  rotmfte,  polie  en  dedans ,  (ans  aucune  lame  pierrai* 
fequî  la  gâtât,  &  ayant  le  même' dtamétre  que  rarrire  puknonab; 
Le  coeur  étoit  garni  partout  à  (a  furface  extérieure  d'une  quantité  ex- 
craordinaire  de  graifle. 

O  B  S  E  R  VA  T  r  O  N      XVI. 

Jly  avoît  dans  le  coeur  d'une  vieille  femme ,  mcMte  hydropjque,  unt 
fefloblable  réûftance  qui  s  oppofoit  au  cours  du  fang  lorsqu'il  vouloit  en* 
If  er  dans  le  ventricule  gauche  &  dans  Taorte.  En  efièt,  ayant  ouvert  ce 
ventricule  gauche,  oci  poftérieur,  au  hei)  de  Tanneau  membraneux 
yaîvuleux,  qui  doit  ^environner  l'orifice  veineux,  on  voyoit  s'avancer 
de  cet  orifice  dans  le  ventricule  unç  (ubftance  roide,  dure ,  &  cbarçii^ 
immédiatement  adhérente  i  la  fubftance  charnue  continuée  des  mufcks 
pftpillaires  de  ce  ventricule.  La  fubftance  des  valvules  qui  eft  <mlinai* 
rement  membraneufe  &  déliée,  avoîc  acquis  partout  l'épaifleur  d'une 
Ugne  &  demie  d'un  pouce  de  Paris  ;  de  eÛeen  avoit  même  davantage 
dans  quelques  endroits..  Mais  J'prifice  étoit  ceint  partout  de  cette  fi^ 
ftance  gonflée  &  roide  des  valvules,  deibrre  qu'il  n'y  avoir  pas  la  plus 
petite  ouverture  latérale  qui  aboutit  daijis  le  cœur  ;  mais  dans  le  ventri* 
cule  poftérieur,  l'ouverture  de  l'orifice. elliptique  veineux,  reflEbrré 
par  ce;(e  valvule.  4urcie  &  gonflée,  avoit  quatre  lignes  &  /^  de  diar 
mètre,  &  celui  de  la  conjuguée ,  ou  de  la  diftance  depuis  les  partie9 
antérieures  jusqu'aux  poftérieures,  où  les  bords, de  la  valvule  étoient 
les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  avoit  ime  ligne  &  demie.  Le  diamè- 
tre de  l'aorte  du  même  ventricule,  laquelle  étoit  fon  robufle,  mais 
d'ailleurs  tout  à  fait  naturelle,  dans  la  plus  grande  largeur,  &  là  où  la 
dilatation  caufée  par  le  gonflement  au  deflTus  du  c^lin^e  avoit  été  aufll 
loin  qu'elle  pouvoit  aller ,  montoit  à  huit  lignes  ;  mais  pour  le  ventri* 
cule  poftérieur  mêm^  il  étoit  ceint  d'une  fubftance  chamuë  bïSsz  épais- 
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hy  lyaat&cavité^fliiqBlededeaKpouees,  &  étet  l«ig  de  cbn  poih 
ce9  êç  fcpt  %iitBS  depuis  fa  parde  faprème  près  dé  Torifice  veineux  joe» 
qu'à  la  pointe.  Le  même  orificie  auriculaire ,  ou  veiorax  eilipfoSde 
du  ventricule  antérieur,  avoit  undiamèrre  de  treize  lignes  >  ou  d'un 
pouee  ôt  trois  dixièmes,  c'efl:  à  dire,  trois  lignes  ;  &  b  conjuguée^ 
ou  la  dtftance  depuis  la  cloifon  josqu  a  la  furface  du  ventricule,  avoic 
fept  lignes.  Le  diamètre  de  l'artère  pulmonale  dans  Tétat  natœel  de 
contraâion ,  étoit  de  onze  lignes ,  msis  on  pouvoii  très  aifibnem  la  di^ 
kter  jusqu'à  quinze  lignes^  ou  un  pouce  &  demi  ;  &  pour  la  cavité 
même  da  ventricule^  dans  ta  parûi concave  oppofte  à  la  cloifon,  elle 
étoic  longue  de  quatre  pouces  de  deux  lignes  depuis  la  foràe  de  l'artère 
pulmonale  jusqu'à  la  pointe  du  coeur,  éc  ft  lai^;eur  étoit  de  quetw 
pouces  ^  une  ligne.  Le  finus  des  veines  pulmonales  étoit  cmMè* 
rablement  dilaté,  formant  une  cavité  qui  alIcNt  à  ^rfus  du  double  de  cd* 
le  du  ventricule  poftérieur  ;  c'émt  un  quarré  creux  partout  de  la  mèam 
largeur,  ayanc  deux  pouces  &  huit  lignes  &  hniteur.  Se  deux  pouces 
ôç  fêpt  lignes  de  largeur,  lequel  décroifK>it  confidérableroent  vers  la 
pointe  du  ventricule.  Les  diamètres  des  veines  pulmonales  donnc34enr 
une  ouverture  beaucoup  plus  étroite  que  celle  de  Tànère  pulmonale  : 
car  du  côté  droit  le  diamètre  de  Touvertiffe  de  laveme  pulmonale  fu« 
périeure  fermoît  un'fînus  de  cinq  lignes  ;  &  cdui  de  la  veine  du  nû* 
fieu,  auffi  bien  que  de  l'inférieure,  de  quatre  lignes  :  mais  au  côté 
gauche,  où  il  y  avoit  pareillement  trois  veines,  le  diamètre  de  la  fu* 
périeure  étoit  de  trois  lignes ,  celui  de  la  veine  du  milieu  de.  trois  li* 
gnes  &  demie,  ^  Celui  de  la  plus  bsSk  de  quatre  lignes.  Pour  avoir 
tontes  les  dtmenfions  de  ces  veines  de  manière  à  n*être  pas  induit  en  er- 
reur  par  leur  a&iflement,  qui  donneroit  une  valeur  au  deflbus  de  la  vé- 
ritable, je  l'ai  meforéefur  un  cône  circulaire,  fait  de  liège,  &  doucement 
introduit  dans  la  veine,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  degré  de  la  dila- 
tation qu'elle  peut  acquérir  fans  fe  déchirer.  Ainfi  c'eft  plutôt  l'ou- 
verture des  veines  dilatées  que  celle  desr  veines  trop  reflerrées,  qu'on 
€>btient  en  prenant  ces  diamètres  quarrés.  La  fomme  de  ces  quarrés, 
ou  de  tinues  les  ouvertures  des  veines  pulmonales,  feca  donc  :=;  8 1* 
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Or  rouvêmîre  de  Vétftère  pulmonale  eft'cz  lar,  àms  h  conrra^oâ 
naturelle  qui  fuie  Tévâcuâtion,  &  dans  fa  plus  grande  àJkxBAon:^2tSi 
en  forte  que  la  difiârence  eft  dans  la  ixmcraâion  de  40 ,  &  dans  la  plus 
grande  dilatation  de  144.  Mais  Touv^erture  de  Taorte  étmt  maindrô 
ici  quâ  c^e  des  veines  pulmonales,  feidemmt  de  54,  &  il  y  àv(Ht  pic 
conféquenr  une  difïrttice  n:  17.  Or,  dans  Pétat  tiaturd  du  coeurs 
Fouverture  de  Taorte  furpaflè  ordinairement  celle  de  Tartère  pulmonate 
^ns  une  proportion ,  fuivant  laquelle  le  diamètre  de  Taorte  eft  i  celui 
de lanère putmonal^ comme  11  ai 2,  ou  ni  11 4.  Ainfi  la  é&SBt- 
renée  de  Touverture  dans  la  première  diffêrence  de  diamètre  iêra 
rz;  a  3  :  d*oè  s'enfuit  que  Touverture  de-  Taorte  dans  ce  cceur  étoit 
fflôinâre  qu'elle  n'aunoit  dé  être  tiaturellement ,  dans  là  raifon  du  tiom* 
l)re  80  ;  &  ainfi  elle  étoit  le  double  plus  étroite  qu*à  Tordinure.  Mais 
Taorte  furp^  naturellement  Touverture  des  veines  pulmonales,  en 
raifon  du  noitibfe  20  ^  ou  au  delâ^  ce  qui  fe  troûvoit  beaucoup  au 
dedous  dans  ce  cœur.  Et  cependant  la  proportion  de  Touverture  des 
veines  pulmonales  par  rapporrà  celle  de  Tartère  pulmonale  étoit  beau- 
coup moindre  que  dans  Tétat  namrel ,  cette  différence  exprimée  en 
nombres  fe  réduifant  ordinairement  i  f ,  au  lieu  qae  dans  celui  •  ci  elle 
alloit  à  f  pour  Tartère  contrariée  ;  &  à  Tégœd  de  Tartère  diktée,  la 
proportion  de  Touverture  des  veines  piSoioiiales  écok  le  double 
inoindie. 

Uf0ge  pkjffiokgique: 

Dans  la  Differtation  que  j'ai  déjà  donnée,  fur  ïa  dilatation  prl- 
tcmaturelle  du  cœur,  caufée  par  le  réfréciffément  de  Taorte,  j'aî 
ajouté  la  raifon  du  changement  que  nous  obfervons  dans  le  finus  des 
veines  pulmonales,  Tartère  pulmonale,  &  le  ventricule  antérienr^  re- 
lativement aux  veines  pulmonales.  Mais  ces  maladies  fingulieres  du 
cceur  pourront  encore  répandre  du  jour  fur  l'explication  des  parties 
fasdites ,  aulfi  bien  que  fur  Tufage  &  les  raifons  de  la  ftruaurê  des 
parties  du  cœur.  En  eflët,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  le  fang,  en 
pai&m  dans  le  ventricule  poftérieur  du^coeur  &  dans  Tartère  aorte 
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ft  éjpromé  cuie  «xtrèAè  réfiftitice,  pûrce  qœ  ie  paffige  libre  i  tra- 
veâ  Taorte  étoh  bouché  i  otiife  de  1  endurdflêiaeiit  &  du  gooâemenc 
âes  valvules;  &  forifice  vekieiix  da  venmcule  pûftérieur  k  trouvant 
mi  même  cems  dms  ce  coeur  beaucoup* plus  étrok  qu'il  Mdcvoit  Têçre 
natttrdleaienf ,  n'a  pas  cauTé  on  mpmâreiobfiacle.  C'efi:  pounfuo^ 
àms  roiis  les  deux  cas,  la  ^gnation  du  &ng  devait  les  orifices  dif 
ventricule  poftârkur,  a  extraotdintirraient  difauaé  le  fioœ  des  veines 
puImonaleS)  mais  non  ces  veines  eUes*  mêmes,  y  ayant  dans  lapro* 
portion  de  leur  dkmitre  à  leur  ûnus  une  extrême  cb'flSrence,  ce  qiÂ 
fuffit  pour  prouver  que  la  Aifon  de  la  dikutibn  eft  diffîrente.  C'eft 
pourquoi,  dans  k  dernière  Obfervation,  le  fiing  n'a  point  été  capable  4f 
diiàr^  les  vèlaes  pulmonales,  dont  k  ibmme  ds  leurs  ouvertures 
écok  z=  8i)  contre  rottverture- de  l'arcêre  pidmonale  m  121.  De 
cette  fàçon>  quoiqu'il  demeiarât  une  exoeffive  quantité  de  lâng  dans 
tes  poumons ,  l'Ouverture  des  veiner  pukxKindes  excédoit  à  peine  l'ér 
ht  naturel  ;  et  que  k  >h7arare  avpit  procuré  par  Tinfertioni  ^  «s  vei* 
nés  dans  ufa  ami^e  kc,  qui  étoit  comme -une  grande  citerne  diiatid>le 
où  de  petits  tuyauxf  aboutifibient,  ce  qui  fervoit  à  empêcher  que  k 
trop  grande  ^latation  de  tous  les  vai&ttix  n'interceptât  k  paâ^é  de 
ftàr  à  travers  les  poumons  :  &  cela  feroit  infaillibkmmt  arrivé,  fi  lef 
veines  avcHent  pÀ  ibuffiir,  comme  l'artère  pulmonale,  k  dijaiation  de 
leurs  rvtteaux  pir  un  efièt  du  fang  qui  étoit  demeuré  dans  le  finv»  des 
veines  pulmonales.  Ces  obfervations  râterées  foAt  cônnoitre  cl^^ 
ment  k  caufe  qui  rend  les  veines  pulmonales  plus  érroites  que  ks  au* 
très  vdnes  du  corps,  proportionnellement  aux  artères  qui  acçompa^ 
gnent  les  veines.  C'eft  que  l'inferrion  des  veines  pulmonales  dans  le 
grand  finus  pulmonal  fàifant  c^r  k  caofe  de  cette  diktatipn ,  il  eft 
hécefkire  que  Tef&t  ceflê  aufli.  On  peut  encore  cooclurre  de  k 
thème  obfervation  l'extrême  diktabilité  de  l'artère  pulmonale^  auffi 
bien  que  celle  du  ventricule  antérienr  ;  car  fon  ouverture  a  été  rendue 
le  doubk  plus  grande  qu'etk  ne  l'eft  naturellement ,  ayant  égalé  le 
nbn^re  224,  &  dans  fa  contraâion  feulement  le  nombre  lai»    Le 

ventxicnk  (Ultérieur  par  k  nqflme  raîfon  s'eft  conûdànblemeqt  dikté 

avec 


5« 

avec  une  toctrème  dimiflotioii  de  fil  fid)ftaoce  mufcukufe.  -  Cor  nici^ 
rellemenc  dans  le  foetus  il  n'y  a  point ,  entre  le  ventricule  antérieur  ôi 
le  ventricule  poftérieur  »  cette  différence  de  grandeur  &  d'épaifleuc 
qu  on  obferve  dans  les  adidces.  Au  contraire  on  trouve  le  plus  foor 
vent  dans  un  foetus  de  cinq  ft  &pc  mois  le  ventricule  antérieur  plus 
petit  que  le  poftérieur;  &.&uis  TétK  naturel,  lorsque  le  foetus  eft 
près  de  fbn  tem»,  ces  ventricules  font  égmix,  &  ce  qui  eft  furpre* 
nant)  la  fubftance  mufculeufe  de  l'un  &  de  Tanore  eft  auflî  à  peu  près 
d'une  épaii&ur  ^le.  Dans  des  foetus  de  quatre  mots  TépaiiSbur  du 
ventricule  antérieur  étoit  dfune  demilignfe,  ou  i^>  &  celle  du  ven« 
triôile  poftérieur  de  /^ ,  au  lieu  que  natureUement  dans  yin  adulte  la 
fubftance  mufcufeulê  du  ventricule  antérieur  eft  i  celle  du  ventrioil^ 
poftérieur,  comme  i^4^ouii:4i.  On  trouve  les  mêmes  pro* 
portions  en  comparant  te  cm^lâtiiiien  taceme  des  fidfij^ux  fnufculeux 
dans  un  foetus  &  dans  un  adulte»  Ces  petits  fàifceaii^.i^. différent 
presque  point  dans  le  piremier,  ni  par  leur: force,  lû  pgr  leur  fonx^ 
cylindrique  ;  au  lieu  que  dans  l'adulte  les  fiûfcewx  du  ventricule .anté» 
rieur  font  plus  larges  &  plus  minces,  ceux  dtt  ventricule  po^ftérieur 
étant  au  contraire  cylindriques  de  [dus  rpbuftes»  ,On  ypit  fuffifanir 
tnent  par  là  que  c*eft  k  prolongation  de  la  vie  qui  ^et  c^  4ifierences 
tntre  les  parô^  du  coeur,  n'y  ayant  rien  de  fembil^e  daps  les  pre« 
miers  commencetnens  du  foetus.  En  efSbt ,  telle  ^  la  nature  ^es  par^ 
tiès  muC:uleufes  du  coeur  &  des  vaiilèaux  artérielsi^  ^'abandonnées 
i  elles  -  mêmes ,  fans  être  trop  tendues  ^  elles  acquièrent  une  plqs 
grande  force  ;  car  elles  ont  une  étefticité  qâ  l'emporte  fur  celle  de 
toutes  lies  amres  parties  du  corps.  Le  foetus  a  unç.  communication 
parfiiitement  libre  par  le  trou  ovald  de  la  cavité  dépite  du  coeur  au 
ventricule  poftérieur ,  ou  plutôt  au  finus  pulmonal  ;  &  pareillement 
dans  l'aorte  du  ventricule  anérieur  par  le  conduit  anériel  De  là 
vient  qu^il  n'y  a  aucune  caufe  qui  foit  capable  de  tendre  &  de  dilater 
le  ventricule  artérieur  :  &  c'eft  auffi  pourquoi  la  fubflance  mufculeufe 
ne  lauroit  être  atténuée,  mais  (a  force  s'acoroit  plutôt  en  comparaifqn 
de  celle  de  l'autre  veotriodei  que  le  fiuig»  doni  le  cows  eft  quelquefbis 
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onpédié  dons  raorre,  ou  dans  les  arr^^  isnbiUctles ,  peut  plus  aifil- 

oiefir  dikiter.     Mais  ces  propriétés  font  place  è  d'uotres  toutes  dilR^* 

restes  dans  l'homme  qui  a  refpiré.     Les  aâionsde  la  vie  depuis  la  pi«» 

niere  enfance ,    les  cris  de  doideur  ibuvent  pouflés^   la  vélociré  du 

cours  continué  du  faog ,  Tair  retenu  trop  longtems  en  pariant  ou  en 

diaotant»    6c  d'autres  caufes  fembliÉ3es,    forment  des  obftades  au 

paffitge  du  (ang  par  les  poAmons.     Loi*8  d^nc  que,  dans  de  (emblablei 

dtconfiances^  les  veines  ^  venrricule  antérieur  refli(êntpaffiige  au  fang, 

il  s'accunnde  &  commence  à  dilater  les  rameaux  de  Tarrère  pulmonale. 

Quand  cette  artère  eft  remplie ,  le  ventricule  antérieur  ne  peur  plut 

s'y  évacuer  entièrement  ;  ainfi  le  iâng  denture  aufli  dans  ce  ventri^ 

cule  ^  6l  empêche  l'entrée  au  fang  véneux  de  la  cavité  droite  du  coeur 

&  des  veines  caves.     Les  rameaux  de  la  veine  fe  dilatent  donc  infen* 

fiblement  à  un  point  extraordinaire,  le  ventricule  antérieur  s'étend ,  & 

en  même  tems  la  firi>ftance  des  fibres  mufculaires  qui  s'écartent  trop  les 

un^  des  mtres  dl  atténuée  ;   mais  comme  elle  a  beaucoup  de  force", 

en  pouffimt  peu  à  peu  le  feng  dans  rartère  puhnonale ,  elle  la  dilate  de 

plus  en  phis,  6c  fa  <x>n(Htution  plus  foible  que  celle  de  l'aorte  favorife 

extrêmement  cette  dilatation.     Cette  foiblefle  naturelle  de  la  même  ar* 

tère  k  met  d'autant  moitis  en  état  de  furmonter  la  réfiftance  caufée  par 

une  tnipiration  ou  exfpîration  trop  longtems  continuée ,  6c  de  chaffer 

la  maiiè  du  fang  jusqu'aux  extrémités  des  veines  pulmonales«     De  li 

vient  donc  que  1  ouverture  de  Tanére  eft  plus  grande  que  celle  des  vei« 

nés  pulmonales  ;  ce  qui  doit  être  regardé  comme  une  fciite  des  vicifli» 

tudes  de  la  vie,  qui  produtfent  de  même  la  dilatarion  6c  l'afîbibliflêment 

du  ventricule  antârieur.     Les  petits  ftifceaux  du  ventricule  irïtérieur 

mulculeux  deviennent  amfi  plus  minces ,  6c  s'écartant  de  leur  première 

%ure  C3dindrique  s'applatiflènt  ;  ce  qui  les  rend  ordinairement  difl%- 

lens  de  ceux  du  ventricule  poftérieur ,  qui  demeurent  cylindriques  6t 

plus  robuftes.    De  là  l'infigne  différence  qu'on  a  coûmme  d'obferver 

entre  les  decut  ventricules  du  cûeur  ;  6c  il  en  réiulte  qu'on  auroit  tort 

de  la  regwder  comme  parfaitement  naturelle.     Car  nous  trouvons  que 

la  conftitudèn  du  vemricvde  poftérieur  Je  change  mlli ,  6c  de  la  même 
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manière,  fi  à  caufe  de  qmlqm  réfifiaiice  i  la  foitîc  du  fea^  par  Tûone^ 
il  vient  à  être  dilaté  par  le  fang  ^  cependant  cette  dilataticm  ne  l'afFoi* 
blit  que  beaucoup  pâus  lentement)  (bit  parce  queTartére  pubnonale^ 
le  Gnusdes  veines,  &  le  ventricule  ^leérieur,  cèdent  plus  facilement 
au  fang  reftànt,  &  en  pftrtagent  toute  la  quaiùité,  foit  parce  que  It 
fubftance  même  de  ce  ventricule  plus  robufte  eft  en  état  de  prefler  & 
de  chafler  le  fang  penda^  un  plus  long  efpace  de  tems.  Mais,  dans 
notre  première  c^forvation,  Torifice  dîe  Taorte  n'étoit  pas  k  feul 
étroit ,  TcMÎfice  veineux  Tétoit  auiE  ;  &  par  cette  raifon  presqne  toute 
la  dilatation  agiflbit  coonre  les  parties  les  plus  fblbles  &  les  moins  ré- 
liftantes,  fçavoir  le  finus,  Tartère  pulmonale,  âc  le  ventricule  antérieur. 

Outre  rafFoibliflement  des  parties  caufé  pst  la  réfiftance  du  cceur^ 
qui  fe  manifefte  par  les  Obfervations  précédentes,  on  peut  auffi  en  in* 
férer  furtout  cette  propriété  naturelle  de  Taorte,  en  vertu  de  laquelle 
elle  fe  contraâe  dans  un  moindre  efpace ,  lorsque  la  réfiftance  ceflfe,  ou 
que  la  quantité  du  fang  qui  s'y  porte  eft  diminuée.  La  iêconde  Ob« 
lervation  préiènte  en  particulier  ce  changement  de  la  manière  la  plus 
marquée.  En  efièt  y  la  petite  quantité  de  fang  qui  entroit  dans  le  ven- 
cricule  poftérieur  par  fon  orifice  veineux  rétréci ,  ne  fuffifoit  point  à  la 
dilatation  du  ventricule,  ni  à  celle  de  1  aorte,  dont  Touvertm^  fe  trou* 
voit  d'un  tiers  moindre  que  dans  Tétat  naturel.  Ainfi ,  l'aorte  fouf* 
firant  à  peu  fMrès  dans  la  même  raifon  une  diminution  &  une  contraction 
dans  fon  diamètre,  n'avoit  que  huit  Hgnes  de  largeur,  quoique  (on 
diamètre  ait  naturellement  coûmme  d'en  avoir  douze  à  treize  ;  &  fon 
ouverture  étoit  le  double  moindre  qu^elle  ne  doit  l'être  pour  transmet* 
tre  le  fang.  Or  il  eft  croyable  que  la  fubftance  des  valvules  de  l'or^Sce 
putmonal  veineux  s'eft  reflerrée  &  durcie  peu  i  peu  ;  ^  de  là  eft  ve- 
nue cette  contraction  ratraordinaire  de  l'aorte ,  proportiopnellement  è 
la  quamité  décrcMfiante  du  fang.  Ce  changemrat  enfeigne  combien  la 
force  âc  la  contraction  de  f  artère ,  en  verm  de  fa  nature  éififtique ,  s'ac* 
croit  après  la  diminution  du  fimg,  &  combien  s'écartent  de  la  véri* 
table  route  de  la  Nature  ceux  qui  prétw^nt  que  Tufrge  de  la  fiu^ée 

pr^ 


A      f^     # 

(irodiiit  le  rellciiement  éts  artères ,  qui  fe  fortifient  «a  contraire  par 
ce  moyen ,  leur  force  6c  leur  élaftîciré  étant  ainfî  augmentées ,  Ôc  leur 
fibres  auparavant  trop  écartées  venant  è  fe  réunir.  Mais  d'un  autre 
c6cé|  cette  même  force  de  IHiorte,  quand  elle  vient  à  iurpafler  fes  bor« 
nés  naturelles  ^eft  dangereufe  pour  la  fanté  &r  la  vie^  danger  d'autant 
phis  grand ,  qui!  eft  plus  difficile  de  le  connoitrê ,  Ôc  impbffible  dy 
obvier ,  ce  mal  n'admenant  qu'une  cure  palliative ,  deftinée  à  foulager 
jta  peu  le  malade  des  fymptômes  cruels  quil  éprouve. 

Ufage  pathologique. 

Les  changemens  relatifs  aux  maladies  que  ces  Obfervations  nous 
préfêntent  à  confidèrer,.  font  rendurci/Iement  pierreux  des  valvules 
de  TaortCi  &  de  l'orifice  veineux  du  ventricule  poftérieur.    Je  n'ai 
jamais  trouvé  les  valvules  de  l'orifice  artériel  pulmooal,  pierreufes 
&  durcies  ;    au  lieu  qu'im  femblable  changement  préternaturel  fe 
rencontre  fréquemment  dans  celles  de  l'aorte.     Car  la  prefEon  foible 
de  l'artère  pulmonale  fur  les  valvule  lèmilunaires^  peut  à  peine  pro«^ 
duire  une  (lagnation  fui  vie  de  quelque  changement  ;  &  ce  n'efl  pas  d'ail- 
leurs  le  feul  excès  de  la  force  de  l'artère  qui  agit,  mais  il  faut  encore  b 
forcç  du  ventricule  pour  que  le  liquide  qui  s'exhale  dans  la  cellulaire 
de  la  dpplicamre  des  valvules  fçmilunahres ,  vienne  is'épaiflir,  &ac^ 
quière  infenfiblement  une  dureté  pierreufe.     Cet!^  matière  augmen^ 
tée  dans,  les  valvules >  en  les  étendant,  peut  produire  une  cohéfioa 
&  une  coalefcence  très  étroite ,   furtout  fi  l'âge  raflemblant  une  plus 
grande  abondance  de  particules  terrefbes,  rend  cette  déposition  d'au- 
tant plus  rapide,  de  forte  que  ces  tuniques,  où  la  matière  durcie  tfk 
renfermée,    fe  touchent  plus  étroitement.       Ces  valvules  de  l'aorte 
ainfî  réunies  forment  donc  une  feule  maffe  pierreufe ,    la  troifième 
feule  demeurant  libre ,  quoiqu'elle  foit  gonflée  &  remplie  de  la  même 
manière  d'une  fubdance  pierreufe.     Tant  que  le  cœur  de  ce  malade 
a  eu  une  grande  fQtce,  il  s'eft  peut-être  peu  apperçu  de  fon  mri,  à 
moins  qu'U  n'ait  éprouvé  les  fymptômes  de  la  pléthore^  qui  font  or« 
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dinairetneitt  produits  par  le  gcH^emcdc  des  raiatrax  des  vtkteB  civets 
En  effet ,  à  caufis  du  rétréciflêment  de  l'orifice  veineux  puknofud  du 
cœur^  le  paflàge  du  iâng  dans  le  veturicote  poftérieur  étwc  empêché, 
a  pu  furtout  étendre  les  ramerax  des  veines  caves.  Mais  les  fympc6- 
mes  font  beaucoup  plifôfàcbettx  lorsqu'ils  finvent  le  récrédifeiiiemdero- 
rifice  veineux,  comme  dans  potre  XVI.  Obfervation.  fis  paroU&nt  écre 
venus  de  répaii&lsement  de  la  liqueur  qui  s'exhale  dans  la  ceUuleufe  ds 
fanneau  valvuleux*  Car  il  n'y  avoir  aucun  endurdflèment  pierreux,  & 
ce  n'etoit  point  Tâge  qui ,  en  raflèmblant  lentement  quantité  de  matière 
cerreftre  y  avoit  produit  cette  nttladie  ^  mais  ï  paroit  probable  qu'elle 
s^étoit  formée  par  Tendurciflêment  continuel  &  égal  en  une  carnofité 
molle.  Et  quand  nous  voudrions  luppofèr  que  le  cours  rapide  du 
fimg  a  contribué  quelque  chofe  à  rendre  cet  orifice  veineux  plus  étroit^ 
ctpendent  è  peine  a  t-  il  pu  pafl^  la  moitié  du  fang  ;  de  celui  qui  eft 
demeuré  y  en  s'accumnlant  dans  les  rameaux  de  Tartéf  e  pulmonalc^ 
dans  le  ventricule  antérieur ,  &  dans  la  diftribution  des  veines  caves, 
a  caufé  de  cruelles  angoifiles  auxquelles  de  fréquentes  fâignées  &  une 
diète  rigoureufe  n*ont  pu  apporter  qu'un  peu  de  foulagement.  Enfin 
îl  a  (àlu  que  l'hydropifie  s'enfoivit,  parce  que,  le  reflux  par  les  ra- 
meaux de  la  veine  cave  étant  interdit ,  les  humeurs  ont  dû  fe  répandre 
dans  les  cellules  &  les  cavités,  d'où  elles  nVmt  pu  être  évacuées  par 
une  réfbrption  fuffifante.  La  quantité  dliumeurs  apportée  par  l'aorte 
n^a  pas  été  fufiifante  non  plus  pour  Taécution  comptette  de  toutes  les 
iécrétions  ;  &  de  là  le  défaut ,  tant  des  liqueurs  qui  Ibutiennent  le 
corps ,  que  de  celles  qui  le  foulagent  par  voye  d'excrétion.  La  foi* 
tteflè  du  corps  rend  auflî  la  deftruéHon  plus  promte ,  fans  qu^il  y  éit 
moyen  d  y  apporter  du  remède ,  à  caufe  de  Timpolfibilité  de  refondre 
cette  liqueur  croupKTante  endurcie.  Mais  l'orifice  veineux  gauche 
du  cœur  foufire  fouvent  un  changement  préternarurel ,  par  Tendur* 
arment  pierreux  du  liquide  exhalant  dans  la  celluleufe  :  ce  qui 
pourra  être  confirmé  par  deux  Obfervatbns  fur  cet  anneau  pierreux 
qui  environne  l'orifice  dans  fa  fubftance  charnue  même,  dont  j'ai 
àonné  une  ample  defcription  dans  ma  Oififertation  fur  les  diverfes  ex* 
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fecM  de  pkfft^fclti  corps  Inimihi.  Miis  ta  rrc^  gronde  iMfttnce  de 
corar  vers  l'aonei  dr  ki  ^ftruétion  de  fes  valvules  jêimlmudres  ^  eft 
k  principe  d'une  imiadie  cruelle^  que  peribnne  n'a  encore  remav»* 
ql^^  &  qui  eft  abfbkHnem  nuMtelte. 

•      - 

OBSERVATION    XVH. 

jjjn  foumettant  à  la  difre£Hon  le  cadavre  ama^ ,  mais  gonflé  ^  d'un 
homme  d'environ  trente  ans^  après  avoir  trouvé  que  toutes  fes  parties 
avôient  leiir  firu£!ure  naturelle^     à  l'exception  de  Tenfluré  oedema» 
teufe  des  parties  inférieures,  je  m'attacljiai  à  ex9niit)er  l3  ftru£lure  du 
cœur  &  de  fes  v^ifleaux.    Le  thorax  ayant  été  ouvert ,  les  poûcnong 
fe  montrèrent  tout  à  fait  libres  fans  la  moindre  adhérence ,  mais  tout 
remplis  de  fang.     Le  péricarde  contenoit  le  cceur  qui  étoit  très  r<^ 
fèché,    fans  aucun  veftige  de  graifTe^    n'y  ayant  qu'une  membrane 
mince  qui  couvrit  fafubftance  mufculeule  transparentç.      Les  vai^ 
féaux  veineux  de  la  veine  cave>  ^oreillette  droite,   le  côté  droit  dû 
coeur ,   l'anère  pulmonale ,  &  le  iinus  avec  le  ventricule  podérieuTi 
étoient  gonflés  de  iàng,  la  feule  acMte^  étant  demeurée  vuide.     Etonné 
de  ce  grand  relâchement,  &  de  cette  foiblefle  tout  a  ftit  extraordi» 
naire  ^  je  fia  un  examen  attentif  de  toutes  4es  parties.      Ce  que  jt 
orottvai  le  frfiis  fingulter,  ce  &t  le  rétréciifemenc  de  Y^Kmt  A  (uropor'^ 
tion  des  autres  vuffeaux  ;   cette  artère  étant  difllSquée  parut  d'une 
grande  force ,  fa  fubftance  ayant  ^^  lignes  d'épaifleur    Y  ayant  aufli^^ 
l6t  introduit  cm  cône  de  liège  au  de^  de  l'endroit  où  elle  fort  du 
cœur ,  je  trouvai  fon  diamètre  de  f^  Hgnes  Se  ^^  feulement,  au  lieu 
que  celui  de  l'anère  pubnonale,  tons  la  dili^er  beaucoup ,    écoit  de 
douze  lignes,  la  fubfbnce  de  cette  anère  étant  Jâche  ôc  mince.     L't^ 
yant  ouvert  >  on  put  apercevoir  les  valvules  minces  fenûlunaires,  tout 
a  fait  relâchées,  qui  occupoient  fon  orifice.     Mais  rkn  n'égala  me 
ftirprife,  Imrsqu'  après  ouvert  l'orifice  de  l'aorte  qui  aboutir  au  ven- 
tricule poftérieur,  au  lieu  de  valvules,  il  ne  sVflHt  à  ma  vuS  que  de 
petits  morceaux  déchirés  ^i  entouroîeni  Torifice»     En  y  regardant 
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ddnc  de'ptus  prit,  je  trotwfti  le  bord  convexe  adbâmt  «i  eaftr  ; 
mais  le  bord  libre  conrinué  dans  Taorte,  étoit  rbmpa,  âc  découpé 
en  petits  morceaux  peAdans,  comme  les  parties  d'un  corps  détmk 
par  la  fuppuration.  La  fubftance  mâmbraneufe  même  de  ces  vahadet^ 
déchirées  &  rétrécies  étoit  femblable  à  une  membrane  détruite  par  la  cha* 
leur  de  Teau  bouiHante.  \  La  conftitutton  des  faîfceaux'  du  ventricule 
poftérieur  du  cceur  n'étoit  point  du  tout  comme  i  l'ordinaire  ;  au  lieu 
d'être  cilindriques ,  ils  étoient  minces  &  plats ,  Ôc  les  anneaux  papil« 
laires  valvuleux  du  mufcle  étoient  auffi  déliés  &  fbibles.  La  furfàce 
concave  de  la  cloifon  ne  montroit  presque  aucun  indice  de  petits  fiûs* 
ceaux  mufculeux  ;  niais  on  voyok  les  fibres  mufculaires  applaties, 
étendues,  &  privées  de  la  tunique  interne  qui  recouvre  le  cœur.  La 
fiibftance  mufculeufe  même  du  ventricule  poftérieur  étoit  tout  i  fait 
relâchée ,  pâle ,  &  ayant  â  peine  deux  lignes  Ôc  demie  d*épaiflèur.  La 
cavité  du  ventricule  poiftérîeur  furpaflbit  celle  de  Tantérieur,  de  forte 
qh'ir  ne  reftoit  aucune  partie  du  coeur  qui  fut  dans  un  état  parfidte* 

ment  naturel. 
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OBSERVATION^  XVm. 

l/ansle  cœur  d'un  autre  homme,  rdMiAe,  replet,  fexagénaire,  je 
trouvai  le' vemricule  poftédeur  égal- à  rantérieur,  &  même  un  peu 
plus  grand,  &  extraordinairement  dilaté  jusqu'à  la  pointe.  Ses  petits 
feifceaux,  ou  trabecules  charnues,  étoient  fort  allongés,  &  étroite» 
ment  pofés  Tun  fur  l'autre  ;  mais  dans  la  cloifon  ils  étoient  tout  à  fm 
tf&cés,  fans  que  la  mnique  interne  msuiquat  nulle  part.  Mais  les  val^ 
vules  femiUmahres  de  l'orifice  artériel  aorcique  étoient  courtes^  reti- 
rées; leur  bord  libtequi  avoit  plus.d*une ligne  d'épaifleur,  étoit iné* 
gai ,  ayant  foufîert  une  dilacéraâon  à  la  partie  antérieure  du  côté  droit, 
&  les  petits  morceaux  déchirés  pendoient  irrégulièrement,  ^nfin  Taor- 
fe  elle-  méoie  étoit  tout  â  fait  épëSk^  inégale  intérieurement  comme  fi 
elle  eut  été  couveroe  d'ftnc  efpece  de  gale  ;  car  de  petits  tubercules,  de? 
FépaiiTeur  d'une  ligne  âc  au  delà^  s'y  élevoient  partout^  étant  contins 
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les  uns  aux  autres  dans  la  partie  de  Paorte  qui  fe  courbe  en  arc,  & 
plus  difperfès,  ou  écartés  les  uns  des  autres,  dans  la  parne  qui  defcendi 
après  que  l'arc  a  été  formé.  Une  matière  blanche,  épaiffe,  tenace, 
placée  entre  la  tunique  mufculeufe  &  la  nerveufe ,  rempliilbit  ces  tu- 
bercides  élevés  j  &  elle  eft  iemblable  i  celle  qui  acquiert  infenfiblemeni 
une  dureté  pîerreufe  ;  de  petites  lames  pîerredes,  quoiqu'en  très  pe- 
tite quantité,  fe  trouvoiem  d'abord  au  deffus  des  valvules,  couvertes 
de  k  tunique  nerveufe  interne.  Cela  fttfoit  que  le  diamètre  rcftanc 
de Fouverture  de  Taorte altok  à  peine  à  9.  lignes,  celui  de  Tartère  pul- 
monale  le  furpaflant  de  1 3.  La  largeur  du  vennicule  fupérieur  i  k 
furfiice  concave  poftérieure,  égale  à  b  longueur,  avoir  trois  pouces  ât 
Bx  lignes.  La  fobftance  midculeufe  àû  voitricule  i  k  pointe  du  coeur 
ét(At  feulement  de  /j-  de  i^e  d'épaifleur  ;  celle  qui  regacdoic  k  fur- 
^e  plane  du  cceur  avoir  trois  lignes  &  ^7,  &  à  k  partie  fupérieure 
A  ^.  Quant  à  k  fubftance  charnue  même,  elle  étoit  fenne  &  cp» 
verte  extérieurement  d'une  graiflè  aflèz  abondante. 

w 
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Ufage  pkyjtohgico  -  pathclogiqm. 

Ces  obfervations  font  aflez  voir,  combien  la  proportion  entre 
les  forces  agiâântes  du  corps  eft  nécefTaire  pour  une  parfaite  fanté. 
En  effet ,  àim  Tun  &  dans  l'autre  des  cas  précédées ,  une  trop  grande 
proportion  s'eft  trouvée  entre  k  force  réfiftante  de  l'aorte,  &  celle 
d'impulfion  du  cceur.  Ce  n'eft  que  lorsque  le  coeur  par  fa  contraftion 
peut  furpafler  les  forces  des  artères ,  qull  efl  en  état  de  poufler  le  fang 
dans  leur  cavité.  Mais ,  quand  les  forces  de  l'artère  ont  trop  d'aâion, 
révacuarion  du  coeur  ne  fçauroit  fe  faire  naturellement  ;  de  k  le  fang  . 
qui  demeure,  dilate  trop  le  ventricule ,  &  altère  de  plus  en  plus  fes  fpr^  ^ 
ces,  tandis  que  l'ékfticité  des  artères  augmente  continuellement  leur 
trop  grande  force  &  teur  réiiftance.  L'èfïer  demeurera  donc  toujours  Te 
m^e,  foit  que  k  caufe  s'en  trouve  dans  la  foibleflê  du  coeur,  ou  qull 
vienne  d'une  force  de  l'artère  plus  grande  que  la  force  naturelle.  Dans 
rObfervation  précédente  le  défaut  du  cceur  paroit  avoir  enderemént 
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confifté  dans  le  reUchcment  des  fibres^  âc  dans  le  manque  de  gniffi^ 
De  là  9  fuivanc  la  nature  élaftique  dont  les  arcères  font  douées^  elles  & 
contrarient  d'autant  plus  qu'elles  font  moins  tendues  par  la  quantité  de 
fiing  que  le  coeur  y  envoyé.  Or  la  force  croit  avec  la  contraâion  ;  & 
réciproquement  celle  du  ventricule  diminue  dans  une  proponion  con- 
traire ,  par  la  trop  grande  dilatation  que  caufe  le  fimg  qui  demeure. 
Le  fang  ainfi  rqxKiifé  de  Tartère  vers  le  ventricule ,  fe  jette  contre  les 
valvules  fimnlunaires,  il  les  réponde  avec  une  extrême  force  à  caufe 
du  défwt  <le  réfiftance  de  la  part  du  ventricule ,  &  enfin  il  vient  à 
bout  d'eifeâuer  leur  déchirement  &  leur  dedruâion.  Car  les  valvu* 
les  fenûluminaires  fuffifetit  à  Ibutenir  la  force  naturelle  de  Taorte,  qui| 
fuivant  les  expériences  imtes  pour  la  connoitre^  égale  foixante  livres. 
Mais ,  lorsque  Taorte  devient  le  double  plus  étroite ,  raçcroiflèment  de 
fon  élafticité  Itii  donne  des.  forces  doubles  de  celle  qui  lui  eft  naturelle^ 
&  auxquelles  ilinit  néceflairement  que  ks  valvules  cèdent. 

Les  mêmes  Obfervations  peuvent  encore  nous  inftruîre  de  la 
conformation  cylindrique  qu'ont  naturellement  les  fâifceaux  du  ventri- 
cule poftérieur  du  cœur.  En  effet,  le  défaut  d'une  trop  grande  expan- 
fion  augmente  la  cohéfîon  des  fibres  élaftiques,  &  conféquemment 
celle  fuaout  des  fibres  mufculeufes ,  dans  le  cœur  &  dans  les  ^tères. 
Or  une  force  naturelle  à  Taorte,  c'eft  celle  de  chaflèr  puiflàmment  les 
fluides  qu'elle  contient  ;  &  alors  le  ventricule  poftérieur,  jouïffant 
41'une  plus  grande  force,  peut  s'évacuer  plus  facilement  que  le  ventri- 
cule antérieur ,  qui  eft  plus  foible,  ôi  auquel  réfifte  le  &ng  qui  refufe 
Âc  traverfer  Tartère  puknonale.  Cette  réfiftance  le  dilate ,  &  féparant 
*  tes  fibres  mufcùlaires  l'une  de  l'autre ,  caufe  le  relâchement  de  toute  la 
iubftance  mulculeufe  ^e  ée  ventricule ,  6c  en  particulier  de  ces  petits 
fàifiixaux  ^  que  nous  nommons  ordinairement  lés  trabecules  du  cœur. 
Cela  eft  donc  caufe  qu'ils  font  plus  minces  &  moins  cylindriques  dans 
1)5  ventricule  antérieur,  &  au  contraires  plus  cylindriques  &  plus  forts 
jdMS  le  ventricule  pottérieur  ;  d'où  vient  que  plufieurs  fe  font  perfua- 
'd^^que  c'étoitlà  l'état  parfaitement  naturel  de  ces  fkHceaux,  fans 

qu'au* . 


^        6S        ^ 

Hù^aucune  force  y  eut  produit  du  changement  Mais  ces  Obferva* 
tions  font  aifément  voir  le  contraire.  EneSèt  les  petits  faifceaux  du 
ventricule  poftérieur  du  coeur  deviennent  minces  &  fbibles  tout  com- 
me ceux  du  ventricule  antérieur ,  pourvu  que  la  même  raifea  d'expao- 
fion  exifte.  Dans  Tun  &  dans  Tautre  cas>  la  réfiftance  de  Taorte  em- 
pêchant l'évacuation  du  ventricule  >  devient  la  caulede  k  dilatation 
prétematurelle  ;  c'eft  pourquoi  nous  trouvons  que  la  dilatation  &  la 
%ure  des  faifceaux  mufculeux  y  eft  femblable.  Mais  il  arrive  plus  fré* 
quemment ,  &  il  eft  presque  inévitable  fous  certaines  Conditions ,  que 
la  dilatation  &  TextenGon  des  fibres  mufculeufes  foit  plus  grande  dans 
le  ventricule  antérieur  >  à  caufe  de  la  réfiftance  du  fang  qui  pafle  par 
.les  poumons  ;  c'eft  pourquoi  Ton  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  de  trouver 
dans  la  plupart  des  adultes  cette  conformation  mince  de  fbible  des  fais- 
ceaux applatisdu  ventricule  droite  avec  une  plus  grande  dilatadon  de 
toute  la  cavité  de  ce  ventricule. 

Que  cette  dilacération  des  valvules  de  l'aorte  foit  une  maladie 
mortelle,  c'eft  ce  que  conclurra  facilement  quiconque  eft  en  état  de  dé- 
couvrir le  mouvement  irréguHer  &  tremblottant  du  cœur  qui  doit  en 
réfolter,  vu  que  le  cceur  n'étant  jamais  entièrement  évacué ,  éprouve 
une  irritation  continuelle  de  la  part  du  fang  ;  &  ce  même  cœur  déji 
afibibli  eft  expofé  à  la  contraâion ,  &  i  toute  la  réaftion  de  l'aorte  qui 
fe  déployé  contre  lui  &  lui  réiîfte  ;  effort  que  les  valvules  foutenoîent 
ioparavant.  Il  faut  par  conféquent  que  le  mouvement  du  fang  &  les  (é- 
cretions  ceffent  bientôt  avec  la  vie  ;  car  les  rameaux  réfiftent  trop  à  la 
force  du  cœur  ainfi  diminuée,  pour  qu'il  puifTe  paffer  dans  les  vai/Teaux 
fécrétoires  latéraux  une  quantité  d'humeurs  fuâMante  pour  les  fécre- 
doDs  néceflmres  à  la  vie. 
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NOUVELLES 

OBSERVATIONS 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLETMENT  A*  L'HISTOIRE 

DE  LA  NIELLE   DES  BLED^ 

tAR    M.    GLEDITSCH. 

1  es  Maladies  des  Plantes  peuvent  encore  être  mifes  au  nombre  des 
•^  chofes^  à  la  recherche  desquelles  jusqu'à  préfent  aucun  ^  ou  du 
moins  presque  aucun  des  Naturaliftes ,  ne  s'efl:  férieufement  appliqué. 
Ceux  qui  en  ont  parlé  en  généi^I,  ou  feulement  en  paflant,  paroii^c 
n'avoir  eu  qu'une  connoiflànce  très  fuperficielle  des  phénomènes  natu- 
rels des  végétaux,  &  une  moindre  encore  de  ceux  qui  ne  font  pas  con« 
formes  au  cours  de  la  Nature.  On  remarque  cependant,  que ,  dès  les 
tems  les  plus  anciens,  ceux  qui  s'attachent  à  Tœconomie  de  la  campagne. 
Jardiniers  &  autres,  ont  tourné  leurs  vues  de  ce  côté-  la,  à  caufe  des 
Inauvaifes  fuites,  &  parce  qu'ils  ont  fenti  le  dommage  plus  ou  moins 
confidérable  qui  y  étoit  attaché.  Malgré  cela  on  ne  fçauroit  faire  voir^ 
qu'eu  égard  à  a  longueur  du  tems  qui  s'eft  écoulé ,  il  fe  foit  fait  fur  ce 
fujet  quelque  découverte  importante,  ou  particulière,  qui  puifle  faire 
parvenir  à  une  connoiilance  exaâe  des  Maladies  des  Plantes.  On  en 
trouve  bien  des  noms  de  des  defcriptions,  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
des  veftiges  &  des  débris,  dans  plufieurs  Auteurs  Latins,  François,  & 
anciens  Allemands,  qui  ont  traité  de  l'agriculture  &  de  i'œconomie 
champêtre  ;  mais  ces  mêmes  Auteurs  pouvent  fervir  tous  de  preuve, 
que  de  leur  tems,  comme  encore  le  plus  fou  vent  aujourdhui,  on  n'a 
eu  que  des  idées  tout  à  ùk  confufes,  imparfaites^  &  âufles,  des  malt- 
dies  en  queftion. 
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A^  h  vérité^  s'il  oe  s*agiffi>it  id  que  d'ioterpr^orions  Ac  d'esrpH* 
oitioiis  arbitraires  9  plutôt  que  de  vérités  dont  on  peut  faire  une  appli* 
cation  utile,  je  conviens  que  je  craindrois  un  peu  d'avoir  affaire  aux  Cri- 
tiques^ de  aux  Amateurs  de  l'Antiquité  ;  qui>  avec  leurs  conjeéhires  ôc 
toutes  les  fubtilités  de  leur  érudition,  ne  manqueroient  pas  de  meYati* 
guer  beaucoup.  Mais ,  comme  la  queftion  fe  réduit  ici  particulière* 
ment  à  examiner,  fi  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laiffê  fur  les  maladies 
des  Plantes,  eft  fuffifant,  ou  non,  pour  nous  en  donner  une  connoia* 
fiince  exaéle,  &  qui  puiflè  être  udlement  appliquée,  je  n'ai,  à  [M-opre* 
ment  parler,  rien  à  démêler  avec  les  Critiques.  Par  rapport  aux  An* 
teurs  du  moyen  âge ,  &  des  derniers  tems ,  qui  ont  traité  de  rAgricul- 
ture  de  de  FOeconomie,  ils  ne  différent  d^  Anciens,  qu'en  ce  qu'ib 
s^^endent  un  peu  plus  fur  les  maladies  des  Plantes,  au  fait  desquelià 
ils s'imaginoient  être  parfaitement;  mais  leurs  à/Scifions  font  le  plus 
Ibuvent  dénuées  de  toute  juftefle.  Us  fe  fondent  fur  de  fàufJês  Ob^ 
vations,  Ôc  même  fur  des  conjeéhires  Aftrologiques  ;  leurs  prétendues 
Expériences  ne  s'accordent  point  du  tout  avec  la  vérité ,  6c  ils  tombent 
à  la  fin  dans  le  ridicule.  Ce  que  j'avance  ne  demande  pas  qu'on  té 
donne  beaucoup  de  peine  pour  le  prouver  ;  il  fuffit  de  remarquer  que 
h  plupart  d  entre  ces  Auteurs  ont  cherché  l'origine  &  les  cadês  des 
maladies  fusdites,  dans  les  chofes  les  plus  extraordinaires ,  de  qui  n'ont, 
ni  ne  peuvent  avoir,  la  moindre  liaifon  avec  les  Plantes.  La  Lune  Ôs 
ks  aunes  Planètes,  mais  furtout*les  ConfleUations,  &  panjculierement 
le  Scorpion,  l'Ecrevifle,  &  le  Capricorne,  leurs  diverfes  conjonâion^ 
iuffi  bien  que  les  Edipfes  du  Soleil,  &  de  la  Lune,  ont  été  pour  eux 
des  objets  de  terreur  ;  pour  ne  pas  parier  de  ce  qu'ils  appelldent  les 
empreintes  gâtées  des  femences.  Tels  étoient  donc  les  fondemens  fuib 
lesquels  repofoit  toute  la  doârine  des  maladies  des  Plantes. 

Si  l'on  voutoit  aller  plus  loin  encore,  &  entrer  dans  la  difcuffioh 
de  tant  de  remèdes ,  propofés  &  vantés  comme  infaillibles  contre  ces 
maladies ,  il  y  en  auroit  afièz  pour  fe  convaincre  pleinement  que  les 
inventews  de  ces  remèdes  navoient  pas  feulement  une  connoiflance 
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fliédiôcre  dans  ce  genre.  Cela  foffic  auffi  pour  nous  dSpeilfcff  de  re- 
chercher  avec  beaucoup  de  ibin ,  quelle  idée  ils  àttachoient  aux  nùam 
par  lesquels  ils  défignoient  ces  maladies  ^  &  ce  que  fignifient  cbeE  eux 
les  mors  d'Ufiilago^  Exarejcentui^  Subigo^  Cancer ^  Tabès ^  Leua^ 
fhlegmatia^  Sterilefcentia  y  Serjyigo^  ScalieSy  &c.  &  pourquoi  ils 
avoient  mis  ces  termes  en  ufage.  Il  eft  fSms  contredit  d'une  beaucoup 
plus  grande  utilité ,  de  s'appliquer  foi- même  a  découvrir ,  à  force  die 
foins  &  d'expériences  s  qudque  chofe  de  certain>  que  de  perdre  le  rems 
i  comparer  &  à  concilkr  une  foule  de  paflages  où  régnent  de  profon^ 
des  obfcuricés  &  de  vrayes  contradi£Uons. 

On  trouvera  l'occafion  de  traiter  fucceflîvement,  dans  des  Mé>* 
moires  particuliers,  de  quelques  unes  d^  Maladies  des  Plantes  qui 
viennent  d'être  indiquées  ;  pour  le  préfmt  nous  nous  bornerons  à  une 
confidération  fuccinte  de  la  Nielle  des  bleds  y  qu'on  appelle  dans  quel- 
ques  endroits  fort  expreflivement  leur  mort^  ou  mortÛîcation ,  Necro^ 
Jis.  C'eft  un  des  accidens  les  plus  communs  &  les  plus  Hlcheux  dans 
tout  te  régne  végétal  ;  &  les  Expériences  exaâes  que  j'ai  faites  fur  ce 
fujet  depuis  1747.  jusqu^en  1752.  me  font  efpèrer  de  pouvoir  fournir 
des  moyens  ailurés  de  parvenir  à  une  connoif&nce  plus  approfondie  de 
ce  redoutable  mal.  Mais  avant  toutes  chofes,  je  déclare  >  par  rapport 
i  ceqiue  dWres  ont  déjà  dit  avant  moi  fur  la  Nielle,  &  aux  remèdes  con<* 
ir'elle,  quidetems  en  tems  ont  été  annoncés  dans  les  Nouvelles  publ^ues 
comme  infàiUlbles ,  que  je  m'en  tiens  aux  réflexions  que  je  viens  de  fài* 
re  fur  la  plupart  d'entr'eux  ;  &  que  d'ailleurs  je  ne  marche  exaâement 
fur  les  traces  d'aucun  des  Savans  qui  m^ont  précédé  dans  cène  carrière, 
quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs  dont  les  travaux  pénibles  &  bien  dirigés 
fourniflènt  des  preuves  évidentes  de  leur  capacité  de  de  leur  expérien* 
ce ,  qui  méritent  la  reconnoiffance  du  Public.  Indiquer  toutes  les 
idées  &  les  tentatives  >  qui  fe  rapportent  à  ce  fujet  >  tout  ce  que  les  Sa- 
vans.dc  les  ignorans  ont  jugé  à  propos  de  publier  concernant  la  nieUe 
des  bleds  y  ce  ferait  une  chofe  direÂement  contraire  à  nos  vuiis ,  qui 
ne  coniUlent  pas  i  perfeâionner  i'hiftoire  de  la  Nielle,  mais  i  con- 
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criblrary  ti&taoc  ^ûMrpoffl)Ié>  h  h  plus  parfaite  cofmoiflànce  de  ctfttt 
inaUdie.  Si  Ton  eft  curieux  de  favoir  jusqu'où  je  m'écarte  des  opU 
fiions  précédentes,  de  de  s^aflurer  que  j'ai  été  plus  loin  que  les  autres^ 
&  par  conféquent  que  j'ai  ms  Les  Naturaliftes  fur  la  voye  de  fe  former 
une  doârine  plus  exaAe  au  fujet  de  la  Nielle ,  on  pourra  fuffifamment 
fe  fârisftire  en  comparant  cette  Diflertation  avec  les  autres  Ecrits  qui 
tint  ^té  publiés  fur  le  même  fujèt. 

La  Nielle,  comme  k  plûpaxt  des  autres  acddens  funeftes  aux 
Plantes  >  eft  en  général  plus  cotmuS  par  le  fait  que  par  Texameo.     Si 
l'oD  a  £ait  quelques  découvertes  fur  k  nature ,  cela  ne  s'étend  guères 
qu'à  quelques  eipcces  p^culier^  de  fleurs  }  &  encore  ne  s'y  eft  •  on 
pas  toujours  pris  avec  l'attention  &  l'exaétitude  néceflàire»     Toutes  les 
Plantes  de  l'Univers  font  néanmoins  fujettes  à  ce  mal  ;  il  le  manifefte 
dans  toutes  les  contrées ,  &  presque  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée, 
au  moins  dans  celles  où  les  Plantes  continuent  à  prendre  leur  accroifle* 
ment  d'une  manière  naturelle ,  Ôc  font  par  conféquent  propres  à  être 
examinées.     Il  n'y  a  ni  température,  ni  e^pofition,  ou  fîtuation  de  ter- 
rain,   qui  en  foit  parfaitement  exempte.      Je  ne  prétens  pas  que  la 
Nielle  vienne  dé  la,  température  de  l'air  direâement  &  fans  exception  ; 
je  veux  dire  fimplement  qu'on  la  rencontre  dans  toutes  fortes  de  fai- 
fons.    On  ne  pou^oit  pas  donner  des  preuves  certaines  de  la  premie* 
re  de  ces  fuppoficipns ,  puisqu'au  contraire  la  véritable  caufe  de  laNieK 
U  des  blèds  doit  être  principalement  cherchée  dans  la  négligence ,  ôc 
dans  les  mauvais  arrangemens  de  ceux  qui  cultivent  les  terres.     Ceci 
eft  beaucoup  plus  afTuré  que  la  plupart  des  cauiês  qu'on  a  coutume 
d'alléguer. 

Qoll  n'y  ait  aucune  efpece  de  Plante  I  l'abri  de  ce  mal ,  c'eft  ce 
qœ  la  raifini  enfeigne,  quand  on  réfléchit  folidement  fiir  la  ftruâure 
organique  de  ces  corps ,  &  fur  les  onnivemens  naturels  qui  s'y  exécu* 
tcnt ,  tant  en  général ,  quand  la  force  intérieure  ou  extérieure  de  Taie 
agrd^remment  fur  les  focs  prodigieufement  fubtilifés  de  toutes  lesi 
•parties  des  Plantes>  &  cela  dans  un  tems  plus  que  dans  un  autre  ;  & 
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tnême  en  ces  moments  >  où  la  Ntture'  agit  en  dévelopsnt  &  ponffiiùt 
les  parties  fluides  ;  en  particulier  j  par  rapport  aux  mouveroei»  qài 
produifent  l'extenfion  des  particules  des  fleurs  les  plus  tendres  &  les 
plus  délicates ,  jusqu'à  ce  qu'elles  ayent  atteint  le  point  de  perfèâîoo 
qui  leur  convient. 

De  plus  Texpérience  commune  confirme  fuffilamment,  que  la 
Nielle  exifte,  non  feulement  dans  toutes  les  efpeces  îàe  Plantés ,  mais 
encore  dans  toutes  leurs  parties.  Âuffî,  parmi  cette  multitude  de  Plan- 
tes, que  j'ai  eu  occafion  d^examiner  depuis  plufleurs  années  9  je  nie 
puis  m'en  rappeller  presque  aucune,  où  cUns  quelque  occafion  je  n\yt 
remarqué  de  la  nitelle^  une  ou  plufieurs  fois^  de  dans  leurs  difiS* 
rentes  parties. 

Mais  je  nVi  pas  laîflS  d'y  obferver  fort  bien  cette  dîflSrence,  <feft 
que  dans  les  jeunes  Plantes,  encore  fpongieufes  &  pleines  de  fuc, 
auffî  bien  que  dans  tes  parties  des  Plantes  qui  étoient  dans  fétat 
d'accrotflêment ,  la  Nielle  étoit  beaucoup  plus  forte  Ce  plus  étendue, 
que  dans  les  vieilles  Plantes  dures  &  féches,  ou  dans  les  parties  qui 
avoient  pris  tout  leur  crû  ;  quoiqu'il  y  ait  des  tems  où  la  Nielle  atta- 
que auffî  celles  -  ci.  En  effet  on  la  voit  à  de  vieux  arbres ,  arbuftes, 
&  autres  Plantes  ligneufes ,  qui  ont  ceflé  de  croître ,  Ôc  tout  i  la  fois 
dans  le  bois  dur  &  dans  Técorce ,-  tout  comme  dans  les  rejettons  &  les 
branches  qui  ont  pouffé  nouvellement  ;  mais  elle  eft  bien  plus  fréquen- 
te dans  les  dernières  parties  que  dans  les  premières ,  &  fi  l'on  ne  s'en 
apperçolt  pas  toujours,  c'efl  la  multimde  des  feuilles  qui  en  empêche. 
J'ai  remarqué  ici ,  qu'il  efl  très  rare  que  cette  efpece  de  nielle  s'étende 
plus  loin  que  les  nouveaux  yeux,  ou  les  rejettons  les  plus  tendre^' 
qui  périffent  feuls,  &ns  que  cela  ait  d^utres  fuiM  Cette  Niel!e  eft 
différente  de  celle  des  bleds;  &  il  me  femble  qu'on  pourroit  (^ 
t6t  la  nommer  carie  des  vigifaux.  Car  il  y  a  une  différence  confir 
dérable  par  rapport  aux  petites  Plantes  qui  n'ont  qu'une  racine  an-* 
nuelle,  &  par  xronféquent  ne  portent  qn'tœe  fois  du  fruit,  après  qool 
elles  meurciïb  .  -^  . .  ,,  : 
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L'Expénence  noi^  ftit  encore  connoitre  d  ene  manière  cendo^ 
gu'une  Plante,  plus  elle  eft  délicate,  &  plus  Tes  parties  font  tendres, 
XSc  celles  qui  le  font  toujours  le  plus,  ce  font  les  yeux,  ou  les  rejettons 
qui  ont  nouvellement  pouflS,  ou  bien  les  fleurs  mêmes,)  plus  auilt 
cUe  eft  expofée  à  foufiir  de  la  Nielle,  &  cela  précifement  dans  ces 
parties  les  plus  tendres.  Le  cas  arrive  efl&âivement,  non  feulement 
è  l'égard  d^  fleurs,  foit  en  tout,  foit  en  panie,  mais  au/E  dans  les 
lèmences,  ou  graines  humides,  arrivées  à  une  parfaite  maturité,  quoi* 
^ue  beaucoup  {dus  certamement  dans  celles  qui  ne  font  pas  mûr^  & 
parfaites ,  ayant  encore  le  fuc  laiteux  qui  les  rend  plus  tendres.  La 
Nielle  attaque  furtout  cette  partie  iupérieure  de  la  plantide  feminale, 
qu'on  nomme  ptumala  ;  &  p^idant  qu'elle  fe  déveîope  avec  une  ex* 
trème  dèlicateflè,  le  malg^efucceifivement,  ôc  vient  du  fuc  nourricier 
gftté  dans  les  cotylédons. 

Âinfl,  quoiqn^il  n^  ait,  comme  on  Ta  déjà  dit,  aucune  partie 
des  Plantes  qui  ne  foit  fujette  à  la  Nielle ,  c*e{l  pourtant  aux  fleurs 
qu  on  la-  rencontre  furtout  ;  &  tantôt  elle  les  détruit  entièrement, 
tantôt  elle  fe  borne  aux  parties  tendres  de  la  fleur  qui  appartiennent 
e(fentiellement  à  la  fructification ,  telles  que  font  le  piflille  &  les  éta- 
mines  avec  toutes  leurs  dépendances ,  dans  le  tems  où  leur  évolution 
s'exécute  ;  ce  qui  fait  que  peu  à  peu  le  refte  de  la  fleur  en  fouf&e  plus 
ou  moins.  Les  autres  parties  de  la  plante  ne  paroiflent  pas  à  Tex- 
térieur  s'en  reflentir  precifément  dans  le  même  tems  ;  ce  qui  de- 
vroit  fe  manifefter  dans  le  premier  état  de  la  plante  encore  toute  ten- 
dre  ;  6c  cependant  on  ne  s'en  apperçoit  que  lorsqu'elle  a  pris  entière* 
ment  fon  crû. 

Entre  les  fleurs  elles-mêmes  il  y  a  quelque  diflTérence  a  remar* 
quer,  en  ce  que  quelques  unes  font  plus  aifément  &  plus  fi:équen> 
ment  expofées  à  la  nielle,  que  les  autres*  Ce  font  celles  qui,  bien 
que  Amples,  ne  laiflent  par  d'avoir  beaucoup  de  piftillles,  d'étami- 
nes,  de  glandules,  de  neâaires,  &c.  On  peut  mettre  au  même 
rang  celles  qui^   dans  un  calice  quelquefois  (impies  mais  communé- 
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ment  compofé,  renferment  plufiairs  fleuri,  par  exetaple,  céks 
qu'on  nomme  flores  nggregati  ^  compofiti  fiofculofi  ^  femiflofculofi^ 
fiant œ  umbelliferœ^  racemofky  amentaceœ^  /picis^  ftrobiUs^  conisvi 
donatœ^  &  toutes  les  autres  qui  portent  de  gros  bouquets  bien  gamisi 
lesquels  avant  leur  dévelopement  font  étroitement  ferrés  &  entalSs 
dans  des  efpeces  d'étuis,  oucalîœs.  Ces efpeces  font  trop  connues 
pour  que  nous  ayons  befoin  d'en  faire  id  Fénumératton  ;  &  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  pour  toutes  les  autres  la  nombreufe  £b 
mille  des  herbes,  ou  gratmna.  Ces  herbes  font,  ou  ftuvages^  on 
cultivées;  les  unes  portent  .des  femences  d'une  extrême  petiteflè,  de 
ce  font  les  herbes  propremem  dites  ;  au  lieu  que  les  autres  produ&nt 
de  gros  grains,  qui  font  propres  à  fervirde  nourriture,  &  que  les 
hommes  employent  à  leur  ufage  fous  le  nom  de  bleds ,  cerealia.  Les 
herbes  fauvage^  fe  reproduifent  d'elles  •  mêmes ,  en  conduifanc  leqrs 
femences  à  une  entière  maturité,  à  moins  qu'on  ne  les  en  empêche 
en  les  fauchant  trop  tôt  :  la  nielle  s'y  met  rarement.  Les  bleds  au 
contraire,  aufli  bien  que  toutes  les  herbes  cultivées,  dépendent  parti* 
culierement  des  foins  &  des  attentions  de  l'oeconomie  &  de  Tagricul- 
ture  ;  &  les  accidens  qui  leur  arrivent,  procèdent  le  plus  fouvent  de 
l'ignorance,  de  là  négligence,  de  la  précipitation,  &  de  diverfes 
mauvaifes  coutumes  qui  ont  liejj^en  labourant,  enmoiflbnnant,  en 
recueillant ,  &  en  confervant  ces  produâions  de  la  terre.  On  peut 
en  général ,  &  fans  en  rejetter  principalement  la  caufe  fur  la  tempéra- 
ture de  Tair,  affirmer  avec  certitude  que ,  lorsqu'on  coupe  trop  -  tôt  les 
bleds  ^  &  fur  tout  L'orge  &  le  froment  qui  mûriflènt  un  peu  plus  len- 
tement, &  qu'enfuite  on  les  ra(&mble  encore  tout  humides,  &  qu'on 
les  entaffe  dans  les  granges,  il  en  réfulte  plufieurs  fuites  très  fùchra* 
fes ,  &  qui  méritent  qu'on  y  faOTe  une  extrême  attention. 

Parmi  \t%  Plantes  (àuvages  il  y  a  quelques  efpeces  où  l'on  trouve 
la  Nielle,  mais  fort  rarement.  Telles  font  les  rofeaux  proprement 
dits,  Arundoy  le  jonc  nommé  typha  peluftris  ;  &  entre  les  herbes  cel- 
les qui  font  appeUée$  car  ex  ^  gK^^^  anatuff^^  pamcum^  loUo^  lolmm 
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UffttiUntum^  &c.  Cela  s'étend  «Ufi  à  quelques  Rantes,  dont  les 
âeurs  ont  dans  leur  ftruâure  quelque  affinité  avec  les  herbes  ;  comme 
les  IxxvnsxltSyfwfygomim^perJicaria^  Uipathum  ^  pifiorta^  ^fagopyrum. 

Pour  venir  aux  efpeces  de  graines  ^  ou  bleds ,  elles  éprouvent  la 
Nielle  vérirable  &  proprement  dite ,  qu'on  appelle ,  pour  la  diftinguçr 
des  autres  accidens  femblables ,  la  Nielle  des  fleurs ,  necrojis  fioralis. 
Le  (êigte  y  eft  moins  fujet,  mais  l'orge  &  le  froment  en  ont  beaucoup 
â  craindre  ;  &  elle  n'efl:  pas  rare  dans  Tavoine  &  le  millet.  Le  vrai 
fondement  de  cette  différence  eft  affez  facile  à  découvrir  pour  ua  Ob^ 
fervateur  attentif  de  la  Nature. 

.  Ce  qu'il  faut  particulièrement  remarquer  ici ,  c'eft  que  la  même 
oieUe  des  fleurs  fe  manifefle  quelquefois  dès  les  mois  de  Janvier ,  Fe- 
yier  9  Mars>  &  Avril ,  dans  les  Plantes  étrangères  qu'on  fait  poufler  de 
meilleure  heure  au  moyen  des  ferres  ;  &  dans  cette  faifon  de  Tannée 
on  ne  peut  pas  attribuer  le  mal ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire , .  à 
quelque  rouille,  ou  rofée,  chargée  d'une  efpece  de  farine,  de  miel,  ou 
4'autres  parties  grades  &  venimeufes  pour  les  Plantes.  Ce  n'eft  pas 
que  je  veuille  nier  qu'il  exifte  jamais  des  cas  où  une  pareille  rofée  eft 
préjudiciable  aux  Plantes  ;  mais  les  détails  où  j'entrerai  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire  feront  voir,  que  cette  rofée  n'a  que  fort  rarement,  ou 
peut- être  jamais^  de  l'influence  fur  la  nielle  des  fleurs,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  bleds. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  pour  le  préfènt  fur  la  dîverfitë  de 
la  Nielle  relative  à  la  différence  des  Plantes  ;  mais  je  ne  confldérerai 
umquement  que  la  nielle  des  bleds,  comme  un  des  accidens  les  plus 
dommageables  aux  gens  de  la  campagne  :  puisque  toute  autre  e%ece 
rçquiert  une  difcuffion  toute  particulière. 

Toutes  les  fois  que  pour  mon  inflruâion  je  me  fuis  attaché  à 
l'examen  de  quelque  efpece  d'herbes,  iàuvages  ou  cultivées,  fur  les- 
çidles  la  Nielle  avoit^  du  dégât,  je  n'ai  jamais  manqué  d'y  obferver 
les  circonftances  fuivantes. 
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Cette  Nielle  fe  trouve,  tant  dans  le  frortienc  d'hyver,  Torge  h4d- 
ve ,  &  Tavoine  de  Mars ,  que  dans  le  froment  d'été ,  l'avoine  ordinai- 
re,  &  la  petite  orge  d'été ,  &  cela  toujours  dans  le  tems  où  ces  plao* 
tes  commencent  à  pouffer  leurs  tiges  ;  après  quoi  la  nielle  devient 
toujours  plus  fenfible,  a  mefure  que  les  bleds  en  queftion  font  fortir 
leurs  épies  ea  fleurs  des  feuilles  qui  leur  fer  voient  de  gaines. 

Dans  les  campagnes  de  Berlin^  j'ai  trouvé  la  Nielle  indifférem* 
ment  fur  l'orge  &  fur  l'avoine ,  foit  qu'on  les  eut  femées  dans  des 
terres  expofées  à  un  air  tout  à  (m  libre  ^  fur  des  hauteurs  y  &  dans  des 
contrées  fablonneufes  vers. le  Midi  &  l'Orient,  ou  qu'elles  euifent  été 
mifes  dans  un  terroir  gras,  bas,  humide,  argilleux,  &  froid.  D'au- 
tres campagnes  qui  étoient  au  Septentrion  ou  à  l'Occident,  entre  des 
forêts  ou  des  buiffbns  qui  les  couvroient ,  n'en  étoient  pas  plus  exem- 
tes  ;  &  il  n'y  avoit  point  de  différence  à  remarquer  non  plus  entre 
celles  dont  les  unes  avoient  été  cnfemencées  plutôt,  &  les  autres  plus 
tard.  Tout  ce  qu'on  pouvoit  obferver ,  c'eft  que  la  Nielle  étoit  une 
année  avant  les  autres  plus  abondante  fur  quelques  terres  que  fur  le 
refle  ;  encore  cela  n'étoit-il  pas  bien  certain,  &  ne  s'étendoit  qu'à 
des  champs  d^une  médiocre  grandeur  :  car  il  m'efl;  arrivé  de  trouver 
fur  une  fuite  de  champs  contigus,  &  partagés  en  plufîeurs  fùbdivi- 
fions ,  ici  une  nielle  épai/Ie  &  abondante ,  tout  près  quelques  plantes 
éparfes  feulement  qui  s'en  étoient  reffènties,  &  un  peu  plus  loin  point 
du  tout.  Quoique  depuis  plufîeurs  années  j'aye  parcouru  fbuvent  & 
exa£lement  la  campagne  dans  l'intention  d'obferver  la  Nielle ,  &  que 
je  me  fois  furtout  donné  beaucoup  de  peine  pour  examiner  des  champs 
féparés,  je  ne  me  âatte  pas  pourtant  d'être  en  état  de  ne  rien  avancée, 
fur  quoi  l'on  ne  puiffe  Aire  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Frifack^  de  Ferhellin^  &  auprès  dé  Nauen^ 
au/n  bien  que  dans  la  contrée  de  l'Oder,  autoiu:  des  Villages, &  Mé* 
raines  de  IViefengrund  ^  Sachfenâorff^  Hatenow^  Reitwen^  Manche^ 
noWy  Tucheiandy  Letz/chifty  Goltzaw^  &  fVoUupi^  où  fe  trouvent 
de  grandes  prairies  d'une  extrême  fertilité  dans  les  fonds  bas  &  ar- 
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gnteux  mtour  de  Selo»  &  Z/chernikow^  &  en  delà  de  TOder  près  de 
Gdritz  )  où  Ton  recueille  beaucoup  de  froment  6c  d'avoine ,  tant  de 
k  grande  que  de  la  petite  efpece ,  j*ai  eu  de  tems  en  tems  des  occt- 
fions  de  faire  diverfes  remarques  là  defliis  ;  mais  elles  n'ont  pu  encore 
me  conduire  i  des  réfultats  déterminés  ôc  certains.  Les  terres  mêmes 
qu'on  ne  laifle  jamais  repofer,  &  qui  portent  tous  les  ans,  n'ont 
j^fféré  à  cet  ^rd  en  rien  des  autres,  quoiqUe  les  gens  de  la  cam- 
pagne débitent  là  deflus  dans  ces  quartiers  bien  des  chofês,  mais  trop 
vagues  pour  y  compter. 

En  parcourant  les  contrées  que  je  viens  de  nommer,  j'ai  fouvent 
rencontré^  dans  Tefpace  tfune  verge  quarrée,  vint  à  trente  tiges  de  fro- 
ment, ou  d'orge,  les  unes  auprès  des  autres,  gâtées  par  la  Nielle  ;  au 
lieu  qu'en  d'autres  tems  j*ai  eu  de  la  peine  i  en  raflembler  dans  tout 
un  champ  dix,  éparfes  de  côté  &  d'autre.  Si  l'on  compare  cette  in* 
confiance  &  cette  inégalité ,  jointes  aux  différences  de  fîtuation  &  de 
bonté  du  terroir  dont  on  a  fait  mention  d-defTus,  avec  la  température 
des  faifons ,  &  le  tems  avancé  ou  retardé  de  la  culture  des  terres  qui 
;s'y  rapporte ,  on  fera  pleinement  convaincu ,  qqe  la  Nielle  des  bleds 
ne  dépend  point  proprement  &  néceffairement  de  ces  dernières  caufes, 
&  peut-être  n'y  a  même  aucun  rapport  ;  de  forte  qu'il  faut  en  cher- 
cher  de  tout  autres,  qui  foyent  mieux  fondées,  &  quNsn  puifFe  allé- 
ffuer  avec  plus  de  vraifemblance.  Il  y  a  encore  des  gens,  d'ailleurs 
fort  entendus  dans  l'Agriculture,  qui  s  en  tiennent  à  ces  opinions ,  par* 
,oe  qu'ils  n'en  connoi&nt  point  d'autres  ;  &  cela  les  rend  excufables. 

Pour  venir  préfentement  aux  tiges  mêmes  que  la  Nielle  à  en- 
dommagées ,  on  ne  fauroit  encore  les  diftinguer  des  autres ,  tant  que 
ces  tiges  n'ont  pas  fait  leur  jet ,  &  que  les  épies  avec  leurs  barbes  ne 
font  pas  fortis  de  l'étui  des  feuilles.  La  Nielle  des  fleurs  demeure  ca- 
chée tout  ce  tems  là  dans  l'intérieur  de  la  Plante ,  ftns  fe  trahir  par 
«uctm  figne  fufpeA,  au  moins  dans  la  plupart  des  èfpeces  de  bleds. 
La  figure,  la  grandeur,  la  (ituation,  la  couleur,  l'odeur ,  le  goûi^ 

,  &  l'accroiflaneot^  demeurent  à  l'égard  du  refle  do  la  Plante 
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frappée  de  nielle,  dans  un  état  naturel  &  parfait^  pareil  à  celui  det 
autres  ;  &  la  nielle  qui  denieure  cachée  dans  les  petites  parties  les  plot 
tendres  de  la  fleur,  qui  ne  font  pas  encore  dévelopées,  n'eft  pas  ca- 
pable ,  tant  que  les  fleurs  ne  font  pas  ouvertes ,  de  troubler  le  mou  ve- 
inent régulier  &  la  fiirration  des  fucs  dans  le  grand  corps  entier  de  la 
plante  ;  au  moins  n'eft-  ce  qu'au  bout  d'un  long  efpace  de  tems  qu'on 
peut  s'en  appercevoir.  Mais ,  dès  que  les  tiges  de  froment  ou  d'orge 
ont  conduit  à  leur  perfeâion  les  parties  qui  conftituent  la  fleur,  dt 
que  les  étuis  des  feuilles  commencent  à  s'ouvrir  un  peu ,  pour  lai9^ 
fer  paflâge  aux  épies ,  (  quoique  ces  foibles  tuyaux  ayent  à  peine  ua 
empan  de  hauteur ,  ou  guères  au  delà  ^  )  il  eft  alors  très  aifé  de  troor 
ver  fur  un  champ  entier  de  ces  tiges  etmiellées  ;  &  à  la  fin  on  peut 
les  diftmguer  de  loin  d'avec  les  autres. 

N'ayant  donc  dans  les  commencemens,  comme  je^  viens  de  le 
dire,  rien  trouvé  dans  les  plantes  extérieurement  qui  pût  les  rendre 
fospéftés,  (quoiqu'elles  foflent  réellement  atteintes  de  ce  mal  incurfl* 
ble  3  )  &  voyant  qu'à  la  fin  elles  ne  laiflbient  pas  de  périr  presque  tou- 
tes, je  dis  presque,  fans  multiplication  ultérieure,  je  mè  propofiâ 
d'en  foire  l'objet  d'obfervations  encore  plus  fréquentes,  &  d'autant 
plus  attentive.  Plufieiirs  tiges,  proportionnellement  à  la  bonté  dû 
terroir,  avoient  €y  i  o,  jusqu'à  1 6  tuyaux ,  comme  plufieurs  n'en  pof- 
toient  que  2  à  4,  &  la  plupart  un  feul.  Mais  toutes  enfemble,  i  l'ex- 
térieur ,  étoient  parfeitement  femblables  aux  autres  :  toute  leur  fur- 
face  ne  ptéfentoit ,  ni  à  la  vue  fimple ,  ni  même  à  la  loupe ,  rien  dé 
fufpeft,  qu'on  pût  attribuer,  foit  à  des  Infeftes,  foit  à  ces  rofées 
q\ic  Jes  gens  de  la  campagne  croyent  chargées  d'impuretés  nuifibles. 

Cependant,  afin  de  ne  pas  courir  risque  de  me  tromper,  en  me 
bornant  à  Fexamen  d'un  trop  petit  nombre  de  ces  plantes  gâtées  par 
œie  nielle  cachée,  &  pour  ne  laifler  échaper  aucune  circonftance  capi* 
taie,  ni  aucune difl&*ènce  efiêntielle ,  ians  y  foire  attention;  pendant 
plufieurs  années ,  depuis  le  mois  de  IVfai  jusqu'à  la  mi- Août,  foir  dt 
mmn,  la  température  de  Tair  variant  d^uoe  fois  i  l'autre,  Ôc  fur  des 
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champs  difflb*ens,  j'ai  ccmparé  enfemble  autant  de  tiges  enniedées  qu'il 
m'a  étc  poflible  d'en  rencontrer.  Mais  toutes  ces  attentions  ne  m'ont 
fiit  découvrir  aucune  exception  remarquable,  malgré  toutes  les  tradi- 
lions  qui  font  fermement  reçues  à  ce  fujet.  ^ 

Plufieurs  de  ces  tiges  gâtées,  ayant  déjà  pouflë  quelques  rejettons 
qui  participoient  au  même  mat,  je  les  ai  tirées  de  terre  avec  toutes  les 
précautions  poffibles ,  &  après  avoir  bien  examiné  les  racines ,  je  les  û 
trouvées  parfàiteipent  faines/  La  plupart  avoient  de  jeunes  plan* 
tes  à  c6cé  d'elles ,  &  de  nouveaux  germes  ;  j'en  transplantai  quelques 
unes  fur  le  champ ,  après  les  avoir  rognées  jusqu'aux  deux  derniers 
nœuds.  Il  y  en  eut  auxquelles  je  retranchai  tout  ;  d'autres  furent  trans^ 
plantées  avec  routes  leurs  branches  enniellées,  &  les  jeunes  plante^ 
ou  germes,  qui  s'y  trou  voient  jointes,  fans  en  rien  détacher,  ni  re-* 
trmcher  ;  &  elles  crûrem  de  nouveau  à  Tombre  avec- beaucoup  de  fuc- 
ces.  Les  tiges  attaquées  prirent  leur  accroiflèmefit  en  Içngueur  &  eii 
largeur  ;  lesjc^xies  plantes  contiguës  pouflèrent  leurs  tuyaux  :  &  au 
bout  de  orois  ou  quatre  femaines,  les  germes  profondément  enfoncés 
âtm  la  terre  produisent  encore  des  tiges  toutes  nouvelles. 

Mais,  avant  que  de  trahfplanrer  ces  tiges,  je  m'imaginai  avec  beau- 
coup de  vraSèmblaricè  ^  quutî  nouveau  terroir,  en  fbumiflant  uns 
meilleure  nourriture ,  pourrôit  corhger  le  vice  même  des  plantes ,  ôb 
je  demeurai  dans  cette  opinion ,  jusqu'à  ce  que  j'eufTe  examiné  de  plus 
près,  au  moyen  de  la  loupe,  les  jeunes  plantes 3^  ou  iiouveaux  rejet- 
tons,  qui  avoient  pouflé  autour  de  ces  tiges,  pcn  mis  donc  les  jpar- 
tics  les  unes  après  les  autres  fpûs  le  foyer  de  la  loupé,  pour  découvrir? 

1.  Dans  quelles  parties  proprement  k  Nielle  cpmm^çoiir;!  f^ 
manifefier  d'une  manière  lènfible  ?  j^v/ 

2.  Dans  quel  tems  cela  arrivoit^  &'quel  étoir  celui  où  la  NieQti 
s'éteixloit  ?  .  '     -^  .         . .    .1 

3 .  Si  elle  exiftoir  tout  i  h  fois ,  Se  Sêàêvthpokenfmtt  propbr. 
donnellement  i  i'^ccroi^^edt  des  Plantes  ;  oulUesy  fi  ék  nAilToit  fuc*^ 

K   3  ceffi 


^     n     A 

cleffivement ,  dans  le  tenu  que  certaines  panies  fort  tendres  Venoient  4 
éciorre,  &c? 

Autant  qu'il  m'a  été  poflîble  de  bien  voir  ces  parties  tendres  des 
petites  plantes  qui  avoient  nouvellement  pouflë ,  le  commencement  de 
la  nielle  y  étoit  tout  à  fait  fedible,  foit  à  Toeil,  (bit  à  la  loupe  ;  &  plus 
la  plante  étoit  confidèrrf}le,  plus  il  étoit  aifé  d'appercevoir  diflinûe- 
ment,  que  les  particules  des  fleurs  prcflëes,  &  fortement  entaflSes  au 
centre  de  la  plante,  étoient  mortes ,  &  que  leur  noirceur  s'étendoit  de 
plus  en  plus  aux  parties  voifines.  Cet  accroiflêment  de  noirceur,  ou 
plutôt  cette  contagion,  que  les  parties  gâtées  répandoient  dans  la  plante, 
alloit  de  jouk"  en  jour  en  augmentant,  jusqu'à  ce  que  le  tuyau  venant  à 
Sortir  de  fa  gaine,  Tépic  eut  pris  une  hauteur  Ôc  une  grofleur  confl- 
dérable. 

Ces  petites  parties  dont  il  s^agit^cî ,  &  qt^  j'ai  toujours  trouvées 
les  premières  endommagées  par  la  nielle,  étoient  uniquement  les  par- 
ties eflcntielles  des  fleurs,  fçavoir  les  famines  &  les  piltiUes.  Il; n'y 
avoit  qu'elles  qui,  dès  le  commencemeut,  paruflènt  entioremeitt  mortes, 
(ans  qu'on  pût  néamoins  remarquer  aucun  changement  dans  la  figure 
extérieure.  Quelquefois  ces  envelopes  intérieures  &  tendres,  que  les 
Botaniftes  appellent  ^Af«wx&  caro/ias,  étoient  monesen  même  tems, 
&  l'on  n'en  apperçevoit  plus  que  quelques  reftes. 

Sur  les  calices,  qui  font  des  envelopes  extérieures  &  plus  dures, 
on  voyoit  en  même  tems  des  taches  féparées ,  comme  une  pouf&ere 
d'un  noir  bleu&tre,  ou  d'un  bleu  foncé  ;  ce  qui  eft  un  indice  déjà  con- 
nu &  infaillible  dans  la  plupart  des  plantes,  de  la  nielle  qu'elles  renfer- 
tiienr  au  dedans/  J'aurai  occafioode  parler  ci-deflbus  avec  plus  d'é- 
tendue de  la  vraye  conftitution  de  ces  parties  aâuellement  détruites 
I^rlanieUe.. 

Les  Expériences  que  je  viens  de  rapporter,  &  que  j'ai  eu  occa- 
iion  de  iàire;  fiir  l'état  intérieur  de  ces  jeunes  Plantes  qui  croifllènt  à  côté 
des  tiges  eeni^to  d'orge^  ou  de  ùotofumi^  lorsqu'elles  ont  à  peine  aD* 
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teint  309  ponoes  de  hauteur,  me  convainquirent  bientôt  que  je  m'é» 
fois  beaucoup  trompé  dans  ma  première  conjeâure  ;  &  il  me  fut  aifé 
de  prévoir  que  mon  defTein  de  transplanter  des  tiges  enniellées ,  dont 
les  fleurs  étoient  aéhiellement  mortes  >  &  avec  cela  tout  à  fait  imparfai- 
tes ,  n*auroîf  aucune  réûfllte ,  ni  pour  y  apporter  quelque  changement^ 
ni  furtout  pour  les  améliorer.     Ce  nonobftant  y  je  ne  perdis  pas  toute 
elpérance  de  tirer,  du  moins  après  la  tranfpltntation,  quelques  nouveaux 
remettons  des  nœuds  de  la  racine,  qui  puflent  porter  quelques  épies 
parfaits  avec  des  fleurs  &  des  femeoces  ;  &  cela  d'autant  plus  que  tout 
le  refte  de  là  Plante  étoit  encore  fain,     Mais  à  cet  égard  je  me  trouvai 
auflitôt  trompé,  quoique  dans  d'autres  tems  quelques  eflais,  ou  expé« 
riences ,  me  rejettaflent  dans  le  doute ,  de  façon  à  me  perfuader  qu'il 
n^étoit  pas  impoflible  qu  une  tige  enniellée  produifît  un ,  ou  divers 
épies  parfaits.     Néanmoins  depuis  ce  tems  la  toutes  les  tiges  enniellées 
d'Oise  d'été,  de  de  froment ,  que  ^'ai  transplantées,  ont  bien  pouflé  de 
nouveaux  remettons,  &  produit  d'autres  plantes,  mais  il  n'en  eft  venu 
que  des  épies  gâtés ,  ou  même  aâuellement  morts.     J'ai  fouvent  ren* 
contré  dans  le  millet  tout  le  contraire  de  ceque  j'avois  remarqué  dans 
le  froment,  l'orge,  &  Tavoine,  comme  je  le  ferai  vob:  avec  plus  d'é- 
tœduë  dans  une  autre  occafion.     D'ailleurs ,  quand  quelque  Plante  efl: 
attaquée  d'une  maladie  curable,  on  peut  lui  procurer  du  remède,  foit 
par  h  racine  en  changeant  la  nourriture  qu'elle  reçoit,  foit  par  une 
bonne  &  abondante  humidité  qu'elle  tire  de  l'air  ;  mais ,  sM  s'agit  d'u- 
ne plante  tout  à  fait  jeune,  qui  a  nouvellement  germé ,  une  femblable 
amélioration  eft  beaucoup  plus  difficile  &  plus  rare  :  on  ne  doit  pas 
même  l'eipérer,  lorsque  le  vice  eft  caché  jusques  dans  la  moelle. 

La  plupart  des  nouveaux  rejettons  dont  je  viens  de  parler,  n'é- 
toient  pas  encore  vifibles  dans  le  tems  de  la  transplantation ,  comme  je 
l'ai  fort  bien  remarqué  en  les  comptant  ;  par  conféquent  il  faut  qu'ils 
foyent  fords  depuis  de  la  moelle  de  la  Plante.  Cela  me  conduit  à  une 
conjeâure  tout  à  &it  vraifemblable ,  c'eft  que  quelquefbis ,  dans  une  ti- 
ge de  froment  ou  d'orge,  la  moelle  eft  tout  à  fait  enniellée  ;  au  lieu  que 
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dans  d^autres  tems  la  nielle  ne  fe  rencontre  que  dans  quelqpes  uns  des 
filets  qui  forcent  de  la  nioëlle,  ôç  c  eft  avec  eux  qu'elle  fe  répand  dans 
les  autres  parties  de  la  Plante  ;  ce  qui  arrive  plus  vite  ou  plqs  lente* 
ment ,  &  au  commencement  tantôt  dans  une  panie ,  tantôt  dans  une 
autre.  Ceft  ce  que  paroit  confirmer  en  quelque  forte  la  différence 
que  j*ai  remarquée  dans  les  épies  même  d*orge  &  de  fi'oment  que  It 
Nielle  avoit  gâtés  ;  quelques  uns  étoient  entièrement  morts  &  noirs^ 
au  lieu  que  dans  d'autres  il  n  y  avoit  que  les  pointes  extérieures  qui  fus- 
fent  enniellées ,  les  autres  parties  de  Tépic  étant  faines.  Dans  d'autr» 
la  moitié  inférieure  eft  morte ,  &  celle  d'enhaut  dans  fon  état  de  per- 
feftion  ;  ce  qu  on  doit  auffi  entendre  des  épies  d'orge.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  avec  la  nielle  cet  accident  qui  arrive  à  quelques 
efpeces  de  bleds,  où  les  grains  entiers  paroifient  être  évanouis  dans  les 
épies  ;  ce  qui  ne  vient  que  de  ce  que  Tépic  n'a  porté  que  des  fieurs 
mâles,  qui >  après  avoir  fkuri,  ne  laiflent  jamais  de  grains. 

Telles  font  les  obfervations  que  mes  eflàis  m'ont  donné  lieu  de 
faire,  fur  l'extérieur  des  tiges  enniellées  avant  &  après  la  tranfplantation. 
Mais ,  ayant  dit  ci  -  deffus  que.  la  nielle  n'eft  point  fenfible  au  dehors 
des  tiges  avant  que  les  épies  ayent  pouffé ,  &  qu'on  l'appercoit  feu- 
lement après  c^a  aux  barbes ,  ou  aux  calices  de  l'épie ,  il  fera  néceffai- 
re  de  déterminer  avec  plus  d'exaftitude,  où  eft  fon  fiège  propre,  en 
quoi  elle  confiÛe ,  &  commeiu  elle  s'étend. 

Chaque  tuyau  qui  pouffe  fur  une  tîge  enhiellée,  avant  l'entière 
corruption  qui  fe  fait  toujours,  mais  lentement,  des  petits  canaux  &  ré- 
fervoirs  par  lesquels  le  fuc  coule  de  la  furface  dans  l'intérieur,  &  avant 
robftruûion  totale  de  la  moelle ,  paroit  entièrement  fain  jusques  dans 
fes  pointes  les  plus  extérieures  Se  leurs  divifions  ;  de  forte  qu'à  en  juger 
par  les  apparences,  il  paroit  propre  à  prendre  fon  accroiflèment  pour 
arriver  à  la  figure  naturelle ,  à  la  force ,  &  à  la  groffeur  qui  lui  con- 
viennent ;  mais,  dès  que  l'épie  fe  montre ,  on  découvre  diflinftemenc 
le  vice  de  la  plante. 
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L»  fleurs  au  contraire,  tvee  k/suss  d^eodances,  fAsenoent  (êulcs 
dès  le  commencemenr  la  nielle  enriere,  fans  que,  ni  la  (impie  vue»  ni 
la  loupe ,  puiflent  découvrir  aucun  indice  extérieur  de  ce  mal  dans  les 
petites  quëuSs  auxquelles  elles  tiennent,  pas  même  lorsqu'elles pnt  pris 
tout  leur  accroiflement.  La  différence  qu  on  remarque  dans  les  tiges 
enniellées,  confide  en  ce  que  quelques  épies  avec  leurs  barbes  ont  at: 
teint  leur  état  de  perfeâion,  tandis  que  d^autres  tout  retirés  font  étroits 
9l  minces,  &  demeurent  tels,  de  âçon  qu'ils  paroiflènt  avoir  à  peu 
près  péri. 

Dans  le  premier  cas,  les  paquets  de 'nielle  dâtis  les  épies,  fur* 
tout  dans  Torgè ,  font  fouvent  excités  au'  dévelopement ,  ou  bien  en- 
durcis  par  une  forte  d'humidité ,  de  forte  que  Tés  épies  confervent  leur 
force  ;  au  lieu  que,  dans  le  fécond  cas,  Tair  fêche  &  dillipe  plus  vite 
ces  amas  nielleux  ;  ce  qui  ^t  qu'on  ne  trojuve  que  des  épies  fort 
courte,  &  fort  minces,  &  même  quelquefois  qu  on  n^en  trouve  point 
du  tout. 

La  loupe  fait  fouvent  appercevoir  cette  différence  dans  les  jeune* 
plantes  qui  ont  nouvellement  pouflë  ;  ce  qui  donne  à  connoitre  d'ub 
côt6  que  dans  la  première  efpece  la  nielle  a  fait  tomber  plus  tard  les 
parties  extérieures  des  fleurs,  &  de  rautre.qull  faut  que  quelques 
unes  de  ces  parties  ayent  été  détruites  plus  lente(nent  ici  que^  dans  la 
dernière  efpece.  Quand  on  confidère  un  épi  d'orge  enniellé  qui  eft 
forti  de  fon  tuyau ,  voici  ce  qui  s'y  préfente  à  oblêrven  Les  envelo* 
pes  extérieures ,  (involucra  &  gluma^)  dont  chacune  en  particulier, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  contîeqi  trois  fleurs  différentes, 
âc  qui  a  coutume  de  réfuker  de  l'affemblage  de  Qx  feuïUes  terminées 
en  pointe ,  font  tellement  (létruites  dans  la  plupart  des  épicg  ennieUéSy 
qu'à  peine  peut  •  on  en  découvrir  ^uelqcbes  traces.  Au  contraire,  les 
calices,  ou  envelopes  intérieures,^  qui  font  proprement  au  nombre 
de  trois  différentes,  dont  chacune  envelope  fes  propres  étamines  & 
fes  piftilles^  confervent  encore  pendant  quelque  teos,  au  moins  en 
partie,  leur  figure  extérieure  j   ôc  il  en  nak.  des. épies,   tantôt  plus 
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courts ,  tantât  ptos  longs  i   quoique  tout  le  rëfte  y  îok  t^ellc^ 
ment  mort. 

Chaque  fleur  à  part ,  dans  laquelle  font  contenues  trois  étamînes 
&  un  double  ftyle  ^  fe  trouve  enfemble  avec  les  deux  autres  fleurS| 
dès  leur  premier  dévelopement ,  tellement  détruites  par  la  Niell^ 
qu'on  ne  peut  plus  didinguer  leur  figure ,  leur  grandeur ,  leur  nom? 
bre  y  &  la  proportion  de  leurs  parties.  En  efïët>  depuis  que  la  pour* 
riture  les  a  diflbus ,  elles  n^ont  pu  continuer  à  fe  déveloper ,  mais  dcr 
puis  ce  tems-là  elles  ont  été  réduites  en  paquets  informes  d'une  pous- 
fièrc  noire^  Dans^^ces  çjurconftances  j'ai  toujours  trouvé ,  •  par  rapport 
aux  étamines  &  aux  piailles  des  fleurs  de  bled  que  la  Nielle  avoir  atta^ 
quées^  que^  dès  le  commencement  &  avant  tout  le  refle  y  elles  avoient 
été  entièrement  anéanties^  Quand  donc  les  épies  dont  les  fleurs  ont  éc^ 
ainfi  détruites  par  la  nielle,  fortent  de  leurs  tuyaux,  &  paroiffenc 
en  plein  9ir,  ils  font  4'abord  d'un  gris  foncé,  ou  bien  les  en? 
velopes  qui  ont  été  eii  partie  confervées,  leur  donnent  une  cou* 
leur  de  plomb  i  &  tant  qu'il  y  refle  quelque  humidité ,  ils  ont  l'appa- 
rence de  contenir  des  grains  bien  pouffes ,  &  d'une  groflêur  confidé- 
fàble.  Mais  ces  apparences  ne  manquent  jamais  d'évanouir,  ces  grains 
fe  deflëchent,  &  peu  è  peu  deviennent  une  pouffiere  noire  comme  dii 
charbon,  une  efpéce  de  fiiye  ;  ou  bien  les  refies  pulvérifés  de  toutes 
les  fleursV  qui  font  encore  dans  une  ou  plufîeurs  envelopes ,  fe  réunis- 
ferit ,  &  forment  au  bout  de  quelques  jours  un  paquet  informe ,  qui 
eft  (f  une  dureté  notable. 

Il  ne  faut  pas  au  rëfle  s'étonner  que  les  parties  brérieures  des 
fleurs  dans  les  efpeces  de  bleds ,  foient  beaucoup  plutôt  détruites  par 
la  Nielle  que  leurs  envelopes ,  puisqu'elles  tirent  leur  corruption  de 
k  moSlle  immédmtement  &  fort  vite,  au  lieu  que  les  envelopes  qui 
ont  des  fibres  &  des  canaux  dont*  la  force  &  la  flexibilité  font  plus 
grandes,  peuvent  réfffler  bien  plus  longtems  à  une  femblable  corrup- 
Mon ,  d'autant  plus  qu'elles  tirent  kût  principale  nourriture  des  deux 
écorces.'   Les  étaaiaes  au  contre  &  les  piftiUçs  font  tout  remplis 
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en  quelqi^e  manière  à  demi  g&tée  &  attaquée^ 
ïfFeÀiv^tnëtît  de  fenîbmBles,  il  eft  fort  mt^rel 


(8e  p^etfvatfUiux  nfioffi^étôéme  faiôllsj^^  êc  ^vté  k  plus  grande 
poitie  retnplts  defnc  ;  ce  qui  ^icleor  permet  pos^âe^réfi^er  à  rimpol* 
fion  rapide^  &  véfaémœce.de&fiicsef2dur€is  &  épuBSB,-  à  k  fytco  avjec 
l^qij^eUe  ils  s'éceodeqt^  aux  obfttv^tions  qu|  en  reflètent  i^&c.  .  Cela 
fiût.que,  dés  qu'ils  çonu^mcenr  ^  prendre  lew;  accroiflemeqc ,  Uscréf 
)feflr  aifément)  de  façpp  aue.^^  autres  fucs  extravaf^  &  cro|ipiflàns 
c^ns  la  texture  celluleufe  fe  fondent  en  quptque  forte  en  une  corrup; 
pon  promte  &  forte^  &  deviennent  .ennieîlés,  ou  ce  qui  revient  aq 
même,  il  en  réfulte  une  mort  complette.  ^i  l'on  fuppo^  (îonç  ici  une 
fi^mence  imparfaite,  A 
èomme  on  en  trouve  efFei 

de  croire  que  ce  Vice  vient  de  la,  moêlliè  des'g;?^ns  de  fcmeùicë ,  $c  que 
dans  la  fuite  de  Jeuriccroif&ment  il  peuts*y  érefldre,  tant6t  dànii^Uta^ 
parrie,  tantôt  dans  lautre.  Quel  dft  le  fiège  delà  corruption  dans  li 
phnte  enniellée,  Ôc  où  elle  prend  tèû  commepàbmçnt,  Veil  ce'  quel 
nous  ferons  tdir  dans  la  fuite  d'une  manière  plcà  .particulière.       "     ^ 

Les  calices  des  fleura  ^hé*  font  poîhtentSeréineht  exttiipts  dé 
nielle ,  comme  nous  avons  déjà  pu  nou$(  en  convaincre  par  l'expéri* 
ènce,  qiif 'nous  découvre  exterfepi;ejnent  ceâ  petites,  tachés,  fembW- 
blés  S  de  la  pdùfliere  d^uû^lÀil^ây;^,  ^  éi!['qu\>ti  doit4:«^rdef  comme 
des- ilgf^fd^ine  nielle  inféricktte^;  ito^  it4«uteiQem[  Mtte^mÔrence 
ttrrone,  c'eft  que  dffiTièétâd  ks^e^veces  de  bleds  h»  éraminesdclêè 
pîftilles,  avec  leovs  caKces  prùpft»^*  ^hm  dès  le  ccpinencemfeat  mui 
àiâocitnons,  queiqu'à  l'extéiiett^kiB'^aNces  des^fleurs  qe  paroiflènt 
éprbuveTrl'efiet  4êilai melle  qub  {mpè^peii  ^  fbR^IefiqefiM^^^^  dc^qu'^ci 
pardè  iop:  iMVt-f|'»âve  q^e'^  pèidâi  45  dj^élopemem  é»épiui 
Ravoir  quand  le 'niydà  arditèint^i^  peu  près' fa  groflèur  ordinaire] 
C'eft  ce  qui^fond  extrêmement  yintfeaiblabte ,  <^  les  parties  intéri* 
œres  desâeurs  qui  lent  mojrffc»,  produîftwt  des  focs  gisés  &  enniellésj 
qui'  poffinc  par  le  tiflii  èetluletoxife^  tté^^ent  &i:oé(fivement  dans  les 
autres  parties.  On  péstt^  ^Mitep  delà  ooifibUiti  de  c^te  fuppofition^ 
en  cenûéécant  le  fitoation  ^  k  HiéhA  y  ot  ia^dlfiyibDiioa dès  vaifitattx 
..   ,::  ^    L  2  qui 
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qiii  conâm^nt  kr  fiip  du  ii^Uriarfiniââficadiià^^œéitt^ 
{ûftilles,  de  qui  ^s-éteiidemieD  même  tem»,  ea  formant  de^CDoditkl 
fkparésy  pour  fe  itodré  dans  ks  emrdopeB  âcks  fieuflles^difts  fleurs. 

'  Ceci  pottrra  tdSirt  )pâr  Rapport  aux  épies  d'orge  gâtés  par  b 
nièBé.  '  Nous  iS^otts  i"  préfent  confîdérer  d%ne  .filçôn  plus  particu^ 
Kcre  fes  gi-ams' ennfellés  ^' Ou  les  paquets  de  pouÀTere  delleufe,  qui 
tbflént  après  la  deftruâlori  des  fleurs,  &  qu'on  trouve  dans  les  épies; 
&  pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  matière,  nous"  rapporteront 
quelques  Expériences;  qui  h  eohcement.' 

La  pquf][iere  ckns  lacjuçUe  les.  fleurs  des  bleds  font  réduites  par  la 
Qidiie,  s'o£^e  à  la  iïmpl^  yu$  comnie  une  poudre  extrêmement  fine^ 
où  noir  le  plus  foncé  ;  èf,  cependant  elle  ne  laifTe  pas  d'être  û  grofllere^ 
que  mife  dans  l'eau  e)lè  né  paiTe  pas  aifément  par  le  i^kre^  ou  plutôt 
cQe  n  y  pa^Ie  pqir^f  dû  tout.  Quand  on  inet  de  çene  pouflîere  foua 
fa ' loupe,  pn,  voit, fl|u'clle  eft  ço/oq^o^^ de  morceaux  d'une  rondeur 
oblongue,  ^  eh  partie  cylindriques,  de  diverfe  longueur^  qui  font 
V^èlés.  enfepihlj^j^if.  |Jac4,  d'uj^e  façoq^^^out.  à  kit  îrréguUere.  -  Dans 
vixfc  goutte  d^çau  ces  grains  d'eau  k,  ipontrent  pendant  quelqjae  tems 
d^une  /manière  un  peu  plus  diftinâeL, Quoique  fans  fubir  aucun  chaa* 
piwns  ;^.vm^^^9s  ^^wJ^tauunmt^  s'éyanouït* 

t^j  ri  liKfflgliDé^  pfx>pc0'j9<x«  9^^  pouffiM)  ibirlletife'  wégiriierefneDi 
dîfpCrfte  ait  ptrottre,  quand  oâk  Voit  ètfraKcam  la  loupe,  pourrojt 
atféoicat  tore  prîfe  pour  <^  dec  vei:s^swrts,  par  un  Pbyiicic»  qui  en  ja* 
feroit  «veaprédipitaciân,  &  auqUeU'tXpérîence  maoqneroit,  furtout 
f'jl  n'eit  voyott  pas  uotf  q^awîf^Qfi^dérableaJa  £^  qttil.n?Ma 
pad  ôccafioir*de  codfidâ^K  i  divcdta  ise^es  on'pafdes  idcpouflien^ 
lorsqu'elles  font  encore  réunies  anfrar^ki,  dc^'ejfes'oftt  confervé 
leur  firaation  natureUe.  ^Cepe^dant,  i  l^atde de  la  impe,  on  ne  doit 
pas  tarder  à  s'appercevoir  que  ces  petits  grains  4t  poindre  immoi^ics^ 
qui  ont  la  forme  devers,  m,  fonrauffechofe^  confidérés  dans -leur 
réunion,  ou  fépacémenii,  que  de  vàîtièksdéjbrp des  pantsvaiâcaux 
OÙ  le  fiic  oouloity J  qiii4>ot  été  tout  i  Ait  fuffioNgiiés  &  conprimés; 
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i^iis  qtêoi  Vmt  \m  tyÈot  ^^^  fi  paixiir  que  kl 

ftcs  éptîa  & gâcéjs  qui  y  ont  croupi,, ks  ont  tout  i  k  fois  obftruési 
À  cxtctordioairefneat  difiendus  ;  &  ils  confervent  parfaitement  à  k 
loupe  leur  coukur  d'ud  ooir  de  charbon-  Si  qjoelquefois^  dans  k 
tems  où  les  épies  enniellés,  pkins  de  fuc,  fortent  ^feuilles  qui  ku( 
lêrvent  d^étuiy  il  ne  fe  rencontre  point  certaines  efpeces  d'InfeAes 
crdsi  pedts,  qui  y  déftofent  leurs  oeu6|  comme  dans  un  lieu  propre 
à  leaur  nourriture  ;  c'eft  ce  que  je  ne  contefterai  pas,  quoique  je 
9liye  jamais  obfervé  rien  de  femblable.  *  Mais  &  plus  forte  raifon  je 
ne  làurois  Taffirm».  Je  ne.  ferai  donc  pas  plus  difpofé  i  confondre  '- 
cette  cicconftance  pfuticuUere  avec  k  vraye  nieUe  des  fleurs  >  que  celle 
9^1 'vient  du  vice  Ccm  cotmu  de  l'ovaire,  qu'on  rencontre  dans  les 
fléttr$  de  lêigk,  &  que  nous  déliions  en  Allemand  par  le  nom  de 
Xopffn-Khrny  ou  Aéntter- Kom.  Beaucoup  moins  encore  mettrois» 
ji^  ici  en  Ugôe  de.  compte  ces  grains  gâtés,  que  Mr.  Needham  avoit 
xfg^ ^de  Porngal, . ou  d'aiMeurs,  &  dcuit  il  a  donné  k  defcriptioa 
acconQ|>agnée  de  fes  Obfeivations  ;  puisque  ^'eft  ua  cas  entièrement 
dii&Tetot  de  k  nielk» 

En  continuant  è  examiner  les  pardes  de  k  pouffiere  nielleufei 
lorsqu'elles  (ont  toutes  Bées  entr'elleS)  on  achevé  de  &  convaincre 
qu*elleè  ne  font  autre  chofe  que  des  reftes  réeb  de  pellicules  réticu^ 
laîres  &  tranfparentes  >  dans  lesquels  les  vaiiSëamT  qui  contiennent  k 
ibc  font  demeurés  par  rapport  à  leur  figure,  leca*  firuation,  kur  nom* 
bre,  &  leurs  proportions,  dans  le  même  état  de  liaifon  que  requiert 
un  fembkble  riflu  rétifbrme,  &  tels  qu'on  a  coikume  de  les  trouver 
dans  les  oetaks  &  dans  les  calices  des  fleurs. 


On  peut  s'en  aire  une  idée  aflêz  jufie,  fi  l'on  fe  repréfente  k 
^uelete  d'une  fêulile  qui  a  été  rendue  transparente  par  une  macérarioo 
qni  a  précédé.  Quelquefois  auifi  les  parties  réunies  de  la  pouflîere 
oklleufe  reflembknt  tout  i  fidt  à  de  l'amorce ,  telle  qu'elle  fe  montre 
è  la  loupe.  11  n'eft  pas  rare  auffi  que  cette  même  poulfiere  ait  tout 
4  fiiit  r«ir  à  l'extérieur  d'une  peQicuk  écaiUeufe>  que  Ton  remarque 
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dam  les  Jardins  «ifiu|dlei»eu,  toutes  les  (biâ  qi^on  tiff»  de  |i 
terre  >  oa  qu*on  y  mA  cenainesf  plantes  à  cayeux^- dent  la  vieiUeÀ 
repréfenre  au  natut'et  les  plus  beaux  tUTus,  comme  on  peut  VMksvn 
dans  les  bulbules  du  {affiran,  du  glayetd^  de  la  Fia&riaUs  knga^  & 
de  plùûeurs  autres.  •        r 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  ti/Tu,  de  la  couleur,  &  des  autres  ca- 
raftères  de  la  poufliere  nielleufe  ^  tels  que  je  les  ai  décpuverts  à  la  lou- 
pe,  doit  être  particulièrement  entendu  de  la  nielle  des  bleds  ^  &  dei 
.^  plantes  dont  la  ftru£ture  efl  analogue  ;  c^t  dans  d^cces  ces  ctic^m^ 
V  ftances  peuvent  varier.  En  effet  quoique  la  noirceur^  par  exemple ,  ft 
trouve  en  général  dans  les  plante^  enniellées,  &  c^eft  par  où  elles  (ms 
principalement  reconnoifTables,  elle  ne  latflè  pourtant  pas  d'avoir  des 
différences  confîdérables ,  fuivant  la  différente  flruélure  des  Plantes^ 
&  de  leurs  parties,  auffi  bien  que  relativement  à  leur  âgt,  à  la  natun 
des  fucs ,  &  a  la  folidité  des  fibres.  Quelques  unes  confervent  eocoie 
fongtems  dans  des  partiéë  fnortes  ]uq  fuc  noir  ;  dans  d'autres  on  trouve 
une  farine  humide^  ou  une  fuye  féche.  Les  plantes  qui  font  plus  ib^ 
lides  &  leurs  parties  offi;ent  le  plus  fouvent  une  dpece  de  charbon  * 
&  dans  quelques  plantes  aqueufes,  j'ai  trou véjune  matière  noire,  friable, 
&  fpongieufe.  Mais  avec  la  noirceur  qui  fe  trouve  dans  toutes  ^  X'vor 
dice  capital  c'eft  la  mort,  pu  monification  complétée  de  toutes  les  par- 
ties d'une  plante  ;  par  oà  Ton  peut  connoitre  bien  diflinâemem  ce 
qu'il  y  a  d'effentiel  dans  la  nielle  extérieure  des  bleds,  &  la  diflioguer 
en.iout  tems  de  quelques  autres  accidetis  qui  y  ont  du  rapport.  Car 
quoiqu'on  trouve  confhmment  la  couleur  noire  jointe  à  la  nielle  l'ai- 
tiere  mortification  (necrofis)  de  toutes  les  parties  demeure  pourtant  la 
marque  principale ,  de  façon  que  la  noirceur  ne  peut  pas  être  prifc  feu- 
le pour  telle  dans  toutes  fortes  de  cas.  Dans  quelques  [Nantes  la  nid» 
le  eflr  jointe  a  une  callofité  de  toutes  les  pitiés  ;  dans  d'autres  elle  vient 
i  la  fuite  de  la  callofité  qui  s'eft  manifeftée  dans  certames  parties..  U  y 
en  a  où  la  nielle  eft  placée  au  centre  des-porties  devenues  caUedes'& 
•ndurdes  j  mais  on  an  trouve  pluiieifrs  où  tout  eft  mon,  noir,.& 
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réduit  en  fuye ,  ftns  qu'on  puUIê  découvrir  rien  de  calleusr,  ni  de  dur» 
cl  Réciproquement  la  calloficédc  la  dureté  peuvent  exifter  bps  aur 
cun  mêlfinge  de  nielle. 

En  comparant  les  ei&is  &  les  expériences  dont  j'ai  rendu  compte 
jusqu'ici,  on  ne  doutera  pas  un  inftant,  çpmbien  il  y  a  peu  de  fonde** 
ment  dans  l'opinion  commune  au  fujet  de  la  nielle ,  &  dans  les  préten* 
dues  expériences  que  les  gens  de  la  campagne  ont  coutume  d'akéguer 
.en  fa  faveur.     Néanmoins  je  ne  révoquerai  jamais  en  doute,  qu'une 
imuvaife  (âifon ,  furtout  quand  elle  fe  trouve  jointe  à  une  culture  irré*  %|| 
guliere  des  terres  >  peut  en  général  beaucoup  contribuer  i  multiplier     ^^ 
&  à  étendre  la  nielle  des  bleds  ;  mais  la  principale  caufe  de  ce  mal  ne 
içfliiroit  être  dierchée  proprement,  ni  conftamment,  beaucoup  moins 
uniquement,  dans  la  température  de  l'air,  mais  elle  réfide  plutôt  pour 
^ordinaire  dans  la  corruption  de  la  femence.    Je  fuis  bien  moins  difpo; 
(é  enccMre  à  compter  au  nombre  des  véritables  cauTes  de  la  Nielle ,  & 
ipédalement  de  celle  des  fleurs,  le  dégât  fait  par  les  Infedes,  ou  le9 
prétendues  pluyes  de  miel  &  de  farine,  aulli*  bien  que  diverfes  autres 
chofes  qu'on  s'eâbrce  d'appliquer  ici ,  &  que  je  n'ai  jamais  remarquées 
dans  les  t^;es  enniellées*    La  femence  pleine  d'un  fuc  laiteux ,  qui  n'a 
pas  (a  ma^rité,  &  qui  eft  en  partie  imparfaite  ;  ou  bien  cette  même 
femence  d^  n^re ,  mais  encore  fraîche  &  tendre ,  &  qui  a  contraâé 
tiop  d'hun^té^  font  beaucoup  plus  propres  â  rendre  raifon  de  laNiel* 
le,  que  toiices  ces  autres  caufès  auxquelles  on  a  eu  recours  jusqu'à  pré- 
Doit.    Les  gens  de  la  campagne,  à  la  referve  d'un  petit  nombre  qui 
ont  de  l'intelligence,  ne  font  pour  l'ordinaire  pas  fort  attentifs  aux  cir* 
conftances  des  phénomènes  ;  &  il  ne  leur  arrive  guères  de  foupçonner 
quH  Mie  chercher  les  caufes  de  celui  -  ci  dans  l'état  de  k  femence.    Il 
èft  donc  effentiel  d'entrer  dans  Texamen  détaillé  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  g&ter  dès  le  commencement  des  grains  que  l'on  a  recueil- 
lis &  renfermés  trop  tôt,  avant  qu'ils  ayent  été  tous  également  féchés  ; 
ou  même  que  Ton  a  lerrés  lorsque  quelque  humidité  s'y  étoit  répan* 
due.     Uftuf,  dis- je,  confidérer  tout  ce  qui  peut  changer  cette  hu* 
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fntâitéenmoififiure,  &  engéoérftl  dSfjpefer  ks  graios  de  teUe  ton^ 
que  venant  à  s'échauffer,  non  feuleifient  leurs  fucs  laiteux  acquièrent 
de  mauvaifes  qualités ,  mais  encore  la  moelle  de  la  partie  (upérieure  de 
la  plantule  feminale ,  qui  eft  deftinée  à  produire  les  fruits  &  les  femen* 
ces,  s'édiaufië  pareillement,  &  devienne  auffi  vicieufê  :  d'où  9'enfuit 
que ,  /  dans  le  dévelopement  jde  toute  k  Plante,  ces  parties  gfttées^  mco- 
tenc  entièrement. 

Mais  la  Raifon  &  l'Expérience  répugnent  de  concert  i  h  Ibppofr 
tion  qu'on  fait  ordinairement,  que  dans  les  fleurs  attaquées  de  la  nieHe^ 
telles  que  je  les  ai  obfervées,  il  y  a  aAuellement  des  gnins  ennietté» 
qui,  bien  que  réellement  morts  &  détruits,  confervcnt  pourtanr^k 
force  de  propager  leur  efpece  vicieufê,  comme  fi  c'étoit  une  efpece 
particulière.  L'exiftence  de  grains  aÛuels  de  (êmence  ne  fçauroit  étpc 
admife  ici ,  puisqu'il  n'y  a  encore  aucune  fleur  de  paffîe.  Et  com> 
ment  d'ailleurs  une  choie  morte  pourroit  •  eHe  être  en  of^me  ten»  le- 
vante ,  &  produire  quelque  chofe  de  vivant  ?  Au  contraire  ia  conta- 
gion dans  les  grains  laiteux ,  &  qui  ne  font  pas  encore  fecs  ;  ou  pour 
m'exprimer  plus  diftinAement ,  la  corruption  d'autres  gruns  qui 
étoient  fains»  eft  quelque  chofe  d'entièrement  diflShienr,  qui  procède 
de  l'humidité ,  lorsque  réchauffement  venant  à  s'y  jdndre  ftit  que  la 
pourriture  pénétre  &  gagne  toujours  plus  loin.  Des  grains  dans  oec 
état  méritent  à  bon  droit  le  nom  de  grains  eninellés,  pvisque  ce  ftmr 
eux  qui  produifent  effeftivement  les  plantes  attaquées  de  la  Nielle  ;  an 
lieu  qu'un  épie  eimiellé,  comme  on  l'a  d^à  remarqué,  ne  ren^ûrme 
point  de  grains  de  cette  efpece,  mais  <ff^  s'y  trouve  uniquemenc  des 
paquets  de  nielle  en  pouflSere. 

Les  £vers  moyens  de  purification  qu'on  a  coutume  d'employer 
contre  la  Nielle,  conmie  le  fouflre,  ia  chaux,  &  d'autres  femblables^ 
paroiflènt  être  fondés  fur  les  faul&s  opinions  que  nous  avons  rappoiv 
tées  ;  peut^  être  que,  s'il  ne  s'agiflbit  que  de  laver  la  femence,  il  (q£- 
firoit  de  la  mêler  dans  l'eau  avec  un  fable  de  rivière  grofiier  :  mais, 
quand  des  grains  échauffib  font  devenus   '  " 
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diffidie  de  croire  qat  le  fauf&e  «  ou  la  chtfux ,  puK&ot  venir  a  bout  de 
les  rétablir.  Ceux  qui  ont  de  juftes  idées  d'un  grain  de  femence,  de 
ce  qui  conftitue  fâ  perfection ,  &  de  la  température  proportionnée  qui 
doit  régner  dans  fes  fucs  nourriciers )  ne  feperfuaderont  jamais,  quV 
ne  femence  qui,  n'ayant  pas  mûri,  eft  demeurée  imparfaite,  ou  qui,  s'é 
tant  échauffée,  a  foufFert  une  altération  aâuelle,  puifle  revenir  à  un  état 
convenable ,  en  la  pénétrant  des  particules  volatiles  &  falines  du  fouf- 
£re  &  de  la  chaux  ;  &  cela  d  autant  plus  que  les  végétaux  ne  fçauroient 
fupporter  Taûion  d'aucune  fubftance  concentrée  &  véhémence.  Il  fe- 
roit  au  moins  néceflaire  de  s'afTurer  du  fait  par  des  eflais  accompagnés 
de  toutes  les  précautions  poflibles ,  d'après  lesquels  on  pût  porter  des 
jugemens  folides,  au  lieu  de  ces  concluûons  précipitées  qui  font  û  fort 
en  vogue. 

Le  but  que  je  me  propofe  ici ,  étant  d'arriver  a  une  détermina* 
don  exade  de  la  Nielle  des  bleds,  je  crois  qu'il  eft  a  propos  de  m'ex* 
pliquer  en  peu  de  mots  au  fujet  des  deux  fortes  d'accidens  fusmen- 
tionnés  qui  y  ont  du  rapport,  &  entre  lesquels  eft  celui  que  nous 
nommons  Affter-Korn ,  dcc.  On  les  a  compris  jusqu'ici  fous  la  déno* 
mination  commune  de  Nielle ,  &  l'on  pourroit  s'en  fervir  pour  me 
faire  des  objeétions,  deftituées  à  la  vérité  de  tout  fondement.  La 
Nielle  des  bleds ,  que  j'ai  appellée  Nielle  des  fleurs^  confifte  toujours 
dans  une  mortification  &  deftruâion  lente  &  entière  de  toutes  les  par* 
des  qui  apparriennent  à  la  fleur  &  au  fruit,  mais  non  dans  une  des- 
truétion  des  grains  &  des  femences,  déjà  arrivés  à  leur  perfbâion. 
Car  là  où  la  fleur  eft  détruite,  il  ne  fçauroit  s  engendrer  aucun  grain. 
Le  principe  de  cette  Nielle  eft  déjà  dans  le  grain  qui  a  été  femé,  & 
même  dans  la  moelle  dé  la  pkmtule  feminale  ;  il  s'étend  à  mefure  que  la 
fedience  vient  à  germer,  &  gagne  imperceptiblement  dans  la  jeune 
plante ,  tant  que  fon  dévelopement  dure ,  fans  qu'il  pui/fe  jamais  arri- 
ver que  la  fleur  fe  déployé ,  ni  que  le  grain  de  femence  foit  engendré. 
Mais ,  quand  l'épie  a  commencé  à  paroitre ,  cette  nielle  y  fait  des  pro- 
grès rapides ,    &  parvient  bientôt  à  fa  perfection  &  à  fon  comble* 
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En  fuîvant  le  fil  de  ces  circonftances,  qui  font  tontes  fondées  fiir 
l'Expérience,  ileftaflez  évident,  que  la  Nielle  des  bleds,  qui  n'eft 
véritablement  autre  chofe  que  la  Nielle  des  fleurs ,  doit  être  également 
diftinguée  de  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Zapfen  -  Korn  ^  ou 
Affter'Korn^  &  de  cette  corruption  dune  graine  étrangère,  fur  la- 
quelle Mr.  Needham  a  communiqué  fes  obfervatîons.  Car  TaccidOTt 
qui  arrive  aux  bleds  qui  fleuriflènt^  &  que  les  fleurs  éprouvent  en  plein 
air,  connu  en  Latin  fous  le  nom  de  Clavus^  &  en  Allemand  fous 
ceux  de  Brand-  Kom ,  Mutter  -  Korn ,  Zapfen  -  Korn ,  Affier  •  Kom^ 
&  Stein- brandy  eft  entièrement  différent  de  la  Nielle  dont  il  a  été 
queftion  jusques  ici.  C'eft  Mr.  Linmeus  qui  lui  a  impofé,  avec  beau- 
coup de  raifon,  à  ce  qu'il  me  femble,  le  nom  de  Clavus.  On  le  trou- 
ve non  feulement  dans  quelques  efpeces  d'herbes ,  comme  le  gramen 
anatum^  (^Schwaden - grajfe ^)  lepamcum^  ou  queCe  de  renard,  &a 
mais  auflî  dans  quelques  efpeces  de  bleds,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter l'orge ,  quoique  rarement  ;  furtout  dans  le  feigle,  quand  il  eft  dans 
un  fable  brûlant  où  l'on  a  mis  trop  de  fumier,  &  que  dans  le  tems  de 
la  fleur  il  n'a  point  reçu  de  pluye.  On  remarque  le  même  accident 
aux  tiges  de  feigle,  qui  viennent  quelquefois  d'elles-mêmes  fur  des 
couches  de  fumier  féches  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  apperçu  dans  le  fro- 
ment, ht  Clavus  Linnô  ^  ou  Affier-KorUy  appartient  aux  vices  dont 
peut  être  attaquée  une  tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiflement  en 
plein  air,  lorsqu'elle  eft  dans  toute  là  fleur;  &  furtout  quand  des 
pluyes  abondantes  fc  trouvent  entremêlées  à  de  violentes  chaleurs,  ou 
Amplement  quand  il  régne  des  vents  chauds  :  ce  qui  gâte,  dès  le  com- 
mencement, les  étamines  des  fleurs ,  âc  les  fait  fécher. 

Ce  fâcheux  accident  arrive  aufli  fort  fouvent,  lorsqu'un  Infe£te 
extrêmement  petit,  que  Mr.  Linnaus^  dans  fes  Animal.  Suecan.p.67. 
définit  Scarahceus  minimus  ater  florilegus ^  ou  quelque  autre  efpece  de 
vermiffeau ,  à  laquelle  on  ne  peut  pas  toujours  prendre  garde ,  ronge 
certaines  parties  des  fleurs,  ou  ne  J&it  peut-  ênre  qu'y  mordre,  à  caufe 
de  leur  fuc^  qui  a  la  douceur  du  miel.    Il  arrive  en  conféquence  que^ 
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^oes  parties  des  flairs  venant  i  manquer,  ou  étant  privées  des  fucs  qui 
devroient  les  remplir,  fe  gâtent,  &  s'affiriflànt  fur  l'ovaire  qui  n'efl:  pas 
encore  entièrement  difpofé  à  la  fructification  ^  le  compriment  fi  fort 
que  fa  pellicule  extérieure  eft  obligée  de  crever. 

Li  même  défe£luoficé  peut  avoir  lieu ,  lorsque  de  trop  longues 
pluyes  font  caufe  que,  pendant  Tefflorefcence,  l'humidité  s  amafie  dans  les 
calices,  &  dans  le  petit  fruit  tendre,  y  croupit,  &  comme  l'expé- 
rience en  fournit  de  fréquentes  preuves ,  y  caufe  une  moififiure ,  de 
façon  qu'elle  dévore  la  pellicule  extérieure  ;  fans  compter  que  le  fuc 
mielleux  eft  retenu  par  là ,  &  que  la  fécretion  convenable  ne  fçauroit 
s'en  faire ,  comme  elle  arrive,  &  doit  arriver  daiis  les  autres  fleurs,  au 
tems  de lefllorefcence. 

Les  étuis,  ou  capfules  des  femences  ^ùélueufes,  fe  dilatant  & 
venant  i  crever,  de  la  manière  qui  vient  d'être  rapportée,  font  en 
partie  détruits,  âc  prennent  en  partie  leur  accroifilement  avec  le  grain 
imparfait  qui  s'y  trouve ,  &  deviennent  calleux. 

Mais  comme  ces  parues  g&tées  privent  en  même  tems  les  autres 
grains  de  l'épie  de  leur  nourriture,  elles  parviennent  à  une  grofifeur 
irréguliere  &  inaccoutumée ,   qui  furpaflEe  de  4  i  5  fois  l'état  naturel 

Un  autre  accident  encore  du  même  ordre ,  qui  répand  quelque 
jour  fur  l'accroiflèment  contraire  à  la  Nature  de  (êmblables  grains  de 
femeiKe ,  fe  rencontre  chez  les  hommes  Ôc  les  animaux,  dans  les  glan* 
des  qui  font  derrière  les  oreilles,  au  defibus  des  joues,  dcc.  qui  par- 
viennent quelquefois  à  une  telle  groJflTeur^  que  leur  peau  commune 
fe  déchire ,  ou.  qu'elle  eft  rongée.  Toute  la  fubftance  de  femblables 
grains,  qu'on  ^ppék  j4ffier -  Korn y  eft  calleufe,  farineufe,  &  d'un 
blanc  bleuâtre ,  tandis  que  la  couleur  extérieure  eft  noire.  Le  fuc 
vicieux  qui  s'y  trouve  contenu ,  paroit  avoir  une  àcreté  fluide  toute 
particulière ,  qui  peut  donner  lieu  à  des  maux  finguliers  9  de  l'efpece 
des  crampes,   &  qui  vont  jusqu'à  rendre  eftropié,  quand,  par  exem- 
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pie,  dans  certaines  années  les  gens  de  la  campagne,  mêlent  beancoiip 
de  ces  grains  dans  leur  pain ,  &  furtout  lorsqu'ils  le  mangent,  chaud. 

On  trouve  aufîî  de  Tanalogie  entre  les  grains  fusdits,  &.ces 
grofles  excrefcences  calleufes  &  informes,  qui  furviennent  aux  prunes 
dans  les  années  où  la  fleur  des  prunes  fort  d'un  ovaire  qui  a  poufIS 
d^une  manière  contraire  à  la  Nature ,  &  fans  qu'il  y  ait  aucun  grain 
qui  y  foit  renfermé.  Ces  fàuflès  prunes  ont  un  goût  agréable ,  Ôc  il 
ne  s'y  trouve  aucune  propriété  nuifible  ;  elles  deviennent  plutôt  meu* 
res  que  celles  qui  renferment  leur  noyau.  En  Thuringe  &  ailleurs 
on  les  appelle  Sckqf-  Saecke ,  &  Schaf-  Màuler.  Je  laiflè  a  d'autres 
a  décider,  fi  Ton  poflede,  ou  fi  Ton  peut  trouver,  quelque  moyen  ] 
efficace  contre  la  formation  des  grains  fusdits ,  &  de  ces  autres  pro- 
duâions  dé(è£lueufes ,  tant  que  les  faifons  &  les  infeâes  feront  des 
chofes  entièrement  indépendantes  de  nous. 

Pour  dire  à  préfent  quelque  chofe  brièvement  de  l'autre  efpece 
d'accident,  qui  fe  manifefte  dans  les  grains  de  feigle  parfaitement 
mûrs,  &  qu'on  a  déjà  ait  fécher,  voici  les  remarques  qui  peuvent 
éctaircir  cette  matière.  Quelques  Naturalises  ont  été  dans  l'idée  que 
la  Nielle  des  bleds  étoit  une  maladie  que  la  chaleur  occafionnoit  dans 
les  grains  de  femence.  Mais ,  fi  l'on  fait  bien  attention  aux  détails  que 
Texaft  Needharriy  &  d'autres,  nous  fournifi!ent  fur  de  femblables  grains 
étrangers  de  feigle,  on  trouvera  qu'ils  avoient  été  gâtés  par  les  vers,  & 
qu'ils  ne  fauroient  être  rapportés  en  aucune  façon  à  la  Nielle  des  fleurs 
que  j'ai  décrite.  Il  ne  m'a  jamais  été  poffible  de  trouver  des  grains 
dans  cet  état  parmi  notre  froment,  avoine,  orge,  millet,  &c.  en- 
niellés.  Quelles  font  les  circonflances  préjudiciable  aux  grains  de  feigle 
en  Barbarie ,  ou  même  en  Portugal ,  qui  font  que  les  vers  s'y  logent, 
en  tirent  leur  nourriture ,  &  s  y  propagent  j  c'eft  une  autre  queftion, 
qui  ne  peut  être  traitée  que  par  ceux  qui,  étant  fur  les  lieux,  ont  le 
cems  &  la  patience  nécefl^aires  pour  de  femblables  recherches.  Peut- 
être  qu'il  arrive  à  ces  grains  de  fuer  ;  peut  •  être  qu'ils  font  endomma- 
gés lorsqu'on  les  charge  fur  des  vaifiTeaux,  on  qu'on  les  en  décharge; 
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peutéfre  que  Us  ployes  ou  Teau  de  la  mer  leur  donnent  de  rhumidicé; 
peut  erre  qu'ils  s'échauffent  dans  les  Magazins.  De  quelque  manière 
que  les  chofes  fe  pa/Tent ,  ce  doit  pourtant  être  deux  cas  diffêrens,  que 
celui  DÛ  du  feigle  bien  mûr  ôc  exaâement  féché  fe  gâte  dans  les  Ma* 
gazins^  ou  fur  les  vaiffeaux  par  quelcune  des  caufes  qu'on  vient  d'in- 
diquer y  ou  qu'une  efpece  particulière  de  vers  le  ronge  ;  &  le  cas 
dans  lequel  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe  trouve  dans  une  femence  allez 
éloignée  de  fa  maturité  de  de  fa  perfe£tion ,  furtout  vers  le  tems  où  cet- 
te femence  achevé  d'être  nourrie  par  la  plante  qui  la  porte ,  vient  à  s*é- 
chauffer  &  à  fe  gâter ,  de  façon  que  dans  la  fuite  elle  produit  des  plan- 
tes âont  les  fleurs  font  enniellées.  11  fufiira  pour  le  préfent  d'avoir 
parlé  d'une  manière  fuccinte  de  ces  accidens  qui  ont  été  confondus 
jusqu'à  préiênt  fans  aucune  raifon  avec  la  Nielle.  Je  ne  me  flatte  pour- 
tant pas  d'être  arrivé  fur  ce  fujet  au  dernier  degré  de  précifîon.  Je  ne 
laiflerai  pas  d'eflàyer  encore  y  fi  je  puis  dire  quelque  chofe  de  plus 
cenain  qu'on  ne  l'a  fait  fur  la  génération  de  la  Nielle  j  &  c'eft  par  là 
que  je  vais  continuer  mes  remarques. 

Mais,  pour  toucher  de  plus  près  au  but,  il  faut  que  j'expofe 
d'une  manière  diftinâe  ce  que  l'Hiftoire  naturelle  nous  apprend  des 
qualités  d'une  femence  parfaite  &  mûre ,  afin  de  l'appliquer  avec  fuc- 
oès  à  l'explication  de  la  nielle  des  bleds  ;  car  cet  état  de  maturité  ôc  de 
perfe£Hon  étant  une  fois  bien  connu ,  il  eft  aifé  d'en  conclure  quels 
font  les  caraâères  d'une  femence  imparfaite,  qui  n'efl  pas  encore 
mûre ,  ou  même  qui  efl  gâtée.  Auffî  •  tôt  donc  que  le  tems  arrive, 
qui  eft  deftiné  par  la  Nature  à  Taccroiffement  annuel  des  Plantes ,  elles 
ne  manquent  jamais  de  préparer  &  de  former  au  dedans  d'elles ,  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  de  leurs  parties,  les  tendres  plantes  nouvelles  &  à 
venir,  qui  doivent  fervir  à  leur  multiplication  future, «&  à  la  confer- 
vation  de  l'efpece  ;  ou  bien  ill&ut  qu^il  exifte  déjà  des  productions  mé- 
dullaires réparées ,  qui  font  aâuellement  toutes  formées^  &  qui  doivent 
iê  détacher  de  la  plante  où  elles  exifient,  lorsque  le  tems  de  fon  ac- 
croiffemeni  fera  fini.    Le  premier  cas  a  lieu  d^  toutes  les  plantes  (jm 
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ont  des  yeux,  descayeux,  des  rejettons ,  Ôcc.  le  fecond  ne  comprend 
que  les  femences. 

Le  grain  de  femence  confidéré  comme  un  refervoîr ,  contient, 
outre  I,  2,  3,  ou  plus  de  cotylédons,  le  cœur,  ou  le  germe,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  plante  à  venir  en  mignature.     Cette  tendre  plante 
fe  divife  en  deux  parties,   qu'on  appelle f/ww//i5i,  &  roftellUm  ;  &  elle 
eft  régulièrement  agencée  dans  fon  refervoir  par  le  concours  déter- 
miné  des  plus  petites  particules  qui  fervent  à  la  former;   elle  y  e(b 
nourrie  ;  elle  s'y  étend,  fe  dévelope,  &  devient  auffi  complette  qu'il 
eft  néceffaire ,  pour  fe  trouver  difpofée  à  Taccroiflèment  qu'elle  rece- 
vra dans  dans  fon  tems.     La  formation  entière  &  le  dévelopement  de 
cette  tendre  plante  encore  en  femence,  dépendent  inconteftablement 
d'une  certaine  direftion  &  difpofîtion  eflentielle  du  tiflu  extrêmement 
fin  des  canaux  ;   &  il  eft  de  toute  néceffité  que  Tordre  qui  y  régne 
ne  fouffre  aucune  atteinte  depuis  les  premiers  rudiments  de  la  forma^ 
tion  jusqu'à  ce  que  la  femence  ait  obtenu  le  véritable  point  de  la  per- 
feûion  qui  lui  convient.     Cependant  tout  cela  ne  ferviroit  encore  i 
rien,  &  ne  répondroit  en  aucune  manière  aux  vues  de  la  Nature ^  fi 
avant  toutes  chofes  le  grain  de  femence  n'étoit  fécondé  par  la  poufiiere 
des  fleurs,  ou  pour  dire  la  chofe  plus  exaftement,   fi  cette  féconda- 
tion n'avoit  pénétré  jusqu'au  cœur,  &  au  germe  qui  occupe  le  centre 
de  la  plante  aéluenenient  en  femence. 

Les  cotyledoM  confiftent  en  une  fubftance  celluleufe,  oufpon* 
gieufe ,  qui  fuce,  prépare,  &  conferve  les  fucs  nourriciers,  qui  font  l'a- 
liment convenable  à  la  petite  plante  encore  extrêmement  tendre. 
Cette  fubftance  reflemble  aux  feuilles,  en  ce  qu'elle  eft,  comme  elle^ 
renfermée  &  preflée  de  toutes  parts  dans  un  fin  tiflîi  de  vaifleaux, 
par  lequel  elle  eft  très  étroitement  unie  à  la  plante  feminale,*  &  qui 
fervent  à  y  conduire  le  fuc  nourricier  Suëment  préparé.  On  doit 
donc  faire  également  attention  id  à  la  perfeélion  néceflaire  dans  laftruc- 
ture  tant  de  la  plante  feminale ,  que  des  cotj'ledons ,  auffi  bien  qu'aux 
qualités  dont  le  fuc  nourricier  doit  être  pourvu.     C^aiit  à  celui-  ci  en 
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général,  il  varie  beaucoup,  relativement  à  la  dîibrence  des  femences, 
&  de  leurs  degrés  de  maturité.  Dans  l'orge^  par  exemple,  &  dans 
pluiieurs  autres  plantes ,  il  eft  blanc ,  doux ,  ayant  les  apparences  de 
lait ,  aqueux,  plus  ou  moins  terrefbe,  6c  tenant  de  l'écume  ;  &  il  n'eft 
pas  rare  d^  trouver  des  indices  d'un  vrai  fel  moyen.  Plus  les  femen^ 
ces  font  tendres  &  petites ,  c'eft  à  dire ,  plus  elles  font  diftantes  du 
point  de  leur  maturité  &  de  leur  perfection  ;  &  plus  les  fucs  qui  y 
coulent,  font  déliés,  fluides,  ôl  tempérés.  Avant  que  le  grain  de  fe- 
mence  ait  atteint  fa  perfèâion,  &  fe  ti^ouve  fusceptible  d'accroiflè* 
ment ,  ce  fuc  y  exifte  déjà  ;  &  non  feulement  il  le  nourrit  jusqu'à  foa 
entière  maturité,  mais  il  lui  fert  encore  d'aliment  lorsque  dans  la  fuite 
venant  à  germer ,  la  nouvelle  plante  feminale  fe  dévelope ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  foit  en  état  de  tirer  elle-même  par  ks  racines  une  nourriture 
^us  groifiere  de  la  terre. 

Une  des  propriétés  eflentielles  de  ce  fuc  nourricier  efi  entr*autres, 
que  fes  particules  Ibnt  tellement  conftimées,  qu'à  l'aide  de  Thumidité  qui 
pénétre  du  dehors  au  dedam  de  la  femence,  il  peut  être  diflbus  &  at- 
ténué ,  &  par  conféquent  fe  répandre  dans  toute  la  fubftance  de  la  ten- 
dre plante  feminale,  en  parcourant  avec  une  même  régularité  &  une 
égale  vitefle  le  dlFu  infiniment  fin  des  vaifleaux  dans  lesquels  coule  le 
fuc.  Si  y  pour  mieux  expliquer  notre  penfée ,  nous  faifons  des  fuppo- 
fitions  direâement  contraires  à  celles  qui  viennent  d'être  propofées  au 
fujet  de  la  maturité  &  de  la  perfeâion  d'un  grain  de  femence,  on  pour- 
ra  en  tirer  des  conclufions  fatis&i^tes ,  tant  par  rapport  à  une  femen- 
ce imparâite ,  &  qui  n'eft  pas  encore  mûre ,  que  par  rapport  à  une 
femence  devenue  déjà  vicieufe  avant  fa  maturité. 

En  efifetles  femences  iruétifiantes,  douces,  glaireufes,  Ôc  plus 
ou  moins  femblables  au  lait,  peuvent  aifément  prendre  des  qualités 
contraires  à  laNarare^  lorsqu'elles  font  à  demi  mûres,  imparâitement 
féches,  ou  même  tout  i  fait  humides,  dans  le  tems  où  elles  (ont  re- 
cueillies &  entaffées  Tune  fur  l'autre,  de  forte  qu'elles  ne  tardent  pas 
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à  ô'échauïE?r,  ou  à  contrafter  de  la  moififlure.  C'cft  ce  dont  on  oe 
fçauroit  douter  le  moins  du  monde,  quand  on  confulte  les  lumières  de 
la  raifon,  &  celles  de  rexpériencc.  Il  n'eft  donc  pas  nécefTaire  que 
nous  entrions  ici  dans  un  détail  de  preuves ,  dès  -  là  que  nous  favons 
que  la  coûion  &  la  putréfaâion ,  en  agiflànt  fur  les  fubftances  glaireu- 
fes,  douces,  ôcterreftres,  font  capables  de  les  altérer,  de  les  diflbu- 
dre,  de  les  corrompre,  &c.  Si  nous  fuppofons  de  plus  qu'une  pa- 
reille fubftance  glaireufe  eft  compofée  d'un  amas  de  phlegmes ,  d'une 
terre  fubtile ,  d'un  acide  extrêmement  délié ,  &  d'une  petite  quantité 
d'inflammable ,  cela  nous  fera  conjeûurer  bien  aifément  comment  l'u- 
nion de  femblables  principes  efl  fi  tôt  détruite  par  la  coâioii  &  la  pu- 
tréfaâion. 

Pour  revenir  à  préfentauxfemences  imparfaites,  &  qui  ne  font  pas 
encore  mûres,  les  circonftances  qui  viennent  d'être  indiquées,  fe  trouvent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  unes,  &  en  moindre  dans  les' autres,  fur- 
tout  certaines  années  où  la  faifon  demeure  trop  longtems  âbide  6c  hu- 
mide,  dans  les  lieux  où  la  culture  de  ia  terre  eft  mal  exercée,  comme 
auflî  dans  leô  efpeces  de  bleds ,  qui  de  leur  nature  mûriffent  un  peu 
plus  lentement.  N'eft-  il  donc  pas  naturel  de  chercher  la  fource  de  la 
Nielle  dans  ces  caufes ,  préférablement  à  tout  autres  ?  Elle  eft  enfute 
augmentée  par  le  défout  de  précaution  avec  lequel  les  grains  font  trop 
tôt.  recueillis,  &  raflfemblés  dans  les  granges.  Quoique  puiffent  donc 
yoppofer,  fans  aucun  fondement  folide,  les  gen^  de  la  campagne, 
nous  croyons  que  le  plus  hwt  degré  de  vraifemblance  fe  trouve 
dans  notre  explicaticm  de  la  Nielle  ;  &  nous  allons  montrer  que  ce 
n'eft  pas  une  opinion  fondée  fur  de  fimples  conjeélures ,  ou  fur  des  ex- 
.    périences  incertaines* 

Entre  les  efpeces  de  bleds ,  celles  qui  produifent  leurs  grains 
dans  de  longs  épies ,  peuvent ,  fuivant  la  différence  de  la  faifon ,  de  la 
culture,  du  terroir,  de  là  femence>  &  de  la  tige  même,  porter  tantôt 
beaucoup,  tantôt  peu  de  grains  imparfaits  ;  &  quand  il  ne  s'en  ren- 
contre point  du  tout,  c'eft  une  marque  affurée  que  toutes  les  circon- 
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ftaneâ  ft^oraUes  i  k^^tarion-  kXont  parfaitement  r^ies  ;  ce  q»l 
arrive  très  raremenr.  Du  refte ,  fuivant  Térat  naturel  des  chofes^,  il  k 
trouve  d^à  une  triple ,  ou  quadruple ,  diSërence  des  grains  dans  tous 
les  é]^cs,  par  rapport  à  la  bonté.  G)mmunément  ceux  qui  font  placés 
le  plus  bas  &  les  premiers  font  les  pjus  parfaits ,  &  doivent  par  coniS* 
jjuenTj^cre  ceQK.qut  produifent  lesPlaoces  les  plus  fortes  ;  au  lieu,  que 
ceux  qui  lès  fuivent,  quoiqu'ils  foyent  à  la  vérité  encore  bons  >  ae  vth 
lent  pourtant  pas  autant  que  les  premiers  ^  de  ne  produifent  que  d^ 
Plantes  médiocfes  9  dont  Taccroiffi^ment  dépend  beaucoup  de  la  laifon 
&  de  la  bonté  du  terroir.  Les^Utres  grdns  qui  font  vers  le  hauè,-  att 
delà  tle  la  moitié-^des  épies,  fe  itiontrent  d'une  qualité  confidéraUé- 
ment  inférieure,  ^;leplus  fouvent  ne  pondent  que  des  plantes  fort 
bibles,  chéri ves,  vickufes,  &  mot)fbuetilés-,  qui  s'améliorent  i  la  v^ 
rite  par  rAppcH-t  a  4'extérieur  de  la  fleur  de  du  tuyau,  mais  quand ^ 
après  avoir  fkuri ,  eHes  doivent  porter  des  femences,  elles  monti^àt 
•kar foiblefil  dckirtrs  dé&uts^  tfO&quels  il  n^eft  plus  pofftte  eribit^  de 
remédier. 


a  quatrième  &  dernière  forte  de  gr^,  qui  font  fout  1  fait  i  la 
.pointe  des  épks,  'eft  la  plus  impi^rfaite  ;  ces  grain§^'cj'|yaçt  pasi  acquis 
une  mtturi^é ruffiraftte,.^a«:)euretit^^l^^^  la  pl^J^fiJ^fc 
parent  diffîcîlèm^ntdeje  blëd^  .^^^cft  rai?p^ 

Vu  plutôt  iTn^arnve^jlimais,  Qu'£^  1 


différence  eiit^  le^  graine  peut  être  appliquée  k  presque 
toutes'les  autres  Plantes  qd  portent  fcur  feménçeV  w  elle  efltrès  con- 
mië  de^outèâ'lëi  perfofrttes  irit^Hîgëiitcs  dans  fpeëononnffe  champêti^ei 
qui,  lèr^*ëlks  recué^  feùi^ii  g^ths^  fii;i3toarr^^ 
tft  poflÉ>fé  de  césTemcnncës  imparfaites,  fc^t  en  batcant  les  geri)és  y  îaïï 
enjetttnrlégrâînpar^lécs.     '      '  -^.    y.  .... 

:  .  :  Lfes  ciQlê^ececce:diffire0ce  enmi  4es  grains  de  blèd ,  n^ont  ptt 
Isfomkfifttrtlexpûféespittsaa  16ng,^  pcûsque^Pfaifbire  de  la  végétaHOA 
les  donne  fuffifammeig  à  «onndS^*  ^ToOE^  qè'ileft'tiéceflltee  à"^^ 
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^rver  id  U  defifus,  c^efl:  que  Tépic  le  plus  pàrf^ement  mâr  n*eft  li- 
mais tout  &  ait  exempt  de  ces  foibles  grains ,  mais  qu'ordinairement  ils 
y  font  en  foit  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Mais  on  fçait 
•fllTtz  que  le  contraire  arrive  aufli  fou  vent  ^  furtout  dans  les  efpeces  de 
bleds  qui  mûriflènt  un  peu  lentement  y  comme  l'orge ,  le  firoment,  &c 
dont  les  ipics  contiennent  une  beaucoup  phis  grande  quantité  de 
grains  imparfaits  que  de  parfaits. 


f  Tant  (pie  cette  dernière  &  nuifible  circonftance  efl:  fortifiée  par 
^e  faifon  froide  •&  humide,  qui  dure  trop  longtems,  il  ne  f^ur  pis 
espérer  de  trcniver  beaucoup  de  grains  mûrs;  ou  à)  comme  cck 
^  aâcs  connu  aux  gens  de  la  campagne  9  Iqs  gcains^  mûriflènt  Tun 
après  l'autre,  &  pas  tous  enfemble,  (^Meji/chirég)y  &  pouflênt  pld* 
fleurs  tiges  collatérales,  il  arrive  néceAiremenc  que  les  figes  afi^Ut^ 
qui  en  naiflènt,  &  qui  Ibpt  tQut,  entourées  de  jeobes  placrtes  précoceSi 
devicipi^t  encore  pins  mguy&fesi  «&  ne  porte»  «uctli»  femefices  <i^ 
arrivent  à  maturité.  ... 

Une  parcUIe  graine,  quand  on  coupe  les  bleds  encore  verds,  ou 
qiPon  les  raflemble  humides ,  étant  employée  de  nouveau  &  toute  fraî- 
che pour  enfeitieticer,  contribue  fans  contredit  beaucoup  à  engendrer 
la  Nielle  des  h\éSky  i  caufe  4e i<>n  imperfei^on , .  de  de  cette  altération 
fîu  fut  Tiourricier ,  dont  '  lî  i  été  parlé  ci  •'  deflus.  Une  '  drconfbnce 
qui  mérite  unif  attention  particulière ,  fc'cft  qu'après  avoir  coupé  trop 
jrôt  les  bled»,  ou  les  ferre  tout  humides.  H  dépend  uniquemieat ,  ou 
du  rhoins  en  grande  partie^,  des  gens  de  la  canipagne ,  d'y  apporter 
.du  remède  ;  mais  c'efî-i  çpxoi  ils  ne  penfent  presque  ppiot.  Uae  aa- 
tienne  coûnune  qui^  jette;  de  profondes  racines,,  des  pr^ugés  reçus 
jtans  examen,  la  précipitation ,  &  une  culture  très  mal  entendue  dans 
quelques  Village ,  de  quelquefois  dans  des  Provinces  entières^  p9t 
rapport  à  la  manière  de  recueillir  les  grains  d'été,'  enfin  une  avarice 
aveugle,  fot>t  autant  d'obftatles  quètse  permettent  jgnèn  -d'éfpèrer 
queJes  chofes  s^aoïéliôt^^nt.tutmt  qi^'il  lé  âudroîr:  &  cela  ne  fait  pas 
beaucoup  d'là>PAeurirQecoQ'omiejde;bGampag«         h     <  ^ 
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eh éeiXK motstntfioi ces  grit6  coi^ftciit  69  ptofieun 
endroits  où  les  terres  foet  d'aÛleurs  des  plus  fertiles,  oa  ne  veut  poioc^ 
ou  du  moins  on  le  veut  très  rarement,  laifTer  aux  efpeces  de  Ueds  qui 
mûriilênt  lentement ,  comme  le  froment  Ôc  l'orge,  le  tems  convenable 
aux  gndns  d'été  pour  arriver  i  la  perfe£Hon  de  i  la  mararité  néceflai^ 
res,  &  que  nous  avons  décrites  au  long  ci*deflu&  Tout  au  contrai- 
re on  coupe  non  feulement  ces  bleds  avant  le  temSj  mais  encore  on 
les  ferre 9  lorsqu'ils  ne  font  qu'à  demi-  féchés,  ou  même  tout  humides, 
&  on  les  entalFe  ainfi  dans  les  granges.  Aflurément,  G  un  pareil  ufage 
devenoit  univerfel,  on  recueilliroit  bien  aflSs  de  bled  pour  la  nourri- 
tore  ,  mtts  on  manqueroit  dans  la  fuite  d'une  bonne  femence. 

Les  principales  raifons  qu'on  allègue  en  général  pour  excufer  cç 
mauvais  ufage,  font  les  fuivantes.     On  dit^ 

î .  Qu'il  Y  a  trop  de  chofes  à  faire  i  la  campagne,  pour  qu'on  puîs- 
k  avoir  la  patience  d'attendre  que  les  grains  foyent  parvenus  à  Jeur 
parfaite  maturité. 

s.  Qttll  vant  ndeiix  vendre  Fctge  &  le  froment,  qne  de  le  gtrder 
pour  femence. 

3.  Que  quand  les  bleds  muriflent  parfaitement,  M  y  a  trop  de 
plains  qui  tombent  &  fe  répandent  <kn$  les  campagojes. 

4.  Qu'il  furvient  des  mauvais  tems ,  où  Ton  ne  peut  elpérer  de  ma* 
nirité ,  &  qu'alors  il  faut  fe  preffer  de  moiffonner. 

j.  Que  c'efl  auflî  le  tems  où  il  faut  envoyer  les  bceufs  au  pâturage, 
de  forte  que  leS  bleds  ne  fâuroient  refier  plus  longtems  fur  terre.        » 

6.  Que  quand  l'orge  ne  mûrit  pas  par&itement  fur  Pépie,  il  con- 
ferve  un  peu  plus  de  blancheur,  &  qu'alors  on  le  vend  deux  ou  trois 
gros  de  plus  le  boif&au» 
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'^  De  tomes^raifons  on  condor  qu'it  hV  ^p<^(  àt  îoâfieV,  & 
qu'il  ffloi  couper  les  Ueds  encore  verds^  aux  risques  de  toute  la  nielle 
qui  peut  en  réfulter.  . 

Sans  entrer  dansPexamen  déraillé  de  tous  ces  points,  je  m'en  tiens 
S  la  confidération  de  ces  grains  de  femence  en  partie  plus  ou  moin^ 
iriûrs ,  parce  que  leur  conftiturion  fuffir  pour  mettre  en  état  de  jugerj 
û  les  excufes  précédentes  peuvent  être  regardées  conime  valables. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  ci  •  deflus  de  ce  qui  peur  arriver  â  de 
femblables  bleds  rrop  rôt  coupés,  en  les  féchant,  les  ferrant ,  les  en- 
taflànt  ;  les  remuant ,  &  dans  rous  les  aurres  cas  par  lesquels  il  pafTent, 
avant  que  la  femence  foir  remife  de  nouveau  en  rerre.  ïl  n'eft  don^ 
pas  fprprenant  qu'avec  d'aufli  mauvaifes  difpofitions  il  y  ait  diverfes 
tontrées  où  la  Nielle  fe  trouve  toujours  en  très  grande  abondance  dans 
les  bleds,  comme  une  expérience  de  plus  de  trente  ans  nous  en  a  plei- 
nement convaincus*  Au  contraire»  quand  on  cultive  le  bled  d'une  ma- 
iiiere  régulière  &  conforme  à  la  Nature ,  la  Nielle  diminue  de  ceil^ 
même  entièrement,  &  la  réferve  des  années  où  le  froid  humide  a  trop 
de  durée,  ou  du  moins  elle  n'eft  plus  guères  fenfible.  En  effet  dans 
graines  contrées  où  Ton  regarde  la  Nielle  des  bleds  comme  une  ^>e- 
ce  de  mal  inhérent,  elle  fe  rencontre  avec  beaucoup  plus  d'aixmdance 
dans  Toi^e  &  dans  le  froment  dans  un  an  plus ,  &  dans  l'autre  moins, 
Hç|uelqûès  que  $oyéiii  d'ailleurs  là  température  des  faifons,  la  culture,  la 
fituation  &  l'efpéce  du  terroir.  Des  gens  qui  étoient  folidement  ver- 
fés  dans  Tagriculture ,  &  qui  à  caufe  de  cela  s'étoient  depuis  longtems 
élMgnés  des  principes  communément  adoptés,  ont  fiût  fans  aucun  pré- 
jugé les  eifais  fuivans. 

'  Us  ont  pris  pour  femer,  de  l'orge  &  du  froment ,  du  produit  de 
leurs  contrées  ;  et  la  nielle  s'eft  maiiifedée  annuellement  dans  ces  bleds 
en  plus  grande  quantité,  tant  qu^on  a  employé  de  pareille  femence..  Et 
il  faut  bien  remarquer  que ,  fui  vaut  la  cçûtume  de  leur  canton,  ils  fai- 
foient  auffi  couper  les  grains  un  peu  plutôt,  &  les  fàifoient  ferrer  en* 
core  humides  dans  des  années  où  la  moiflon  avoit  été  pluvieufe  ;  où 
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bien  ks  grains 'qv'c^eot  été  extérieurement  ftchés  m  hàtSâeùt  pas 
d'entrer  dans  la  grai^  encore  trop  verds  &  trop  frais,  en  liant  6c  en- 
taifiuit  les  gerbes  9  conynede  coûta  me.  En  procédant  ainii  il  étoit 
immanquaUe  que  plufieurs  mauvais  grains  feroient  gardés  >  &  que  la 
mélle  sV  mettroit,  pour  peu  que  la  température  de  la  fiûlbn  y  concour ut» 

Pour  remédier  donc  i  ce  mal,  on  acheta  de  la  femence  étrangère 
avec  toutes  les  précautions  poflibles  ;  de  auffi  •  tôt  on  s^apperçut  d'une 
diminution  notable  de  la  Nielle  ;  mais  en  coupant  de  nouveau  lès  bleds 
trop  tôt  y  elle  revint  dès  Tannée  fuivante  avec  abondance.  On  eflaya 
de  Ten  délivrer  encore,  en  battant  auparavant  les  gerbes  y  ôc  en  éplu* 
chant  ôc  choiAiflànt  la  femence  ;  mais,  tant  qu'on  ne  cefla  pas  de  cou- 
per les  bleds  trop  tôt ,  &  qu'on  ne  remédia  pas  aux  autres  débuts  dé 
la  culture  des  terres,  la  Nielle  demeura  avec  toutes  les  circonflances 
précédentes. 

On  fit  un  nouvel  eflài  pour  extirper  la  nielle ,  qui  confiftoit 
2  choifîr  de  vieux  froment  pour  la  femence,  parce  qu'alors  les  mau- 
ves grains  font  pour  l'ordinaire  entièrement  fëchés ,  de  qu'il  eft  très 
difficile,  ou  même  impoflîble,  qu'ils  leven^  Alors  on  vit  difparoitre 
b  Nielle,  au  grand  contentement  des  propriétaires  ;  mais,  dès  l'an- 
née fuivante,  elle  reprit  le  deflus,  parce  qu'on  avoit  encore  coupé 
trop  tôt  les  bteds.  C'eft  ce  qui  ne  permit  plus  de  douter  que  la 
Nielle  ne  confiftât  &  n'eut  fa  véritable  caufe  dans  l'état  des  femence^ 
lorsqu'on  les  recueille  avant  leur  maturité,  qu'on  les  fait  fécher  inéga* 
lement,  qu'on  les  ferre  trop  humides,  de  qu'elles  viennent  etifûite 
à  s'échauffer  &  à  fe  moifir.  Depuis  ce  tems-là  on  laiOa  toujours  un 
morceau  de  champ  affez  confidéi-able,  fails  y  toucher  pendant  la 
moiflbn,  afin  que  le  froment  y  mûrifiànt  fut  propre  i  fervir  de  fe« 
mence  ;  on  en  eut  d'ailleurs  tes  foins  convenables ,  &  tout  fe  paflà 
régulièrement  dans  la  manière  de  le  ferrer  &  de  le  garder. 

L'effet  de  ces  derniers  arrangemens  fut,  que  la  NieHe  diminua 
Tifiblenaent  tous  les  ans  ^  &  commença  i  devenir  rqre.    L'accord  par 
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fut  qui  régne  enare  cous  tes  effiûs  dont  noiis  avons  rmàu  àomfÊè  jn-^ 
qu'ici  >  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  i  comprendre  ;  6c  il  n'eft 
pas  moins  facile  den  condurre,  û  la  caufe  de  la  générarion  de  de  k 
propagation  de  la  Nielle  exifte  réellement  dans  la  multirade  des  fe-. 
menées  imparfaites  Se  g&tées  dont  nous  avons  parié  ^  ou  non  ?  La 
vieille  femence ,  dans  laquelle  de  femblables  grains  vicieux  font  déji 
deflechés  avant  qu'on  les  feme ,  &  fe  trouvent  incapable  de  germer, 
me  parott  confirmer  puiflTamment  le  fentiment  qui  vient  d'être 


Je  me  référé  encore  à  cet  égard  i  toutes  les  remarques'  qui  ont 
été  ^tes  ci  -  deÛTus  au  fujet  de  la  perfeâion  néceflaire  à  un  grain  de  fe< 
mence>  entant  qu'il  doit  renfermer  une  planmle  feminale,  &  aux 
qualités  du  fuc  nourricier  qui  eft  requis  pour  cet  effet.  On  peut 
y  ajouter  la  comparaifon  de  Tétat  que  j'ai  obfervé^  en  partie  i  la  fîm^e 
vue,  en  partie  i  la  loupe ,  &  cela  en  des  tems  tout  i  fait  diffërens» 
tant  dans  les  rejettons  &  les  jeunes  plantes  qui  tenoient  aux  dges  en- 
niellées  que  fû  transplantées,  que  dans  ces  tiges  mêmes  de  froment 
&  d'orge. 

Cette  confidération  m'a  fufHfamment  appris ,  que  la  Nielle  des 
bleds  eft  ufie  deJiruQion  totale  ^  fir*  une  mortification  de  toutes  lespar^ 
ties  ejfentielles  de  la  fleur  en  particulier  ;  &  qu'elle  prend  fon  premier 
commencement  fenlible^  en  même  tems  que  le  premier  dévelopement 
de  ces  parties  arrive ,  déjà  au  dedans  des  rejettons.  Et  c'eft  de  là  que 
la  Nielle  continue  à  s'étendre  pendant  le  dévelopement  fucceffif  du 
refte  de  la  plante ,  qui  fe  fait  tout  comme  avant  la  nielle.  L'obflruc- 
tion  totale  &  irrémédiable  du  tifTu  entier  des  vaifTeaux  y  dans  certaines 
ptfties  de  la  plante  feminale,  eft^  fuivant  ce  qui  a  été  dit,  la  caufe 
ii)conte(faible  de  cette  pouHîere  enniellée  qu'on  trouve  enfuite  ;  &  il' 
en  réfulte  la  rupture  des  vaiffeaux^  en  vertu  de  laquelle  les  fucs  irré*^ 
gulieremcnt  preffés,  &  dont  le  mouvement  efl  dérangé,  venant  à  fe 
corrompre  fort  vite,  contribuent  beaucoup  i  fortifier  &  à  étendre 
la  Nielle. 

Mais 


9     Ï05      A 

Mais  comme  les  g:ermes,  qu  rejettons,  ignc  poQ(Iêfl>  lék  bran* 
ches  ennieliées  font  formés  par  certatrrs  filamens  particuliers  qui  f(»rteat 
du  centre  de  la  moelle^  Çprocejfut  meduUaret^^  il  faut  qoe  les  parties 
des  vaiHèaux  qui  contribuent  particulièrement  i  la  formation  cachéf 
dans  les  germes,  y  Ibient,  ou  en  partie >  ou  peu  à  peu  touti  fiât  obfr 
truées ,  &  pérMènt.  Ceft*  ce  que  donnent  lieu  de  conjeâurer  w^ 
beaucoup  de  vràifemblance  ces  épies  qui  ne  fe  trouvent  qo^à  moitié  epr 
nieflés,  âc  cela  tantôt  en  haut^  tantét  en  bas*  Comme  donc  c6  Siit 
cheux  accident  de  la  femence  qui  connent  la  tendre  plante  future  >  y 
exifte  d'abord  avant  &  après  qu'elle  a  germé ,  dans  le  tems  où  elle  re* 
çoit  fa  première  nourriture  des  fucs  contenus  dans  le  grain  de  femencei 
il  eft  bien  aifé  de  comprendre  d?  quelle  manière  robftru£tion  fouvenc 
mentionnée  dans  le  tiflu  rétiforme.de  canaux'  extrêmement  fubtils>  ât 
caofée  fuccefCvement  par  ce  fuc 

n  refte  encoK  ici  à  la  vérité  quelques  iujets  de  doute,  que,  mal* 
gré  toute  Texaélitude  dé  mes  x)bfervatic>nS)  je  ne  An^  pas  en  état  de  le- 
ver ;  mais  tounts  les  circonftanOes  que  j*ai  indiquées  élant  réunies,  il 
demeure  toujours  de  la  plus  graftde  vraifemUance,  que  le  véritable 
principe  &  le  commencement  de  la  Nielle  exifte  dans  la  lemence,  ^ 
que  le  fuc  g(ité  &  pourri  dans  les  cotylédons  communique  des  qualités 
nuifibles  ^MYLfroceJJus  médullaires >  qui,  dans  le  premier  dévelope* 
ment  de  la  plante  feminale ,  doivent  former  les  fleurs  futures  dans  la 
)>arde  afcen^ante  du  germe ,  ou  dans  la  plumule.  Que  ce  vice  atta» 
que  uniquement  les  procejpis  méduliatres  en  queftiony  iâns  toucher 
aux. autres,  c*eft  ce  qui  eft  de  la  dernière  évidence,  puisque,  les 
fleurs  exceptées,  la  racine  porte  une  plante  parfaite,  qui  i  l'extérieur 
eft  parfaitemnnt  femblable  à  toutes  les  autres,  que  la  nielle  n'a  point 
attaquées.  Or  cela  ne  pourroit  arriver,  fî,  dès  le  commencement  la 
moelle  étoit  endommagée  de  ennic^Uée  dans  le  rqfitllumy  ou  la  partie 
defcendante  de  la  planrale  feminale,  aufli  bien  que  dans  js  partie  fupé* 
rieure  ;  car  de  cette  manière  il  feroit  impoifible  que  la  femence  ger* 

mât  &.  produifit  une  plante. 

Ceft 


4         »4        • 

C*eft  iï  com  ce  qne  je  m'étois  propofê  de  dire  dans  ce  MJfXKÛre 
au  fi^et  de  U  véritable  confticucioil  de  U  Nidle  des  bleds,  dont  les  csu- 
fes  &  les  moyens  de  ta  détruire  doiveat  être  regardés  comme  un  fup* 
plèment  à  fon  hiftoire  naturelle,  que  j'ai  voulu  communiquer  ta 
public,  dans  refpérance  que  les  ^is  qui  fe  feront  dans  ia  fuite ,  fi  l'on 
y  apporte,  Tatiention  Décedaire,  4c  qu'ofty*  procède  avec  un  efprit 
exempt  de  préjugés.,  conduiront  cette  hifioire  de  la  Nielle  des  bîeds  i 
un  degré  de  perféâîon ,  dont  l'Oeconooiie  de  la  campée  poum  re- 
tirer une  inligne  utilité. 


fl^»'^  ■  '   ME'MÔi- 
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MEMOIRE 

CONCERNANT  QUELQUES  NOUVELLES  EXPE^- 

X.IENCE8  ÉLECTRIQUES   &EMAR(;(J;ABLBS| 

PAR  M.    iEPINUS. 


UréuMt  de  rJlUmsffd. 


La  Nvurc  «fl:  un  Tréfor  inépuifablc  de  faits  merveilleux.  A^  cha- 
que pas  que  nous  âifons  dans  leurs  recherches,  de  nouvelles 
vues  fe  découvrent  à  nos  regards.  Toutes  les  fois  qu'on  s'imagine  être 
m  bout  de  quelque  difcuffion,  un  examen  plus  attentif  fait  voir  quç  le 
but  auquel  on  s'étoit  propofé  d'atteindre  eft  encore  infiniment  éloigné, 
&  que  ce  qui  nous  a  fait  croire  que  le  chemin  étoit  fi  court,  c*eft  que 
nos  yeux  font  trop  foibles  pour  en  appercevoir  le  bout. 

'  Les  nouvelles  Expériences  qui  coricement  l'Eleûricité ,  fournis^ 
f^t  un  exemple  convainquant  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.     Li 
découverte  d'une  multitude  de  phénomènes  inopinés ,  &  tout  à  fait  fia^ 
guliers ,  qui  le  rapportent  à  la  force  éleûrique ,  engage  les  Phy ficiens 
à  croire,  &  en  apparence  avec  raifon ,  qu'ils  font  au  fait  de  la  nature 
4e  cette  force ,  &  qu'ils  connoiflent  exaftement  les  Loix  univerfelles 
auxquelles  elle  eft  affujettie  ;  mais  on  ne  doit  pas  plus  s'attendre  ici  i 
UneconnoifTance  cpmpiette,   que  dan^  toutes  les  autres  panies  de  la 
Science  naturelle.     Les  remarques  que  je  vais  produire  ici  au  fujet  d^ 
l^Eleûricité  d  une  pierre  précieufe  finguliere  de  l'Isle  de  Ceylûfi^  &  qui 
Ue  pourront  manquer  d'étonner  ceux  qui  ont  quelque  idée  des  loix  de^ 
opérations  éleûriques ,  confirment  auffi  combien  la  Nature  eft  abon^ 
dante  en  pbèm^menes ,  qui  doivent  exciter  en  nous  k  plus  vive  admi- 
ration pour  elle ,  &  pour  l'Etre  tout  •  puiffant  qui  en  eft  l'Auteur.       ^ 

Mtm,  i*  t4ta.  Toin.XII.  O  U 
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Ltt  Pierre  dont  je  veux  parler^  porte  le  nom  de  Tripy  ou  7W- 
maUn^  auquel ^  i  caufe  d'une  propriété  particulière  quelle  a^  &  dom 
je  parlerai  au  long  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  on  a  joint  en  Hollan- 
dois  celui  d'y^A^/r^fit^,  ou  en  Allemand  ^^j4fchen%iehery  qui  veut 
dire  attirant  les  cendres.  Le  terroir  naturel  de  cette  Pierre  eft  Plsle  de 
CeyJany  où  1  on  a  coutume  de  la  trouver  dans  le  &ble  fiir  le  bord  de  la 
men  £lle  eft  transparente,  &  d'une  couleur  brunâtre,  comme  la 
hyacinthe ,  mais  beaucoup  plus  'd)fcure.  J'ai  pris  de  la  peine  pour 
déterminer  (a  pefanteur  propre ,  mais  comme  je  n'ai  eu  que  deux  de 
ces  pierres  fort  petites  pour  toutes  mes  recherches ,  je  ne  puis  pas  me 
promettre  d'avoir  atteint  la  dernière  précifion  en  déterminant  fise 
poids.  Quoiqu'il  en  Toit,  dans  une  fuite  de  plufîeurs  Expérience^ 
j'ai  trouvé  que  la  proportion  de  là  pefanteur  fpédfique  i  celle  de  f  eau 
n'étoit  jamais  moindre  que  300^  &  jamais  plus  grande  que  305  à  loo. 
Cette  Pierre  n'eft  univerfellement  connue  que  depuis  peu  d'années ,  9c 
jusqu'à  préfent  il  eft  fort  rare  de  la  rencontrer.  A^  peine  ya-t-il 
un  feul  Ouvrage  imprimé  des  Auteurs  minéralogîftes  qui  en  parle  ;  & 
les  feuls  qui  paroiflènt  en  avoir  eu  quelque  connoiffince,  font  Mr. 
^tncky  qui  en  dit  quelque  chofe  dans  la  dernière  Edition  qu'il  a  pub}iée> 
avec  fes  additions,  du  Diâionnaire  de  la  Nature,  des  Arts,  &  duCom* 
merce  par  i%^;:r^,  dt  Mr.  de^ufti^  qui  l'indique,  mais  feulement  en 
paffimr,  dans  fonPIan  de  Minéralogie  univerfeUe,  $.  34$. 

Cette  Pierre  a  ime  propriété  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres 
pierres  connues  jusqu'à  préfent,  c'eft  que,  quand  on  l'échauffé  fur  un 
charbon ,  elle  attire  &  repouflê  alternativement  les  cendres  qui  fe  trou* 
vent  autour  d'elle.  Elle  en  fait  de  même  avec  les  chaux  métalliques» 
&  en  général  avec  tous  les  autres  corps  légers,  de  quelque  elpece 
qu'ils  toyent.  Les  Jouàïlliers  qui  l'ont  mife  au  ftu  pour  éprouver  (k 
dureté,  fe  font  apperçus  les  premiers  de  cette  propriété,  &  lui  ont  ft 
caufe  (k  cela  donné  le  nom  rapporté  ci  •  de/lus ,  de  Pierre  qui  attife 
les  cendres.  Les  Auteurs  que  j'ai  ciré,  rapportent  auffî  ce  phénomène; 
mais  â  n^  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucunes  recherches  pkis  particulières. 

La 


la  piitn^ibb  que  j'entendis  porter  d'une  GxigùUtiti  mUR  re- . 
marq^iable ,  je  fmrmaî  ftuflî  •  tôt  la  conj eâure  qu'elle  devoir  fon  origine 
i  rEkaricité.  J'en  ai  Tobligation  à  notre  digne  Confrère,  Mr.  LeA- 
marm,  qui  ni^a  inftruit  le  preniier  de  cette  propriété ,  &  qui  m'a  four* 
m  les  moyens  d'en  fiiire  lobiet  d'Expériences  exaâes.  Pour  cet  effet 
il  m'a  non  feulement  prêté  une  pierre  de  Tourmalin  qui  lui  appartenoit, , 
imis  il  m'en  a  encore  procuré  une  autre,  trois  fois  j^us  pelante,  dont 
j'ai  fait  l'acquifition.  Si  je  n'avois  pas  pofTédé  cette  dernière,  à  peine 
Airois*  je  été  en  état  de  découvrir  difiinâement  par  la  voye  dés  Expé^ 
riences  la  propriété  étonnante  de  cette  pierre ,  parce  qu'il  auroit  été 
très  difficile ,  à  caufe  de  la  petitefle  de  la  pierre  de  Mr.  Lekmann^  d'y 
démêler  exaâement  les  différens  phénomènes. 

C'eft  donc  avec  le  lêcours  des  deux  Tourmalîns  dont  je  vitm  dt 
parler  >  que  je  me  fuis  mis  à  ftire  mes  Expériences  j  &  j'ai  trouvé  tout 
d'abord  que  ma  conjeÛure  au  fujet  de  réle£h'iciré  de  cette  pierre  étpit 
parfaitement  fondée.  Je  n'alléguerai  ici  aucune  preuve  particulière  de 
ce  que  l'attraftion  &  la  répulfion  du  Tourmalin  procède  de  Téleftri' 
cité.  Les  eflàis  dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire^ 
pe  pourront  laiflêr  aucun  doute  à  cet  %ard. 


jt  TonrmaliH  eft  déji  dotiblement  dig^ 
frotter,  &  fimdement  en  Té^haufl^t, 


crklté  con^éraUe.  L'unique  moyeu  qu  on  ait  presque  trouvé  jt» 
qu'ici  pour  exciter  l'éleâricité  dans  les  c<»rps  où  elle  réfide,  c'eft  It 
frottement.  On  ne  connoit  jusqu'à  préfent  qu'un  cas  unique,  qui 
fourdiffe  une  exception.  Le  fouffre,  la  réfine,  la  cire  d'Espagne,  & 
d'aunes  corps  femblables,  quand,  après  les  avoir  premièrement  fon? 
dos,  on  les  feît  cbultf  dans  un.vafe  foc  de  métal,  ou  de  verre,  en  é 
réfroidU&Qt  deviennent  éleâriques,  fiins  avoir  befoin  d'être  frottés. 
Dans  les  corps  de  re(jpe.ce  du  verre  qui  poflëdent  l'eleélricité  en  pro- 
pre, on  n*a  trouvé  encore  aucun  exemple  d'une  femblable  éleéhicité, 
excitée  Ikns  frottemettt  ;  &  le  Tourmalin ,  qu'on  doit  fans  contredit 
rapporter  à  cette  daffe,  comme  étant  une  pierre  précieufe,  eft  par 

O  2  con- 


tfonféquent  !•  feul  exemple  d'tme  pareille  éfeftricic^,  réfidanf  ^ans  un 
rôrps  de  Tefpece du  verre,  kré  y  être  produire  par  la  frottement  11 
y  a  outre  cela  encore  ceci  de  particulier ,  c'eft  qu'il  fufik  d'édiaufièr 
le  Tourmalm  pour  le  rendre  éleârique.  Qu^otl  eflàye  d'eA  fîûre  fl&- 
tant  avec  le  verre  &  les  corps  de  Ton  efpece,  on  n'y  réuffira  jamais  ; 
&  même  lefoufFre,  la  cire  d'Efpégne,  &c.  qui  font  pourtant  fufcep- 
tibles  d'une  éleftricité  donnée  à  vtflonté ,  ne  la  reçoivent  jan^  quand 
on  fe  contente  de  les  échauffer  ;  mais  il  eft  néceflàirement  requis^ 
qu'ils  foyent  auparavant  fondus ,  après  quoi  ^  pendant  qu'ils  fe  réfroi* 
diflent,  ils  acquièrent  Féleâricité*  ^ 

Quoique  cette  propriété  du  Tiurmalin  (bit  déji  très  digne  d'être 
remarquée ,  j'y  ai  fait  depuis  bien  d'autres  découvertes  beaucom>  plus 
furprenantes.  Mais,  afin  d'en  rendre  un  compte  plus  intelligible |  *je 
vais  commencer  par  faire  connoicre  en  peu  de  mots  la  diffîrence  qû^ 

y  a  entre  Téleftricité  pofîtive,  &  l'éleûricité  négative. 

•  ■       ■  • 

Il  y  a  réellement  deux  Eleélricités  différentes)  ou  plutôt  bppo* 
fées.  Les  phénomènes  confirment  leur  exiflence  d'une  manière  tout 
à  fait  fenfible  ;  &  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  les  Expériences  élec- 
(riquos,  on  tfe  fc^toit  ^voqueir  en  doute  cett»  éotible  vertu.!  Les 
deux  éleârieités  ^ppofées  Aiivent,  dms  une  de  leurs  prindpides  c^ 
rations,  une  régie  qui  a  au0î  lieu  dans  les  effets  magnétiques.  E^ 
t%t  on  trouve  par  une  expérience  eonfhnte,  &1àfâbri  de  tOGpé  cchp* 
teftation ,  que  ; 

l.  Quand  deu«  Corps  onf  la  même  efpeçe  d'ileétricité»  environ 
d^s  le  même  degré ,  ib  &  reppuffenr^  à  p«u  pr^  çommç  d<ux  aimap^ 
qui  fe  préfentent  les  mêmes  pôles. 

2^  Quand  deux  Corps  ont  une  éleflricîté  différente ,  ils  s'attirent 
fun  l'autre  avec  beaucoup  de  force  ^  commç  cela  ^arrive  à  deux  aimans 
dont  \ts  pôles  oppofés  fe  touchent. 

.Mr. 


*  Mr.  ^  /k)r  a  d^  remarqué  ces  deux  étedricités  oootnâres^rulia 
i  r&Qtre.  Il  nomme  Tune  pitrée^  &  l'autre  rifineufe^  parce  que  dans 
jbs  Elxpériences  il  avoir  toujours  trouvé  la  première  dans  les  corps  ài^ 
Ferpecedu  verre ^  &  l'autre  dans  ceux  de  Tefpece  delà  réfine.  Ces 
noms  ^xxA  incommodes ,  quand  il  s'agit  de  les  appliquer  aux  noOvtelles 
Expériences,  qui  montrent  d'ailleurs >  que  l'éleâricité  réfineufe  de 
JMr.  du  Fay  peut  être  excitée  dans  le  verre  &  dans  les  corps  de  foa 
elpece ,  tandis  que  réciproquement  Téleâricité  vitrée  fe  manifêfte  dans 
\A  cire  d^fpagnè  &  lis  autres  corps  réfmeux.  Par  conféquent  ce  qu'il 
â  plû  à  Mv.duFay  de  nommer  éleâricité  vitnée)  n'eft  point  propre  aux 
torps  de  iWpece  du  verrie,  bicdlé  qu'il  qualifie  réfineufe  aux  corps 
de  cette  derdiere  efpece.  Mr.  Rranckkn^  i  qui  on  eft  redevable  d'a^ 
V(^  en  général  répMmdu  beaucoup  de  jour  fur  tofite  cette  doârioei 
ft  donné  â  cette  double  ^eéhicité  un  nom  plus  propre,  à  &ire  conr 
iloitre  Koppofition  qui  s'y  trouve ,  en  appeUant  i^ae  politive ,  ^  l'au? 
tre  négative.  Il  dft  à  k  véf i«é  arbitrait^^à  kiquelle  de  ces  deux  éle^i* 
dtés  contr^res,  on  donne  te  nom  de  pofirive,  ou  cehii  de  négative» 
Cependant  fttfàge  \  de  quelques  raiibns  que  ce  n'eft  pa»  ici  le  lieu  d!allé« 
^er^  ont  d^à  déddé  que  Téleâricité  quon  produit  en  frot^afiiua 
tube  de  vmre  uni,  mâls^'on  n'a  pas  émoulu^  ^aveô un  mitoçew  4f 
dra^dt  latnc,  à'app^le  pofitive^  au^fîeu  qw  cdle  qutfç  neuve  d^pis 
tm  bâton  de  cirQ  d'£fp&gne  ;  ou  <|dns  upepiece.de  foufire^  lorsqu'on 
Vy  excite  de  la  même  manière ,  doit  être  nommée  négative. 

C  eft  fur  cette  difierence  entre  l'éleAricité  pofîtive  &  négative 
que  roailë  p|es^uë  f|)n|:  cè^  ^e  j'd^obfervé'de^particulier  iur  le  Tour- 
malin;  ÔL  voilà  ce.qi^  pi'a  obligé  dé  xiijropoter  préalablement  à  cet 
ég^à  les  remarques' quort  ^îenr  de  lire.  ^ 

II  m'a  falu  beoucoup  de  pdne  pour  trouver  les  régies  que  le 
lourmalin.  fuit  dans  feSr  opérations ,  iSc  pour  les  établir  d'une  manieie 
convainquante,  '  La  grande  petitefle  de  la  pierre,  qui  pefée  à  un  ^rS- 
buchel  exaft  n'a  que  2 3^ grains,  m'a  caufé  un  eXtt$me  embarras  ;  ca^, 
quoique  le  lourmalin^  à  proportion  de  fa  groiTeur ,   montre  une  élëc- 
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tridtè  peu  oocnmune,  U  n'éuHt  poumnc  pis  po(9)k  ifoUêiVMr  tons 
les  phénomènes  auffi  diftinâement ,  qu'on  auroit  pu  le  faire  avec,  «me 
plus  gro(fe  pièce.     Avec ,  cela  dans  les  commencemenS)  les  phéname* 
ties  mimes  m'ont  jette  dans  une  grande  coniufion  d'idées,  parce  que 
le  côté  de  la  pierre  où  je  venois  de  trouver  l'éleâricité  pofiti ve ,  inoa- 
troit  quelques  momens  après  Téleâricité  negttive ,  fims  que  je  fnSk 
en  état  de  découvrir  la  caufe  d'une  révolution  auifi  fubite.     A^  la  jGo, 
en  obfervant  exaâement  toutes  les  circonftances,    en  répétant  plu* 
fleurs  fois  la  même  Expérience^  de  en  la  fai&nt  avec  toutes  les  varta^ 
tions  Unaginal^s,  je  fiiis  venu  à  bout  de  trouver  &  de  conduire  à  leuc 
certitude  les  loix  de  cette  éleâricité.     Je  vais  rapporter  fîmf^efneni 
ki  ces  loix,  fans  emrer  dans  le  détail  des  Expériences  qui  m'ont  (êrvi 
i  les  connoitre.    Quiconque  a  feulement  quelque  idée  de  la  manioc 
dont  on  procède  aux  Eiqpériences  éleûiques ,  comprendra  fadlement 
comment  je  m'y  fuis  pris  pour  les  miennes,  èc  fera  même  en  éiat^d'ea 
faire  qui  lui  prouvent  la  vérité  de  mes  afibrtions.    Je  fouhake  que  ce 
dernier  cas  arrive  ;  mais  je  dois  feulement  avertir  que  ces  Expérieneea 
demandent  une  extrême  drconfpeâion ,  quand  on  veut  pduvdbr  y  iU* 
re  un  fonds  afluré;    Je  puis  bien  me  rendre  caution  de  la  vérité  &  de 
la  jufte^  de  celles  qui  fervent  de  fondement  aux  loix  que  j'ai  trou* 
vées,  pMTce  que  j'y  ai  apporté  des  précautions^  qui,  fi  je  les  rappor* 
tois,  paroitroienc  incroyables,  &  <pie  je  ne  me  fuis  point  lafi^  de  les 
répéter. 

LOIX     DE    L'ÉLECTRICITÉ 

DU     TÔURMALIN. 


I. 

|,j?  Tourmalin  a  toujours  en  mime  tenu  une  EleffricHé pofitive  ô*  «jw.  55 
Eleâriciti  négative  ;  c'eft  à  dire  que^  quand  un  de/es  côtés  eft  popt^^  )f, 
foutre  eft  infaillihlement  négatifs  &*  ricifro^umtnt. 

Cette 


•      III 

Cette  ftégle  eft  fiifte  à  vérifier  par  tes  Expériences.  Car^  quand 
on  a  exaniiné  Téleâriciré  qui  fetrouve  à  un  des  côtés  de  la  Pierre,  il 
nV  a  qu'à  la  retourner,  de  il  ne  manquera  jamais  d'arriver 'que  l'autre 
côté  montre  difHndement  réleâtictté  oppofée.  Mais^  quoique  cette 
Régie  foit  d'une  jufteflè  inconteftable,  la  pierre  iè  trouve  néammoins 
quelquefois ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite ,  dans  une  efpece  d'é* 
tat  mitoyen,  où  l'on  ne  fçauroit  appercevoir  bien  diftinâcment  la  vé- 
rité de  cette  loi.  Je  donnerai  plus  bas  une  manière  de  rendre  le 
lourmatin  politif  des  deux  côtés  j  &  ce  cas  formera  encore  une  ez« 
ception  remarquable. 

Dans  cette  Expérience,  &  dans  toutes  celles  qui  finvront,  je  mes 
ordinairement  le  To»makn  fur  on  petit  pied  de  verre ,  dont  la  furftce 
fupérieure  couvre  enrierement  la  pierre.  Les  Expériences  réuffiflenr 
de  même,  quand  on  le  pofe  fur  quelque  métal,  ou  autre  matière  qui 
i^eft  pas  éleÂrique ,  mais  par  l'attouchement  de  ces  corps  non  éleâri» 
ques  il  perd  en  peu  de  tems  fon  éleAridté.  VoiM  [xmrquoi  je  donne 
k  préférence  i  la  première  manière  que  j'ai  indiquée. 

H.  Qfie  Ton  tienne  aoic  de  petites  pmcettes^  on  de  telle  autre  manière 
fu^on  voudra  y  le  Tourmalin  dans  de  Veau  bouillante  ^  ou  dans  quelque 
autre  fimde  échauffé  ^  ^  qu^ùn  J'en  tire  au  bout  de  quelques  minutes. 
On  trouvera  toujours  que  ^  dans  cette  Expérience  ^  aujj^fouvent  qiion 
jugera  à  propos  de  la  répéter^  un  côté  de  la  pierre  efi  pofitivement  élec- 
trique y  îf  l* autre  négativement.  Le  côté  de  la  Pierre  qui  fe  préfente 
toujours  ici  cûome  pofitif -^  je  U  nommerai  dans  la  fuite  côté  pofitif,  ^ 
cebd  qui  Je  pr^ente  dans  Fétat  contraire  y  côté  négatif. 

D  faut  bien  remarquer  la  production  d'une  forte  électricité,  ex- 
citée ici  au  milieu  de  l'eau ,  qlû  dans  tous  les  autres  cas  paroit  la  chofe 
la  plus  nuifible  à  la  verra  éleébique.  H  n^eft  pas  d'une  exaâe  néceffîté 
que  l'eau  foit  aChiellement  bouillante»  Un  moindre  degré  de  chaleur 
udte  auflt  réiectiridité  du  TourmaUn^  mais  dtms  un  degré  inférieur. 
Qoand  l'tau  n'efl  écbauffîe  qi^  jusqu'à  209.  ou  1 10»  d^^és  du Ther- 
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mometre  le  Fahrenheit^  à  peine  peut-  on  découvrir  qudques  kidices 
tféleâriché.  *  La  chaleur  de  Teau  bouillante  ïne  paroit  en  général  être 
celle  qui  rend  yéleftricité  du  Tourmaline  plus  vive.  Si  Ton  échau^ 
cette  pierre  d'une  manière  fenfiblemenr  plus  forte  fur  un  métal  chaud, 
die  ne  montre  qu'une  foible  éleâricitié,  qui  ne  s^anime  biçn,  que 
quand  la  pierre  s'eft  up  peu  xéfroidie.  L'ékftricité  que  le  Tourmalin 
acquiert  dans  leau  bouillante ,  dure  encore,  quand  il  eft  entieremeoc 
refroidi,  &  je  fy  ai  même  trouvée  fort  fçnfible  dans  des  i^ériences 
ftites  ad  bout  de  iix  heures» 

La  caufe  pour  laquelle ,  dans  cette  Expérience ,  un  côté  déterm^ 
fcé  du  Tourmalin  èfl  toujours  pofitivemcnt  élcéhriquc,  &  Tautç^  néga- 
tivement, m'a  paru  au  commencement  dépendre  de  te  figure  qu'on 
lai  avoir  donnée  en  le  tailteàt.     Le  mien, ,  comme  le  font  ordinairement 
les  autres  frierres  précieufes ,  eft  taillé  d'un  côté  tout  îrfat,  &de  l'autis 
à  plulieurs  petites  facettes ,  qui  fe  terminent  en  pointe  au  niilieu  de  If 
pierre.     Le 'premier  de  ces  côtés  eft  tqujçurs  le  côcé  pofoif  de  te  piçTr 
re,  &  l'autre  le  coté  Aégatif,     Mais,;  en-cof)iparfnt  npia  pierre  ^yec 
celle  qui  appartient  à  Mx.Lehmann^  j'ai  trouvé  que  ma  conjeâure 
étoit  dénuée  defondement.     Cette  dernière  pîerre  eft  à  te  vérité  plus 
petite,  mais  d'ailleurs  parfaitement  taillée  comme  la  mienne.     CepetH 
dant,  maloré  cette  conformité,  fon  côté  plat  çft  toyjouts  le  côté  négatîi^ 
tandis  que  dans  te  mienne  il  eft  pofîtif  ;  &  récipr<5qiieqFientlecôté^iné- 
gal  de  la  pierre  de  Mr.  Lehmann  eft  toujours  pofitif,  tandis  que  dans, 
mon  Tourmalin  il  eft  conftamment  négatif.     Je  trouve  là  dedans  une 
iôrtviftion  fuffifante ,  que  la  caufe  pour  laquelle  tin  côté  de  la  pierre  eft 
toujours  pofitif ,  &  Tautre  négatif^  ne  doit  pas  -être  cherchée  dans  te  fit 
cure  extérieure ,  ni  dans  te  manière  de  la  tailler ,  mais  qu'il  feut  recou- 
rir   comme  par  rapport  à  Taîman,  à  la  ftruflure.iiit^rieure,  de  à  |a 
conftiiution  eflentietle  de  la  Pierre. 

III.  On  peut,  en  fe  fervant  des  moyens  qui  vont  être  r^ppartêSy  ren- 
dre  le  côtêpofittfdu  ToorinaUii  nfgatif^  ^  donner;  récipro^ement  au 
câU  négatif  NJçâriçité  pofitive.^    Quand  cela  efl.  arfivf y  l^  pierre  re- 
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tourne' enfuite  d'elle-même  danî  fin  état  naturel^  (?efl  à  dite  que  fin 
c6té  pofitifceffe  d  être  négatifs  îf  redevient  de  lui  •  ntéme  pojttif^  fi^  le 
côté  négatifs  cejfant  pareillement  d^  être  pofitif^  reprend  fa  vertu  négative. 

J'alléguerai  plus  bas  un  cas  qui  fait  exception  à  cette  régie ,  la- 
quelle eft  très  digne  d'attention,  puisqu'elle  répand  un  fort  grand  jour 
fur  la  nature  &  les  opérations  du  Tourvialin.  Pour  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  rapporté,  fe  pafle,  il  faut  deux  ou  trois  minutes,  &  même 
davantage,  quoique  d'autres  fois  cela  s'exécute  plus  vite.  De  plus 
tout  n'arrive  pas  à  la  fois ,  ou  dans  cous  les  points  fusdits ,  mais  il  y  a 
déjà  quelques  circonftances  pafTées ,  tandis  que  d'autres  durent  encore  ; 
&  de  là  vient  que  la  pierre,  pendant  la  durée  de  ces  états  fucceflifs,  pa- 
roir  réunir  à  la  fois ,  &  du  même  côté ,  les  deux  éleéh-icités ,  la  pofi* 
tive  &  la  négative.  C'efl  de  cet  état  que  je  parlois  ci  •  defliis ,  lorsque 
jedifois  que  l'on  ne  pouvoit  toujours  appercevoir  d'une  manière  diflino-, 
te  la  jufteflê  de  la  première  régie. 

Cette  Loi  de  l'éleélricité  du  Tourmalin  a  été  la  principale  caufe 
des  grandes  difficultés  que  j'ai  trouvées  dans  les  commencemens,  à  ré* 
du ir:  tous  les  phénomènes  que  cette  pierre  m'of&oic,  à  certaines  ré- 
gies. Cela  venoit  de  ce  qu'après  avoir  trouvé  un  côté  de  la  pierre, 
par  exemple ,  pofitif ,  bientôt  après  il  fe  montroit  à  moi  comme  néga- 
tif, fans  que  j'euffe  pu  remarquer  la  moindre  caufe  d'un  changement 
auflî  fubit.  Quand  le  Tourmalin  en  étoit  à  fon  paffage  pour  retourner 
à  l'état  naturel ,  je  ne  pouvoîs  pas  feulement  diftinguér  fi  le  côté  que 
fobfervois,  devoit  être  réputé  pofitif,  ou  négatif  H  en  réfiiltoit  une 
très  grande  incertitude  dans  les  conclufions  que  je  cherchois  à  tirer  de 
mes  premières  Expériences. 

IV.  Si  Von  met  le  Tourmalin  fur  un  métal  échauffé^  fur  une  pla* 
fue  de  verre  ^  ou  fur  un  charbon  nràentj  il  devient  éle^ique  en  s'êchauf 
fantj  b^ohferve  cette  régie  ^  (?eft  que^  de  quelque  manière  qu'on  fajfe 
F  expérience ,  €^  quelque  côté  de  la  pierre  qu^on  mette  fur  la  plaque 
(chauffée  chacun  de  ces  côtés  acquiert  totijours  téleéhicité  oppoféeà  celle 
§iHm.ékUcsd.Tom.}ai  P  qui 


fcri  ht  eft  naturelle  y  c'eft  à  dire  ^e  le  côtépofitifde  la  pierre  devient  ni- 
gatif^  Sf  le  côté  négatif  fe  change  en  pofitif.  La  même  chofe  arrive^ 
quand  on  met  le  ToormalinySrr  un  pied^e  verre  ^  &*  qi^on  P échauffe  «• 
fuite  aux  rayons  du  Soleil  réunis  par  un  miroir  ardent. 

Cette  Expérience  nous  découvre  la  troîfiêmc  R%Ie  que  le 
Tourmalin  fuit  inÉdlIiblement ,  en  ne  manquant  jamais  de  reprendre 
au  bout  de  quelque  tems  fon  état  naturel.  Il  n'y  a  aucunes  circonftàn- 
ces  qui  puifTent  faire  manquer  cette  Expérience  ;  mais  quand ,  pour 
la  faire,  on  échauffe  le  Tourmalin  au  deffus  d'un  charbon  ardent,  il 
fout ,  fi  (l'on  a  deffein  d  obferver  ce  phénomène  d'une  manière  tout  à 
fait  diftinfte,  ne  point  ôter  la  pierre  de  deffus  le  charbon,  mais  Ty 
laifler  pofée,  &  enfuite  examiner  quelle  forte  d'éleôricité  elle  montre. 
Car,  fi  onvouloit  l'ôter  de  deffus  les' charbons,  &  la  mettre  fur  le 
pied  de  verre  fusdit,  l'Expérience  échouëroit  presque  toujours.  En 
effet,  quand  on  ôte  le  Tourmalin  de  deffus  le  charbcoi,  le  retour  à  l'é- 
tat namrel  fe  paffe  fort  vite ,  &  avant  qu'on  ait  eu  le  tems  de  le  mettre 
fur  le  pied  de  verre  ;  &  de  là  vient  qu'en  examinant  la  pierre,  on  la 
retrouve  ordinairement  déjà  dans  fon  état  naturel,  &  qu'il  eft  fort  rare 
d'obferver  de  fbiblfes  indices  de  l'élearicité  native  fur  le  côté  pofi- 
tif, ou  de  réleâricité  pofitive  fur  le  c6té  négatif. 

J'ai  beaucoup  de  raifon  de  croire,  que  dans  l'Expérience  qui 
vient  d'être  rapportée,'  &  dans  la  manière  d'y  procéder,  l'inégalité 
inévitable  dans  réchauffement  des  deux  furfaces,  devient  la  caufe 
pourquoi ,  toujours  au  commencement ,  le  Tourmalin  paffe  à  un  état 
oppofé  à  celui  qui  lui  eft  namreL  Car,  quand  je  Tai  mis  entre  deux 
métaux  également  chauds,  ou  entre  deux  plaques  de  verre  aufiî  d'une 
même  chaleur,  il  arrive  tout  d'abord  qu'il  obtient  fon  état  naturel,  tout 
aufiî  bien  que  quand  il  a  été  mis  dans  l'eau,  ou  dans  quelque  autre  ma* 
tiere  fluide  qui  l'échauffé  de  toutes  parts.  Il  y  a  encore  d'autres  Ex- 
périences, outre  celle  dont  il  s'agit  ici,  qui  me  conduifent  presque  à 
une  pleine  conviéHon  que  les  deux  Loix  fuivantes  peuvent  être  pofées 
^mme  des  régies  fondamentales. 

I.  Quand 
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t  •  ^  Quand  un  côté  du  TùurmaKn  eft  confîdéraUanent  plqs 
j,  échauffé  que  l'autre  ^  il  dft  toujours  dans  l'état  oppofé  i  Ion  écat 
,)  nanireL 

2.  ,,  Quand  les  deux  côtés  de  la  pierre  ont  une  chaletur  i  peu 
^  près  ^ale ,    la  pierre  cft  toujours  dans  fon  état  naturel 

Il  paroit  au  moins  qu'on  peut  comprendre  par  \k,  pourquoi  k 

fnerre  retourne  toujours  d'elle  *  même  i  fon  état  naturel ,  puisqu'il  eft 

comiu  que  la  chaleur,  dans  toutes  fortes  de  corps,  fe  diftribuë  en  fort 

peu  de  tems  partout  d'une  manière  égale.     Ces  régies  paroiflent  aulfi 

fournir  la  caufe ,  pourquoi  le  paflTage  à  l'état  naturel  fe  fait  d'autant  plus 

vîte ,  que  la  chaleur  a  été  plus  grande  d'un  côté ,  ce  que  j'ai  remarqué 

en  diverfes  Expériences.     Cela  eft  aifé  à  comprendre,  puisqu'il  eft 

certain  que  la  communication  de  la  chaleur  d'une  partie  d'un  corps  i 

toutes  les  autres,  fe  fait  d'autant  plus  vite  qu'il  y  avoit  eu  une  diifêren* 

ce  plus  confidérable  entre  la  chaleur  de  cette  partie  &  celle  des  autres. 

Je  fbupçonne  que  c'eft  là  la  raifon  pourquoi,  quand  on  échauffe  le 

Tourmalin  fur  un  charbon,  le  paflage  fouvent  mentionné  fe  fait  fi  fubi* 

tement.     Probablement  Ir  même  chofe  arriveroit  fur  une  plaque  de 

métal  ardent,  ou  du  moins  fort  chaud  ;  mais  je  ne  fçaurois  pourtant 

l'af&rmer  d'une  manière  décifive,  faute  d'avoir  pu  faire  jusqu'à  préfent 

les  Expériences  néceffiires. 

V.  Le  Tourmalin  devient  mjjt  éleSri^  en  k  frottant.  4fin 
ie  pouvoir  hien  déterminer  les  régies  quHlJkit  par  rapport  à  léleSlricité 
jui  lui  eft  donnée  de  cette  manière  ^  il  faut  diftinguer  les  casfuivans^ 

I .  „  Qu^  on  frotte  le  Tourmalin  contre  un  drap  de  laine  avec 
9,  là  main ,  &  qu'on  le  fait  affez  fort  pour  qu'il  acquière  par  ce  moyen 
),  une  ch^ur  fenfible,  alors  le  côté  frotté  devient  toujours  pofîtive- 
9,  ment  éleârique ,  &  l'amre  négativement.  En  frottant  ainfi  alterna- 
y$  tivement  les  deux  côtés,  on  peut  changer  celui  qui  étoit  poiitif  en 
D  négatif,  &  rédpro^^iement.  Mais,  dès  qu'on  a  cçflé,  le  Tourma^ 
t  '  >  P  a    '     '  „  /« 


))  Un  retoorne  toujours  de  lui  -  même  à  fon  état  naturel.  Cette  Expé- 
^  rience  réfiilît  toujoun,  pourvu  feulement  que  la  pierre  m  acquis 
9,  une  chaleur  fenfîble  en  la  frottant. 

2.  „  Si  au  contraire  l'on  frotte  de  nouveau  la  pierre  comme  au-* 
,,  paravant,  fimplement  avec  la  main  contre  un  drap  de  lai(ie,  mais 
,^  foiblement,  &  fi  peu  qu'il  n'en  acquière  pas  partout  une  chaleur  fen- 
j,  fable ,  tout  fe  pafTe  comme  auparavant  y  excepté  que  le  retour  à  l'état 
yy  naturel  n'a  pas  lieu.  Car ,  fi  en  frottant  le  c6té  négatif  de  la  pierre 
^  contre  le  drap ,  on  fait  pafifer  le  Tourmalin  à  l'état  qui  ne  lui  eft  pas 
p  naturel  ^  (  &  pour  cela  il  fuifit  de  le  pafier  une  ou  deux  fois  fur  le 
yy  drap,)  enfuite,  tant  qu'il  refte  quelque  trace  d'éleébricité ,  le  côté 
„  pofitif  demeure  négatif,  &  le  côté  négatif  pofitif. 

3.  „  Quand  on  affermit  le  Tourmalin  par  devant  à  un  tube  de 
„  verre ,  &  qu'enfuite  on  le  frotte  contre  un  drap  de  manière  qu'il  ne 
„  s*échauffe  pas ,  &  en  prenant  la  précaution ,  que ,  foit  pendant  le 

frottement,  foit  auflî  après^,  le  côté  non  frotté  de  la  pierre  ne  foit 
touché ,  ni  par  les  doits ,  ni  par  aucun  autre  corps  non  -  éleéhiqu^ 
alors  les  deux  côtés  du  Tourmalin  fe  trouvent  doués  de  Téléâricité 
,,  pofitive,  &  le  retour  à  l'état  naturel  ne  s'enfuit  point. 

4.  ^  Enfin ,  quand  on  affermit  comnpte  auparavmit  le  TourmaRn 
,,  i  un  tuyau  de  verre ,  &  qu'on  obferve  encore  les  précautions  qui 
„  viennent  d'être  indiquées,  fçavoir  que  le  côté  de  la  pierre  qui  n'a 
j,  pas  été  frotté ,  ne  foit  tCHiché  }par  aucun  corps  non  •  éleArique  ;  fi 
,,  après  cela  on  frotte  la  pierre  jusqu'à  l'échauffer  d'une  manière  fen* 
^  fible ,  alors  comme  auparavant  les  deux  côtés  deviendront  pofitifs^ 
^,  mais  le  Tourmalin  retourne  enfuite  infoiUiblement  de  lui-même  à 
,,  fon  état  naturel. ,, 
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De  ces  Loix ,  rapportées  jusqu'à  préfent ,  &  que  le  Tottrmalin 
lorsqu'il  devient  éleâriqae,  on  peut  tirer  les  coafécpienccs  fuir 
s^  conune  autant  de  proportions  incontdèabies. 

a)  Le 


#        "7        # 

§C)  Le  Tourmabn  poilëde  deux  fortes  d'éleâridt^  tout  à  fait  dif^ 
férentes  Tune  de  l'autre,  &  qui  n'ont*  aucune  liaifon  entr'elles.  La 
première  lui  eft  commune  avec  toutes  les  autres  pierres  précieufeSi 
vaiSi  bien  qu'avec  Je  verre ,  &  les  corps  de  la  même  efpece  ;  ainfi  à  cet 
égard  il  ne  renferme  rien  de  merveilleux ,  ou  du  moins  rien  qui  lui  foit 
particulier.  La  féconde  efpece  d'éleâricité  lui  eft,  autant  qu'on  le 
^'r,  entièrement  &  uniquement  propre  ;  elle  a  fes  loix  qu'elle  fuit,  & 
qui  ne  conviennent  qu'à  elle  feule  :  &  c'eft  jusqu'à  préfent  un  exemple 
qui  n'a  pas  fon  femblable.  - 

P)  De  la  première  éleAricité  du  TourmaUn  découlent  tous  les 
phénomènes  qui  arrivent  en  le  frottant  allez  doucement  pour  que  la 
pierre  ne  s'échaufiê  point.  C'eft  ainfi  qu'il  devient  éleârique  en  le 
frottant  contre  un  morceau  de  drap.  Si  ^  pendant  qu'on  le  frotte ,  les 
mains  nues,  ou  quelque  corps  non -éleârique,  touchent  le  côté  qui 
nVft  pas  frotté,  celui  qui  l'eft,  devient  pofitivement  éleârique,  &  ce- 
lui qui  ne  l'eft  pas,  négativement  ;  mais,  quand  on  l'afièrmit  à  un  tu- 
be de  verre,  &  qu*en(uite  on  le  frotte,,  les  deux  côtés  deviennent  po- 
ficifs.  Cependant  aucun  des  deux  côtés  de  cette  pierre,  relativement  à 
cefle  éleâridté ,  n^a  rien  qui  le  diftingue  des  autres  corps  éleâriques. 
Toutes  ces  circonftances  fe  trouvent  dans  les  corps  éieâriques  de  l'es* 
pece  du  verre,  &  dans  le  verre  commun  tout  aufll  bien  que  dans  le 
TourtnoHn. 

Il  eft  fu£Sfamment  connii  que  routes  les  propriétés  que  fA  décrites 
retrouvent  dans  chaque  corps  de Tefpece  du  verre,  à  l'exception  peut- 
être  du  fécond  point,  c'eft  à  dire,  que  tout  le  monde  n'eft  pas  égale- 
ment au  fait  du  changement  qui  arrive,  lorsqu'on  touche  avec  le9 
fliains  nues  des  corps  de  lefpece  du  verre  qui  ont  été  frottés ,  le  côté 
non  froné  devenant  alors  négativement  éledrique.  Quand  on  vou- 
dra répéter  l'Expérience,  on  trouvera  qu'elle  confirme  toujours  ce  phé- 
nomène de  la  manière  la  plus  complette  ;  &  quiconque  eft  inflrutt  des 
Expériences  méoiorables  de  Mr.  Francklin^  &  de  tout  cc^  qui  a  éi£ 
dit  œ.&jtt  de  ie  6Bii&JBxpàrientt.d»X^ilç^  q«i  eft.icçQnipagnée 
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<f une. fi  violente  leconflê^  s'&ppercevra  bien  d'avant,  quelesdiafet 
doivent  arriver  &  fe  fuivre,  conformément  i  mon  expofé.  Les  mê- 
mes circonftances  qui  font  néceflair^  pour  charger  le  verre  dans  FEx- 
périence  de  la  fecouflê,  fe  trouvent  id,  &  par  conféquent  il  en  doit 
ndtre  les  mêmes  effets.  J'ai  fait  des  observations  toutes  (êmblables  par 
rapport  aux  corps  réfineux^  avec  cette  diâërence,  que  quand  on  les 
^  frotte  avec  la  main^  le  coté  frotté  devient  négativement  éleârique^ 
&  celui  qui  ne  Teft  pas,  acquiert  la  vertu  pofitive.  Je  remarque  en 
paffant,  que  c'eft  là  une  preuve  qui  ne  fauroit  tromper,  que  même 
fans  verre,  avec  des  corps  réfineux,  TExpérience  de  la  fecouflê  eft 
poflîble  ;  ce  que  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  prêfent  de  Fé* 
leâricité,  s'accordoient  à  nier. 

7)  Uéleûricité  propre  du  TourmaUn  eft  entièrement  différente  de 
la  précédente.  Elle  fuit  aufli  de  tout  autres  loix.  Chacune  de  ces 
deux  éleâricités  peut  être  excitée  indépendamment  de  Tautre  ;  & 
bien  qu'elles  puiffent  exifter  enfemble,  ceft  pourtant  toujours  fims 
qu'il  y  ait  aucun  rapport,  ni  aucune  Ikifon  entr'elles.  Cette  éleâri- 
cité  paniculiere  au  TourmaUn  n'a  befoin  pour  être  produite  que  d'un 
certain  degré  de  chaleur  j  &  il  eft  parfaitement  indiffèrent  quelle  forte 
de  chaleur  on  employé.  Dès  qu'il  en  exifte  une  qui  a.  le  degré  re- 
quis ,  auffi  -  tôt,  en  verra  de  la  flrufture  intérieure  &  de  la  conftiratioa 
^e  la  pierre ,  un  côté  fe  trouve  doù6  de  Téleftâcité  pofîtive ,  &  l'autre 
de  réleôricité  négative.  Quand  les  côtés  de  la  pierre  font  paiement 
échauffés ,  alors  il  y  a  toujours  un  côté  déterminé  qui  eft  pofirif ,  & 
l'autre  négatif  ;  mais ,  quand  les  côtés  reçoivent  une  chaleur  inégale^ 
k  côté  qui  eft  ordinairement  pofîtif,  devient  négatif,  &  celui  qui 
4toit  négatif,  fe  change  en  pofitif ,  ce  qui  dure  auffi  longtems  que  la 
diftribution  inégale  de  la  cha^ur. 

Cette  éleftricité  propre  au  Tourma/ifty  dont  nous  venmis  de 
donner  la  defcription ,  ne  peut  manquer  de  lui  attirer  Tattention  de 
ceux  qui  étudiant  la  h^ure,  fans  qu'il  fok  befoin  de  leur  en  dire.da- 
Vantage,  pwir'lcSiejigi^gqr.iJïMirncrkurs^reche^^  , 
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Je  profiterai  de  cette  occafion  pour  parier  encore  d'une  autre 
Expérience  éleârique  remarquable,  fur  laquelle  il  n^  a  pas  longtems 
que  je  fuis  tombé  :  voici  dequoi  il  s'agit.  Il  eft  connu  que  presque 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  Expériences  fur  l'éleâricité,  ont  ctierché 
dans  la  nature  particulière  du  verre  la  raifon  de  la  feco^ifle'élcârique 
qui  arrive  dans  l'Expérience  de  Leyde.  Mr.  TAbbé  NoI/et  a  tSbyé  fi  la 
mime  chofe  pouvoit  arriver  avec  des  vaifleaux  de  poix ,  ou  de  la  dre 
d'Efpagne  ;  mais  il  déclare  qu'il  n'a  jamais  réufli  à  produire  par  cette  ^ 
voye  le  phénomène  en  qucftion.  Mr. Eranckhn  lui-même  croit,  que 
ie  verre  eft  indifpenfablement  néceffiûre  pour  cette  expérience,  & 
qu'il  produit  TefFet  obfervé,  en  vertu  de  la  ftrufture  intérieure,  au 
fujet  de  laquelle  ce  Phyfîcien  a  imaginé  une  hypochefe  tout  à  (ait  for- 
cée &  dénuée  de  vraifemblance.  En  attendant ,  fa  propre  théorie  iert 
i  prouver  le  contraire,  puisque  tout  ce  qui  eft  requis,  fuivant  cette 
théorie,  pour  produire  la  fecouliê,  ne  fe  trouve  pas  dans  le  verre, 
entant  que  verre,  mais  entant  que  corps  qui  poflede  Téleâricité  en 
propre ,  &  qui  en  cette  qualité  ne  fait  rien  autre  chofe  que  de  mettre 
obfbcle  au  paflâge  de  la  matière  éleârique  d'une  furfâce  à  l'autre.  La 
(ecoufle  m^e  peut  s'expliquer  beaucoup  plus  aifément  par  cette  pro- 
priété  de  la  matière  éleébique ,  que  Mr.  Rrancklin  a  lui  -  même  décou- 
verte, &  qu'il  a  démontrée  par  des  Expériences  très  convainquantes; 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  parties  de  cette  matière  fe  pouffent 
réciproquement ,  ou  coulent  l'une  devant  l'autre.  C'eft  là  fans  doute 
la  caufe  immédiate  de  la  fecoufle  ;  &  elle  peut  fervir  en  même  tems 
de  principe  pour  expliquer  d'une  manière  tout  à  fait  naturelle  &  fa- 
tisfaifante  toutes  les  autres  circonftances  qui  fe  manifeftent  dans  les 
phénomènes  de  l'éleéfaricité.  Le  verre  n'entrant  donc  ici  pour  rien  de 
particulier ,  &  ne  fervant  qu'à  empêcher  le  paflâge  de  la  matière  élec- 
trique d'tme  furfâce  &  l'autre ,  &  à  arrêter  le  cours  des  étircelles  entre 
ces  fiirfâces,  cm  peut  fuf^fer,  &  mettre  à  la  {rface  du  verre,  toute 
autre  matière,  qui  fera  en  état  d'efiêéhier  les  mêmes  chofes,  ^  qui 
par  conféquent  produira  tout  aufli  bien  la  fecouilè  âeârique.  Tous 
les  corps  qui  poflêdent  l'ékâricicé  en  {propre >  fe  trouvent  dans  le  cas; 
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éc  par  conféquent  on  doir  pofuvoir  parvenir  a  exiter  la  fecouflê-par  le 
moyen  du  foufFre ,  de  la  cire  d'Ëfpagne^  &  même  avec  le  feul  fecoors 
deTair,  qui  eft  aufli  du  nombre  des  corps  éleâriques  par  eux-mê- 
mes. De  femblables  réflexions ,  que  j'eus  lieu  de  faire  dans  une  cer- 
taine occafîon^  me  convainquirent  de  1^  poflîbilité  de  la  chofe^  & 
m'engagèrent  à  eflàyer  fi  rÉxpérience  s'acçorderoit  avec  les  confé- 
quences  que  j'avois  tirées  de  la  théorie  de  Mr.  Franck/m.  Je  m'y  fuis 
pris  pour  cet  effet  de  la  manière  fuivante.  Je  fufpendis  deux  furfaces 
couvertes  de  métal  Tune  i  côté  de  l^autre  y  de  manière  qu'elles  étoient 
parallèles,  &  la  diftance  de  Tune  i  l'autre  dans  tous  leurs  points 
étoit  d'un  pouce  a  i  j- ,  fans  quelles  fe  touchaflent  nulle  part  médiate^ 
ment  ^  ni  immédiatement.  L'éle£lricité  fut  conduite  du  globe  éle£hîfé 
à  une  de  ces  furfaces,  &  l'autre  la  reçut  par  le  moyen  d'une  chaîne, 
qui  trainoit  fur  le  plancher ,  &  qu'on  y  avoit  fait  parvenir,  afin  que  la 
matière  éleftrique  qui  en  étoit  chaffée  par  la  répulfion,  s'écoulât,  &  que 
la  furfàce  même  pût  acquérir  réleftricité  négative.  Tandis  que  ces 
chofes  fe  palToient ,  j'éprouvai  une  forte  fecouflè ,  tout  à  fait  femblable 
à  celle  qui  elt  communément  produite  par  le  moyen  du  verre.  Cette 
Expérience  ne  réuflîroit  pas  avec  de  petites  furfaces  ;  &  fon  effet  de- 
vient d'autant  plus  fenfible  que  les  furfaces  qu'on  employé  font  gran- 
des. Celles  dont  je  me  fuis  fervi,  avoient  chacune  74  pieds  quarrés, 
&  elles  étoient  de  bois,  couvert  de  ces  feuilles  d'étain  qu'on  applique 
aux  glaces  de  miroir. 

Après  le  fuccès  de  cette  Expérience,  on  ne  fçauroît  douter,  que 
toute  m^iere  éleûrique  par  foi -même,  tant  fluide  que  folide,  ne  foit 
capable  de  produire  l'effet  de  la  fecouffe.  Peut  •  être  que  les  gobelets 
de  poix  de  Mr.  l'Abbé  No/Iet  ont  eu  trop  d'épaiffeur,  le  verre  lui- 
même,  lorsqu'il  eft  trop  épais,  affoibliffant  le  coup  qui  arrive  dans 
cette  Expérience  ;  ou,  ce  qui  me  paroit  encore  plus  vraifemblable, 
comme  la  poix  Ôl  la  cire  d'Efpagne,  quand  on  les  fond,  fe  rempliflent 
de  bulles 4i'air ,  &  de  cavités  intérieures,  peut-être  que  le  vaifieau  de 
ce  Phyficien  avoit  quelque  ouverture  cachée^  par  laquelle  la  matière 
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jteArique  s*éçouloic,  fie  paflÎMt  d*ane  fiirftce  i  l'autre,  fans  qu'on  ^ea 
flpperçat.  Si  Me.  l'Abbé  NoI/et  avoii  employé  le  foufire  qui  fe  Iftiflê 
fondre  d'une  mnniere  plus  compaâe,  foo  Eiipérieoce  auroit  eu  pro- 
bablement le  fuccès  qui  lui  a  manqué. 

Je  laiflè  i  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la  Mature  le  foin  de 
tirer  de  l'Expérience  que  je  viens  de  rapporter  les  conféquences  qui  en 
âécoulenc,  &  qui  font  extrêmement  Àvond>les  aux  notion»  que  Mr. 
l¥anckiin  a  données  de  l'Ëleâricité.   • 


Mte.  il*  r^Mif.  T0111.XU. 
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EXPÉRIENCES 

CHYMIQUES   CONCERNANT    L'ETAIN, 

PAR  M.  MARGGRAF. 

S  Tfâdmi  de  F4Utmémd^ 
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I. 

T  jans  le  Mémoire  inféré  au  Tome  Ifl.  de  ceux  de  notre  AcadémiCi 
"*^  où  j*ai  prouvé  Texiftcnce  de  l*Arfenic  dans  l'étain^  auffi  bien  que  h 
folution  réelle  de  ce  métal  dans  les  acides  des  végétaux ,  vérités  que 
je  crois  avoir  mifes  au  dcfTus  de  toute  exception  ;  j'ai  promis  engpême 
tems>  dans  le  dernier  paragraphe  de  ce  Mémoire,  que  j'examinerois 
plus  au  long,  âc  d'une  manière  plus  dire£lé  les  relations  de  Tétain  avec 
les  autres  corps  ;  mais  le  tems  &  les  circonftaAces  où  je  me  fuis  trouvé 
depuis,  ne  m'ont  pas  permis  jusqu'à  préfent  d'efFeAuer  entièrement  mon 
deflein,  &  de  dégager  ma  promefle.  Je  vais  donc  commencer  à  le 
faire ,  en  tirant  du  Journal  de  mes  opérations  chymiques  le  récit  de 
quelques  eflais  que  j'ai  déjà  faits  fur  l'étain  ;  &  je  les  continuerai  dans 
k  fuite,  pour  parvenir  à  découvrir ^  s'il  e(î  poflîble,  les  parties  cons- 
titutives de  ce  métal. 

n.  Il  arrive  fou  vent,  danslaTufion  des  métaux,  lorsqu'elle  fe 
fait  à  un  feu  véhément  dans  des  vaifleaux  ouverts,  ou  légèrement  fer- 
més, que  les  parties  déliées,  fur  lesquelles  celui  qui  travaille  voudroit 
faire  des  recherches  ultérieures,  s'échapent,  &  qu'on  ne  fçauroit  les 
recueillir ,  tant  qu'on  ne  prend  pas  d'autres  arrangement  La  même 
chofe  arrive  à  l'égard  de  l'étain ,  furtout  quand  on  le  calcine  à  décou* 
vert.  ^  Ceft  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  réfolution  d'eflâyer  une  fois  la 
fulion  continuée  plufieurs  heures,  de  ce  métal  dans  des  vaifleaux 
exaâement  fermés.    Pour  cet  effet  donc,  je  pris  ooe  rttone  de  terre 
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gartûtf  I  qpâ  pouvcHC  cootcntr  enviraft  douze  otiéts  d'eau  ;  j!y  mis 
deux  onces  de  l'étain  d'Anglererre  le  plus  pur  &  ie  plus  fin ,  râpé  ;  j'y 
appliquai  un  récipieffi  :  &  sprès  avoir  bien  placé  mon  vaiflêau  dan» 
le  fouroMU  dont  je  me  fers  pour  h  diftillation  du  phofphore ,  &  au- 
quel je  puis  donner  le  degré  le  fios  véhément  de  feu  ;  je  conduifis  ce 
feu  par  degrés  jusqu'à  riocandefcence  ;  je  raugmencaî  enfutte  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  aueint  fa  plus  grande  véhémence  t  de  je  le  fis  durer  rroît 
heures  de  fuite  y  après  quoi  je  laiflâi  refroidir  les  vaifleaux.     Je  trou- 
vai t^vès  le  réfroidii&ment  dans  le  cou  de  la  retorse  uo  fublimé  blancî 
qui  s'y  étoit  attaché  ;  mais  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  qu'on  pût  le 
foumett¥e  i  aucune  épreuve.     Mon  étain  dans  la  recorte  paroiflbit  fort 
beau  &  brMlant>  &  s'éçok  fondu  en  une  iaa(Iè,'qiai  ^éioic  afikiflee  au 
milieu ,  où  il  y  avoit  un  creux  profond     Mais  je  iismarquai  iuixxôcéft 
une  matière  vitrefcente,  d'une  couleur  d'hyacinthe  un  peu  obfcure^  qui 
entouroit  le  bord  de  l'érain  réuni  par  la  fufion.     Là  deflps  ayant  peië' 
mon  étain,  je  trouvai  qu'il  me  rendoit  une  once,  fept  dragmes^  & 
deux  fcrupules  j  de  forte  que  dans  le  travail  précédent  il  avoit  ibufièrt 
vint  grains  de  perte.     Quant  au  fublimé  dont  j'ai  feit  meoiion^,  j'cfti-^ 
me  jusqu'à  préfent  qu'il  étoit  arfenical  :  &  pour  ce  qui  regarde  ce» 
fcories  couleur  de  hyacinthe ,  elles  me  paroUIeot  venir  des  particules 
déliées  de  fer  qui  fe  font  trouvées  dans  Tétain. 

ill.  Je  recommençai  le  même  travail  de  fufîon  avec  deux  onn 
ces  de  mon  étain  d'Angleterre,  ittais  en  m'y  prenant  d'une  autre  ma* 
niere.  Je  mis  Tétain  dans  un  creufet  ordinaire  à  fondre  de  Heflè  pro- 
portionné j  je  le  couvris  avec  un  autre  creufet  iêmblable  qui  s'y  ajus^ 
loit  exa^lement  ;  &  ayant  bouqhé  le  ntieux  qu'il  étoit  poffible  toutes 
les  ouvertures,  je  mis  le  tout  dans;  un  fourneau  de  fufion,  auquel  je 
pouvois  donner  le  feu  le  plus  véhément.  J'enti^tins  ce  feu  pendant  la 
durée  de  trois  heures.  Quand  enfuîte  le  creufet  fut  refroidi ,  6c  que 
jeTeus  brifé,  je  trouvai  mon  étain  tout  à  ùdt  au  même  état  où  il  étoit 
refté  dans  l'opération  précédente ,  &  ayant  le  bord  pareillement  entou* 
ré  d'une  tnatiere  vitrefcente.  Le  déchet  étoit  auffî  le  même  ;  mais  je 
Be  pus  rien  reiqar<»iet  qui  fe  (ut  attaché  mi  creufet  fupérieur» 

^  Q^a'  IV.  Là 
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ly,  O  àesKœ  je  mêki  une  onde  cle  là  limite  d^Àain  ftisdîre  bien 
nette  '^vec  parties  égales  dé  charbon  pilé  ;  je  mis  enfuîce  ce  mélange 
dans  une  retorte  d'argille  bien  garnie,  &  dont  le  cou  étoit  très  exac-^ 
tement  nettoyé  ;  &  quant  au  refte  je  procédai  tout  comme  dans  le 
§•  II.  avec  rétain  pur,  ayant  aufli  donné  au  feu  la  même  véhémence 
&  la  même  durée.  Mais  de  cette  manière  je  ne  trouvai  aucun  fublimé 
dans  le  cou  de  la  retorre  ;  &^ur  Tétain,  malgré  la  violence  du  feu, 
il  ne  s'étoit  point  fbndu  enfêmble ,  mais  il  paroifibit  noir  Ôc  pulvérifé^ 
En  ayant  lavé  le  charbon  y  je  trouvai  mon  étain  réduit  en  fort  pe> 
ms  grains. 


i  f 


V.  Je  pris  encore  une  ofice  de  Tétain  net  fusdit ,  &  je  le  mis 
dms  un  creuf^  de  Meîle,  qui  pouvoit  contenir  environ  quatre  onces 
d'eau  ;  je  pofai  deflus  une  plaque  de  cuivre  parfaitement  poli,  Ôc  tail-^ 
léê  tout  exprès  pour  s'ajufter  au  creufer,  de  façon  qu'elle  ne  touchât 
point  l'étain  en  fufion ,  en  étant  environ  à  un  pouce  de  diftance.  Là 
defibs  je  couvris  le  creufer  avec  un  autre  qui  s'y  «juftoit  exaâ^ment, 
&  ayant  bien  luté  toutes  les  ouvertures ,  je  plaçai  le  tout  fur  un  pié 
d^eftal  <kns  un  fourneau  de  fufion,  &  je  le  couvris  avec  des  charbons, 
en  forte  pourtant  que  lecreufet  dedeiïus  n'en  étoit  pas  touché.  Après 
cela  je  donnai  pendant  environ  une  heure  à  une  heure  On  demie  un 
feû' modéré/  afin  qu'il  put  cuire  Pétaiii,  fans  fondre  la  plaque  de  cui- 
vre. Ayant  enfuite  laîffé  refroidir  lès  vaiflcaux ,  de  ôté  le  creufet  fu- 
périeur,  je  n'y  trouvai  point  de  fublimé.  La  plaque  de  cuivre  n'à- 
voit  été  enduite  d'écume  nulle  part ,  &  je  n'y  remarquai  aucun  en- 
droit qui  eut  commencé  à  fe  difpoferà  la  fufion,  exc^pré  q'uitne  parut 
plus  aufli  poli.  Cependant,  après  l'avoir  écurée  avec  du  fable,  je  n'y 
vis  rien  de  blane ,  .comme  je  m'y  étoîs  attendu,  à  caufe  de  Parfcnic 
contenu  dans  l'étain,  &  que  le  feu  devoit  néceflairement  avo£r  fait 
monter  en  vapeurs  i  mais  toutes  les  apparentes  du  cuivre  étoient  de* 
meurées  les  mêmes.  Néanmoins,  fous  cette  plaque  d'etain  fe  trou- 
va une  pellicule  blanche,  friable,  &  tout  à  fait  femblable  au>c  fieurs  de 
zinc^  quircouvroit  l'étain >  de  qui  n'étoit  peut- être  «utre  chofe  en  ef- 
fet 


lis 

fêt  que  des  fleprs  de  zinc     Cefl  ce  que  je  ne  faureis  pourtant  encore' 
décider ,  jusqu'à  ce  que  je  m'en  fois  fàirement  convaincu ,  en  conti* 
nuant  mes  exépriences  fur  l'écain.     En  attendant  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  l'arfenic  forti  de  Térain ,  parce  que 

'     I.    Cette  Qiatiere  fourient  un  feu aflêz  fort; 

2.  Son  tiflu  femblabie  à  de  la  laine  témoigne  plus  de  chaux  que 
de  zinc  ;   & 

3.  Elle  ne  blanchit  pas  le  cuivre ,  comme  le  fait  fort  aiTément  l'ar- 
fenic. Qm ^^it  au  jufte  quelle  forte  de  produit  ce  peut  être?  Des  tra- 
vaux ultéri^y rl|r^  de  nouvelles  obfervations  pourront  nous  le  faire 
mieux  conçoit» 

VI.  Les  raifons  que  je  viens  d'allélguer  dans  le  §.  précédent,  ne 
font  pas  les  feules  qui  m'engagent  à  prendre  cette  matière  pour  analo- 
gue au  zinc  j  car  le  célèbre  Mr.  Henckely  dont  l'habileté  eft  fufiîfam- 
ment  connue,  dans  fa  Pyrifologie  imprimée  àLeipfig  en  172 y. p.  574* 
dit  déjà  de  l'érain ,  qu'on  peut  lans  aucun  mélange  en  tirer  du  zinc ,  & 
qu'en  rompant  les  fourneaux  où  l'écain  a  été  en  fufîon,  on  y  trouve 
une  matière  de  zinc  ;  &  dès  la  p.  272.  il  témoigne  qu'il  avoit  là  defllis 
des  Expériences  foffifantes.  Je  ne  manquerai  pourtant  de  m'attacher 
dans  la  fuite  à  conduire  cette  afièrtion  à  ime  plus  .grande  certitude. 

VIL  L'efpece  de  bruit  que  fait  l'étaia  le  plus  pur,  lorsqu^on  le 
plie,  étant  quelque  chofe  de  particulier ,  qui* autant  que  je  le  fâche  ne 
convient  pas  aux  autres  métaux  ;  je  n'ai  pas  balancé  à  l'attribuer  à  l'ar- 
fenic qui  y  efl  encore  caché ,  &  aux  parties  martiales  qui  ont  été  fon« 
dues  enfemble.  Cela  m'a  engagé  à  chercher  s'il  n'y  aoroit  point  quel- 
que moyen  d'ôter  à  ce  métal  cette  propriété.  J'ai  pris  deux  onces  de 
mon  étain  pur  d'Angleterre,  &  deux  onces  de  fel  de  tartre  bien  net, 
(  &  Ton  pourroit  mettre  à  la  place  de  ce  fel  tout  autre  alcali  bien  puri- 
fié ;  )  j'ai  arrangé  le  fel  &  l'étain  par  couches  dans  un  creufet  à  fondre 
ipacieux,  que  j'ai  couvert  avec  un  autre  qui  s'y  ajuftoit  j  je  les  ai  (bi- 

Q,  3  gieufc- 


neufemeat  lûtes ,  puis  je  les  ai  mis  dans  un  fourneau  de  fiifîon  >  &  j*d 
dooné  un  feu  violent  pendant  une  heure.  J'ai  enfuite  laiflS  refroidir  1« 
tout ,  &  ayant  brifê  le  creufet  inférieur ,  j'y  ai  trouvé  mon  étain  d'un 
beau  brillant ,  de  couvert  par  delTus  de  fcories  d'un  blanc  verdâcre. 
J'ai  féparé  ces  fcories  ;  j'ai  f(Hidu  encore  une  fois  mon  étain  douce- 
ment, &  je  l'ai  vérlé  dans  une  lingotdere.  Cet  étain  pefoit  encore  une 
(Kicfi,  cinq  dragmes,  &  quinze  grains,  ayant  ainfi  perdu  deux  dragmes 
&  demie  »  &  quinze  grains.  Ce  métal  n'étoit  pas  i  la  vérité  dépouïllé 
du  bruit,  ou  frémîflèment ^  dont  nous  avons  parlé  ;  cependant,  en  le 
rompant  j  il  paroiffoit  avoir  fouffert  un  changement  confidérable. 

Je  ne  manquerai  pas  de  donner  la  conrinnation  de  ces  Expérien- 
fiir  rétain,  me  trouvant  à  préfenc  dans  une  Gtuati<m  allez  âvorable  pour 
m'y  remettre  avec  une  nouvelle  force. 
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DISSERTATION 

SUR  DES  FLEURS 

DE 

r ASTER  MONTA  NUS,  ou  PFRENAlqjJE, 

PRE'COCE,  A'  FLEURS  BLEUES,  ET  A*  FEUÏL- 

LES  DE  SAULE,  EMPREINTES    SUE  l'aRDOISE, 

PAR    M.  LEHMANN. 

Tfâdmt  du  iMin^ 

1  9  Nature  fe  joue  en  mille  manières,  &  produit  des  milliers  de  for* 
^^  mes  &  de  figures  différentes,  non  feulement  fur  la  furface  de  la 
^terre ,  mais  même  dans  les  lieux  les  plus  profonds  &  les  creux  les  plus 
fouterrains.  C'eft  ce  que  ne  fçauroient  nier  ceux  qui  ont  la  moindre 
teinture  de  THiftoire  Naturelle.  Je  pafle  fous  ftlence  pour  lé  préfenc 
tant  d'efpeces  de  pierres  précieufes,  de  métaux,  âc  de  minéraux,  &  ce 
nombre  innombrable  de  toutes  fortes  de  pierres ,  de  terres ,  de  fels, 
&c.  Si  je  voulois  entrer  à  cet  égard  dans  quelque  détail ,  cela  don- 
neroit  beaucoup  trop  d'étenduS  i  ce  Mémoire.  Mais  ce  que  j'admire 
particulièrement,  c'eft  cette  efpece  de  pallage  des  végétaux  &  des  ani- 
maux au  régne  minéral  ;  paffage  où  régne  tant  d'art,  &  dont  nous 
avons  une  foute  d'exemples  fi  manifeftes ,  qu'ils  doivent  fufiîre  pour 
convaincre  tous  ceux  qui  ne  font  j^zs  guidés  par  un  efprit  de  contra- 
diétion,  &  ne  fe  plaiiênt  pas  à  combattre  la  Vérité,  les  yeux  fermés, 
à  le  âçon  des  anciens  Andabates.  On  peut  appeller  ici  en  témoin 
gnage  tant  de  coquillages  pénrifiés,  &  néanmoins  couverts  encore  de 


naturelle, 

ime  état  de  pétrifi< 


ment 


ment  en  faveur  de  la  vérité  de  cette  étonnante  métamorphofe.     Poar 
ne  pas  garder  cependant  un  filencé  entier  fur  ces  phénomènes ,  je  re- 
marquerai qu'on  ne  doit  pas  être  fi  furpris  de  voir  des  coquill^es  re- 
vêtir une  forme  pierreufe,    que  de  ce  qui  afrive  i  des  corps  plus 
mous,    plus  tendres,    &  mucilagineux ,    tels  que  font  les  végétaux 
qui  dépouillent  fouvent  ces  qualités  fous  terre ,  pour  prendre  la  plus 
grande  dureté  des  pierres,     F;:i  effet  les  teftacées ,  avant  que  de  fubir 
ce  changement,  contenoient  déjà  une  terre  calcaire,   &  fe  trou  voient 
par  là  dans  une  plus  grande  proximité  du  régne  minéral  ;  au  heu  qu*il 
en  eft  tout  autrement  des  végétaux.     Cependant,  puisque  Texpén- 
ence  quotidienne  nous  apprend  que  la  chofe  arrive ,    &  que  tant  de 
colleélions  faites  par  les  plus  fa  vans  hommes ,    en  mettent  fous  nos 
yeux  des  exemples  (ï  frappans ,   nous  regardons  le  feit  comme  incon- 
teftable ,  bien  que  nous  ne  puiïïîons  encore  découvrir  de  quelle  ma- 
nière la  Nature  procède  en  opérant  ce  changement.     Tous  ceux  qui 
rapportent  les  témoignages  &  les  exemples  dont  noœ  venons  de  par- 
ler ,  à  de  fimples  jeux  de  la  Nature ,  font  dans  Terreur  j  &  les  iàées 
qu'ils  fe  trouvent  réduits  à  concevoir  fur  Torigine  de  ces  produiXonSi 
manquent  de  toute  vraifemblance. 

IL     Cependant  les  végétaux  qu'on  trouve  dans  les  lieux  foutcr- 
rains,  différent  de  plufieurs  manières  entr'eux.     Les  uns  font  devenus 
totalement  pierreux ,  les  autres  feulement  en  partie.     C'eft  ainfi ,  par 
exemple,  que,  dans  ma  petite  coUeftion,  je  conferve  un  lithantrace,  ou 
charbon  de  terre  véritable,  qui  n'eft  lithantrace  qu'en  partie,   &quî 
en  partie  a  conferve  fon  ancienne  nature  ligneufe,  de  façon  que  le  cou- 
teau y  peut  entrer  ;  ce  morceau  a  été  trouvé  près  de  Dresde.     Quoi- 
que de  pareils  cas  fe  préfentent  rarement ,  ils  ne  laiflènt  pas  de  fuflSre 
pour  prouver  la  vérité  dont  il  s'agit.     Une  quantité  innombrable  de 
morceaux  de  bois,  principalement  de  chêne,  ont  ét^  changés  en  mi- 
nière de  fer  ;  furiout  à  Orbifau^n  Bohême,  où  Ton  a  trouvé  en  abon- 
dance de  ce  bois  pétrifié ,  &  même  des  arbres  entiers ,  dont  on  s'eft  ^ 
fervi  pendant  plufieurs  années  avec  profit,  en  les  fondant  avec  les  au- 
tres 


*flB*  ^^^'  ^d' 


tresiniiueres  deftnr>  pour  en  tirer  ce  métal.      Je  ne  m'arrête  pas  aux 
bois  ch&ûgés^  en  agarhe.    Il  y  a  encore  une  troifième  forte  de  végétaux 
qu'on  peut  trouver  dans  les  minéraux,  où  ils  font  imprimés  &  expri- 
més.     C'eft  â  quoi  il  faut  rapporter  tant  de  dendrites  dont  on  trouve 
Vempreiote  non  feulement  fur  des  ardoifes ,  mais  encore  fur  des  pierres 
cornues  y  des  cailloux ,  des  agathes.,  &  même  fur  des  grenades ,  prin- 
dpalemorit  fur  les  orientales.     On  peut  alléguer  à  ce  fujet  en  témoigna- 
ge tant  d'efpeces  d'herbes,  qu*on  voit  peintes,  furtout  fur  Tardoifé  j  par 
exemple,    la  fougère,   le  capillaire,   le  polypode,    Thépatique,    le 
gla>  cul ,  la  prêle ,  ou  queue  de  chevat,   l'herbe  des  morets  noirs  de 
rouges,  &c*  dont  les  Curieux  gardent  une  infinité   d'exemples  dans 
teurs  Cabinets,  de  façon  que  perfonne  ne  confervë  plus  aucun  doute 
au  fujet  de  ces  plantes.     Mais  je  ne  me  rappelle  pas  qu*il  y  ait  beau- 
coup de  Naturaliftes  qui  ayent  parlé  de  fleurs  imprimées  fur  des  pier^ 
K8,  ou  plutôt  je  n'en  fâche  aucun  ;  tandis  que  plufieurs  au  contraire 
foutiennent  qu'on  trouve  bien  des  Plantes  empreintes ,  mais  jamais  deg 
fleurs.     Ceft  ainfi,  par  exemple,  que  le  célèbre v/Twr^^/,   qui  s^ 
rendu  immortel  dans  la  Minéralogie,  dit  à  la  p.  .54 f.  de  fa  FTora  fatur^ 
fà%am.     ^,  Parcourez  tous  les  Cabinets  &  toutes  les  colleaibns  de 
yy  cunoGtés  aatucelles ,  &  dites  *  moi  fi  vous  y  trouverez  rien  dans  ce: 
„  genre,  outre  la  queue  de  cheval ,  la  fougère,  le  polypode,  le&mo»: 
„  rets ,  le  glayeul ,  les  deux  fortes  d'hépatiques ,  &  d'autres  plantes 
„  Imitables  >  d'une  nature  féche  &  dure.     Un  peu  plus;  bas  il  ajoute  : 
„  s'il  ikut  regarder  toutes  ces  empreintes  comme  des  jeux  de  la  Natu- 
„  re,  pourquoi  ne  trouvons  -  nous  pas  auffi  des  fleurs  de  rofe,  des  ca- 
„TUces  de  tulipe,  &c.     P ^  •  vr^..  •  ^     .. 

^  de  travailler  i  l'imitatio 

parle  dans.fa  Minéridogie^       ^ 

ges,  de  feuilles,  de  fruits,  mail  il  garde  un  profond  filence  fur  les 
fleurç..  On  n'en  trouvé  non  plus  aucune  mention  dans  Sckeuchzery  ni 
dans  Butâner.  Le  premier  \  la  vérité  dans.fon  Herhar^  Diluv.  Tab.IlI. 
£  3.  rapporte*  d'après. le  Litcphylac*  Britgnn.  hhnograph.  à^  LoitiliitSy 
la  figuré  d'une.^ur  qu'il  g:ead;pour.le  gratteton  à&Uïllesépai^&,  oti> 
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pOTrTAlyflê,  on  pour  le  Myagrc  ;  mais  favouë  ingenuëmcnt ,  qot^ 
près  avoir  attentivement  examiné  cette  figure,  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
reflèmblance  avec  les  Plantes  fusdites.     On  diroit  plutôt  que  c'eft  k 
queue  de  cheval  ;  car  au  milieu  manque  le  rond  où  les  étamines  doi- 
vent être  placées.     Je  n*ai  remarqué  non  plus  aucunes  découpures^  aux 
pétales  de  ces  fleurs,  quoiqu'il  dût  s'y  en  trouver,   fi  ç'avoient  été  les 
efpeces  indiquées.    Ainfi  on  ne  fauroit  alléguer  ces  figures  à  bon  droit 
pour  des  figures  de  fleurs.     Le  célèbre  Mr.  de  ^ttffieu ,  dans  l'Hiftoire 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  de  171  S-  &  dans  un  Mémoire  de 
la  même  année ,  fw  des  empreintes  de  Plantes  dans  les  pierres ,  rappor- 
te plufieurs  Plantes  imprimées  fur  l'ardoife ,  furtout  d'entre  celles  qu'on 
tire  de  la  mine  de  charbon  de  pierre  qui  eft  près  de  Chaumont  ;  mais  H 
ne  dit  pas  un  mot  d'empreintes  de  fleurs.     Suedenhorg^  dans  fon  On* 
vrage  minéral  fur  le  cuivre  6c  le  léton ,  a  fait  graver ,  p.  1 5g.  plufieurs 
figures  de  plantes  empreintes  fur  l'ardoiiè  ;  niais ,  ni  lui ,  ni  aucun  an« 
ure  Auteur  de  Minéralogie ,  ne  paroiflènt  avoir  la  moindre  connoifl!âa- 
ce  des  fleurs.     J'ai  donc  deflëin  de  communiquer  ici  au  Monde  (avant 
Vhiftoire  d^une  fleur  empreinte  Jiir  une  ardoife  noire ,  non  pour  acquérk 
par  là  une  vaine  gloire ,  mais  pour  fournir  occafion  à  d'autres  d'exa^ 
miner  la  cfaofe  plus  attentivement,  &  s'ils  font  qudque  découverte 
plus  importante ,  de  ne  pas  l'envier  au  public. 

IIL  II  y  a  quelques  femaines  que^  pour  m'acquitter  de  mes 
fon£lions  dans  la  vifîte  des  mines  dont  l^infpeâion  m'a  été  confiée^  je 
parcourus  la  contrée  qui  efl  auprès  de  Nordhaufen^  dans  le  Comté 
de  Hohenfiein.  La  curiofité,  jointe  à  quelques  autres  raifons,  m'en* 
gagea  d'entrer  dans  cette  carrière  voifine  du  Cloître  à^IhlefeÛ^  d'où 
l'on  tire  des  charbons  de  pierre.  Avant  que  de  m'enfiincer  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  Terre,  je  confidérai  fort  attentivement  les  mon* 
ceaux  de  charbons  déjà  tirés  de  la  mine,  suffi  bien  que  ceux  des  pier- 
res .  qu'on  avoit  détachées  en  même  tems ,  &  que  les  Mineurs  appel* 
\pcii  Berge.    Mon  intention  étoit,  au  cas  que  le  hasard  mepréfemàt 

des  ODprmtes  d'herbe^fiur  rardoUe^  d'^en  groifir  ma  petite  coUe^oo 
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cfe  cnriofités  naturelles;  &  void^  contre  toute  tttehte  & efpéraneey 
que  parmi  diverfes  pierres  en  forme  d'ardoifes  qui  fe  trouvoien^  dans 
ces  monceaux^  j'apperçois  des  ardoifês  noires  presque  toutes  brifées^ 
qui  me  préfentent  les  plus  belles  figures  de  fleurs.  Je  laiflè  à  juger  de 
Texcès  de  ma  joye  à  ceux  qui  prennent  plaifir  aux  mêmes  recherches. 
Il  n'y  en  avoit  pourtant  pas  afléz  pour  fads^re  ma  curiofité  d^  celle 
de  mes  amis  ;  car ,  excepté  trois  ou  quatre  pièces  qui  repréfencoient 
des  figures  entières ,  le  refte  ne  confiftoit  qu'en  fragmens  &  en  vefH* 
ges  efiàcési  qui  paroiflbient  avoir  été  détruits  fans  Taâion  d'aucune 
force  extérieure*  Ne  pouvant  d'abord  découvrir  la  caufe  de  ce  que 
je  voyois ,  je  regardois  avec  inquiétude  de  tous  côtés ,  jusqu'à  ce  que 
je  découvris  de  grofles  boules,  en  af&z  grande  quantité,  éparfes  çà 
Ôclày  Ôc  qu'on  avoit  tirées  de  ia  terre  en  mâme  tems  que  Tardoife. 
Les  ayant  brifèes  avec  le  marteau,  je  trouvai  qu'elles  étoient  pyriteu** 
fes ,  &  par  conféquent  qu'expofées  au  grand  air,  elles  attiroient  l'hu- 
midité, s'afiàiâbient,  &  détruifoient  avec  elles  les  minéraux  qui  les 
environnoient.  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  s'écoit  pafTé  en 
plein  air.  Mais,  comme  un  Phyficien  ne  doit  pas  borner  (es  recher- 
ches aux  iq>parences  extérieures,  &  qu'il  ne  s'efiime  heureux  qu'autant 
qu'il  peut  découvrir  les  caufes  mêmes. 

Félix  fi  pojfit  rerum  cognofcere  caufas^ 

feutrai  dans  le  fonds  même  de  la  carrière  d'où  l'on  thre  les  charbons  9ét 
pierres,  &  j'obfervai  que  cène  efpece  d'ardoife  étoit  une  couche  pla- 
cée au  deflbus  des  charbons ,  qui  repofênt  fur  elle  ;  &  que  les  Mineurs 
nomment  das  Uegende.  J'obfervai  de  plus  que  cette  ardoife  n'étoit 
pas  partout  de  la  même  forme ,  nature ,  &  épaiflcur.  Car  tantôt  c  é- 
toit  un  plan  où  Ion  ne  voyoit  aucun  veftige  d'empreintes,  tantôt  il 
étoit  plus  épais  ou  plus  mince,  ayant  quelquefois  à  peine  un  pouce 
d'épaiffeur,  &  bientôt  ^ès  allant  i  trois  ou  quatre  pouces.  Il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  cène  ardoife  compafte,  dure,  &  d'une  couleur 
cendrée  ;  mais  on  en  rencontre  auffi  de  tirant  fur  le  noir,  qui  eft  di- 
vifte  par  lames^  ^  fragile.    Affez  fouvent  plufîeurs  figures  de  fleurs, 
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toujours  cependaut  d*une  feule  &  même  efpece  /  fi>nt  empreintes  ftr 
.un  morceau  d'ardoife  ;    quelquefois  il  y  en  a  moins  ^  ou  oiâme  mie 
feule.     J'ai  trouvé  des  morceaux  à  la  furfiice  desquels  ces  figures 
étoient  feulement  marquées  >  tandis  que  dans  d'autres  elles  ie  fuivment 
xéciproquement  en  forme  de  couches.     Cette  ardoife  n'éroit  pas  ca- 
chée  partout  (bus  les  charbons,    mais  elle  s'y  rencontroir  par  intet* 
valles,  étant  interrompue,  ici  par  une  couche  des  globes  pyriceux  dofir 
nous  avons  fait  mention  ci  -  deflus ,  là  par  une  autre  efpece  d'ardoife 
d'une  couleur  plus  bleuâtre,  nommée  par  les  Mineurs  das  blaue  ScAie- 
fer-  Gebûrge.     11  y  avoir  dans  cet  arrangement  des  preuves  certainefl^ 
que  cette  couche  n'avoit  pas  exifté  dès  la  création  da  Monde ,  nom 
que  quelque  cas  extraordinaire  l'avoit  portée  &  placée  là.     Voila  donc 
tout  ce  qui  concerne  Thiftoire  de  ces  fleurs  fouterraines  ;  il  me  refte  à 
définir  botaniquement,  quelle  efl:  Tefpece  de  i^^urs  à  laquelle  ces  em- 
preintes doivent  être  rapportées. 

IV-     C'eft  fur  quoi  j'ai  longtems  réfléchi  avec  attention,  prenant 
tantôt  les  empreintes  en  queflion  pour  des  fleurs  de  foucy,  &  tantâc 
pour  des  têtes  de  chardon.     Enfin  je  leur  trouvai  une  plus  grande  res- 
femblance  avec  les  efpeces  ^After^  &  en  particulier  avec  celle  qu'on 
nomme  After  mpntanus ^  ou  pyrenaicus^  à  feuilles  étroites,   fcmbla- 
bles  à  celles  du  faule ,  &  ayant  des  fleurs  bleues.     En  effet  il  y  a  de  Ja 
conformité  entre  cette  efpece  &  les  pétales  non  féulenrâit  des  fleorSi 
mais  encore  la  forme  du  disque  où  les  étamines  font  placées ,  tant  à  l'é- 
gard de  la  figure ,   que  de  la  grandeur  &  de  la  circonférence.     Les 
feuilles  qui  paroiflent  empreintes  ça  6c  là  s'accordent  avec  celles  de  la 
même  Plante  ;    de  forte  que  j'c^ois  presque  affirmer  comme  une 
chbfe  certaine,,  que  ce  font  les  fleurs  ide  VAfter  mont  anus  à  feuïUes  de 
faule,  qui  fe  trouvent  repréfentées  fur  cette  ardoife.     Mais  ce  ne  font 
pas  ces  fleurs  feules  dont  on  y  voit  les  empreintes  :  il  y  a  encore  des 
feuilles  de  rofeau ,  &  des  traces  de  Therbe  de  capillaire.     Au  premier 
coup  d'œilje  croyois  devoir  rapporter  cette  figure  à  quelque  efpece 
de  foucy  ;  mais,  après  avoir  comparé  entr'eux  piuûeure  Agnes  caroc- 
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tèriftiqiià  y  j^â  conclu  que  c'écok  une  efpece  ^Aftir.  Les  Botaniftes 
demeureront  d  acccurd  avec  moi  à  la  finniple  vuë^  que  ces  figures  font 
tout  à  fait  femblables  à  ^After.  J'accorde  volontiers  qu'il  dt  très  diffi* 
cile  de  déterminer  à  quel  genre  proprement  on  peut  les  rapporter,  & 
cela  d'autant  plus  que  la  ooulenr  des  fleurs  n'eft  pas  en  Botanique  un 
des  momdres  caractères  tant  des  fleurs  que  des  Plantes  mêmes.  Or  il 
iêroit  iiuitile  de  chercher  ces  couleurs  &  leur  éclat  dans  de  femblables 
^npreintes.  Je  n'ai  pourtant  confervé  aucun  doute  fur  la  folidité  de  ma 
conjeâure ,  ayant  trouvé  fur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  forêt 
aoire  (^Hartzwald)^  &  furtout  fur  celles  qui  font  fituées  aux  environs  de 
cette  carrière  de  charbon  de  pierre ,  une  grande  quantité  de  la  même 
herbe  en  fleur.  Mais  venons  plus  direâement  au  fait.  Il  s'agit  de  décrire 
la  figure  de  ces  fleurs ,  telle  que  l'ardoifè  la  repréfente  y.  lorsqu'elle  y 
extfte  tout  entière.  Dans  une  ardoifè  d'un  noir  cendré  afl^z  dur,  on 
voit  des  fleurs  dont  les  feuilles  s'étendent  du  disque  qui  tient  lieu  de 
centre  vers  la  circonférence.  A^  la  pointe  chaque  feuïlle  eft  légèrement 
découpée.  Le  difque  offre,  quelquefois  à  la  (impie  vue,  &  plus  fré* 
quemment  à  la  loupe ,  des  veftiges  d'étamine.  Sur  un  petit  efpace 
font  fouvent  réunies  plufieurs  de  ces  fleurs  empreintes.  Je  confervé^ 
par  exemple,  une  pièce  longue  de  fix  pouces  &  large  de  trois,  où 
l'on  voit,  outre  plufieurs  Bgures  rompues,  fept  fleurs  entières.  Ci 
&  là  font  mêlées  avec  beaucoup  d'élégance  des  feuilles  de  cette  plante, 
&  des  veiliges  de  jonc,  de  capillaires,  dcc.  Quelques  foins  que  j'y 
aye  apporté,  je  n'ai  découvert  aucune  trace  de  poiflbns,  ou  d'autres 
appartenances  du  régne  animal/ 

*  V.  Jusqu'à  préfent  j'avois  fatisfait  ma  curiofité,  entant  qu'elle 
avoit  pour  objet  la  connoifl^nce  des  figures  ilAJler.  Mais  je  brûlois 
encore  d'un  ardent  defîr  d'approfondir  la  nature  de  l'efpece  d'ardoife 
QÙ  ces  figures  étoient  empreintes.  Pour  cet  ef&t  il  fàloit  trouver  le 
tems  &  les  occafions  de  recourir  aux  Expériences.  La  première 
que  je  fis ,  deftinée  à  connoitre  fi  cette  ardoife  étoit  d'une  nature  cal- 
caire, coniiiiok  à  y  verfer  de  l'acide  de  vitriol,  de  nitre,  &  de  fel 
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commun  ;  &  comme  il  n^m  réfulca  pas  k  moindre  efiervefcence,  je 
fus  convaincu  que  cette  ardoife  étoit  d'une  nature  argilleufe.  Une 
partie  de  la  même  ardoife^  mêlée  avec  deux  parties  de  borax^  fut  diatl* 
gée  par  la  force  du  feu  en  un  verre  noir.  Une  autre  partie,  avec  trois 
parties  de  fel  alcalin ,  donna  un  verre  de  couleur  d^ambre ,  mais  ce  ne 
fut  qu'à  un  feu  des  plus  violens.  Par  rapport  aux  métaux,  qui  prea* 
hent  fouvent  l'ardoife  pour  matrice ,  les  divers  effiiis  que  j'ai  âdts, 
m'ont  appris  que  cette  recherche  ne  mérite  aucune  attention.  A^  une 
première  épreuve ,  de  cent  livres  d'ardoife  j'ai  tiré  trois  onces  6c  de- 
mie de  cuivre  >  &  à  une  féconde  une  livre  &  demie.  Au  refte  cette 
matière  réfîftoit  très  longtems  au  feu,  6c  fe  fondoit  difficilement 
Notre  ardoife  expofée  i  un  feu  plus  libre  ne  rendoit  aucune  odeitf^ 
quoique  j'eufle  foupconné  qu'il  dût  en  Ibrtir  une  pareille  à  celle  des 
charbons  de  pierre ,  étant  née  avec  eux,  ôc  ayant  été  tirée  en  même 
tems  de  la  terre.  Cette  niême  ardoife ,  en  la  brûlant  plus  longtemSi 
donnoit  peu  d'odeur  de  fouf&e ,  mais  on  refpiroit  d'aunin't  plus  celte 
de  Tarfenic  ;  phénomène  dont  je  crois  devoir  attribuer  la  caufe  à  ces 
boules  de  pyrite  blanc,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-defliis.  Aucun 
travail  d'eflàyeur  n'a  pu  y  découvrir  la  moindre  trace  d'argent.  Au 
rede  cette  ardoife ,  i  caufe  de  ià  grande  dureté ,  ne  fe  laiffoit  pas  fbn< 
dre  auflî  facilement  que  les  autres  efpeces  d'où  l'on  tire  le  cuivre ,  ou 
dont  on  couvre  les  toits.  Le  défaut  de  tems ,  &  des  occupations  plus 
importantes,  ne  me  permirent  pas  de  poufler  plus  loin  ces  Expérience 

VI.  Je  m'attachai  enfuite  i  rechercher  plus  exaâenient  la  fitua- 
tion  fouterraine  de  cette  ardoife.  Mais,  avant  que  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  il  fàloit  parcourir  les  routes  qui  y  cbnduifent ,  pour  obfer* 
ver  ces  différentes  couches  qui  couvrent  les  veines  horizontales,  dites 
flotze  undderen  dach ,  &  celles  fur  lesquelles  ces  veines  repofent,  dît 
fiàtzes  ligendes.  Cela  méritoit  d'autant  plus  qu'on  s'y  arrêtât,  que  je 
remarquois  fort  bien ,  que  ce  n'étoit  pas  en  vain  que  ces  couches 
avoient  été  ainû  difpofées.  Il  auroit  été  au/fi  inutile  que  dangereux 
de  recourir  là  deflus  aux  Auteurs  qui  ont  traité  ces  matières.    J'avouS 
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que  le  cêl&brt  Swedenhùrgy  dans  l'Ouvrage  que  j'ai  déjà  cité,  p.  itfg* 
dit  qu'il  a  obfêrvé  les  couches  des  veines  horizontales  dans  le  Comté 
de  idmsfeli^  mais  fans  y  remarquer  aucun  ordre.  Jûesling^  qui 
a  fait  la  defcriptioo  des  nûnes  du  même  Comté  ^  doime  à  la  p.  8.  uq 
aflez  grand  détail  fur  ces  couches  ;  mais  ^  comme  elles  ne  font  pas 
égsks  partout,  &  qu'en  particulier,  daos  notre  carrière  de  charbon, 
dles  dictent  beaucoup  des  autres,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  ma* 
tiere,  les  obfervations  de  ces  Auteurs  n'ont  pu  m'être  d'a^cun  uiàge. 
A^  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  deux  Naturalises  n'ont  pas  defcendu 
en  terre  plus  avant  que  jusqu'à  cette  couche  d'une  pierre  dure ,  marr 
dale  &  rouge&tre ,  àixtyéig^r^xmmdé^wafy^erotAefeftetodte^  fiir  la- 
quelle repofe  l'ardoife  qui  contient  le  cuivre*  Je  voyois  biea  des  peir 
nés  &  des  travaux  à  effiiyér  pour  aller  plus  loin,  mais  m'étaot  armé  de 
conr^,  &  ayant  em{)loyé  quelques  Mineurs  pour  me  féconder,  je 
pénétrai  dans  les  coudies  inférieures,  &  je  les  trouvai  diipofées  de  la 
manière  fuivante. 


/^ 


I.  Une  terre  grolfiere,  ou  terre  de 
Jardin  j  Garten  Erde. 

*  2.  Une  pierre  calcaire  qui  fe  laifle  fen- 
dre, &  qui  put  comme  l'urine  de  chat,  vul- 
gairement Stinckfchiefer. 

3.  L'alabaftrite  blane  dont  on  fait  le 
gypfe.  .  .  . 

4*     Le  tuf,  dit  Rauchvack^. 

$.  La  Pierre  calcaire  qui  entre  en  ef- 
fêrvefcence  avec  les  acides,  vulgairement 
2^chft€in. 

6.  Une  pierre  calcaire  plus  fablonneu* 
fe&  plus  grolfiere  j  die  Ober  Fauh.     - 

7*  Une  pierre  conâpaAe  de  terre  ar- 
giUede  j  dit  Uéerfchi{ft.         •  • 
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g.  Un  cqmpofé  de  terre  calcaire  & 
d'argille  ;  die  zarte  FSule. 

9.  Une  ardoife  cendrée  plus  épaifle  & 
plus  impure,  compofée  d'une  terre  calcaire 
6l  argillcufe  ;  das  Dach. 

I  o.  Une  ardoife  d  une  terre  argilleuiê 
noirâtre,  contenant  un  peu  d'argent  &  de 
cuivre  ;  Mittelberge.    • 

II.  Une  véritable  ardoife  noire,  pu- 
rement argilleufe ,  contenant  un-  peu  de  coi' 
vre  j  Kamm  -  Schale. 

I  ^ .    Une  ardoife  noire  argilleufe ,  con- 
tenant un  peu  de  cuivre  j  AfittckSebiefer. 
NB.  L'ardoife  noire  ordinaire,  plus  abon- 
dante en  cuivre  que  les  précédentes  ;  (^^- 
meine  Kupfer  -  Schïefer.  j 
14.     Une  ardoife  où  fe  trouve  la  mi- 
nière de  cuivre ,  brillante  de  abondante  ; 
Ffôtz-ertzte. 
NB.  Entre  les  Nos  12.  de  14.  il  n'eft  pas 
rare  de  trouver' des  veines  dont  la  fitua* 
tion  fe  préfente  pour  l'ordinaire    plutôt 
perpendiculaire,  {gcf^gfiaftigy)  qu'  ho 
rlzontale;,  (fldtz-ûrtig  j  )  de  pareils  inter* 
valles  s'appellent  intervalles  déveines  hori- 
zontales, (wech/e/^)  &  ils  ont  coutume 
d'être  remplis  de  cadmie  fo(file  métalli- 
que, de  pyrite  fort  riche  en  cuivre,  de 
verd  de  gris  natif,  &  quelquefois  aufli 
d'une  galène  plus  ou  moins  abondante  en 
aident. 
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î  f .  Un  to  formé  4\in  peu  de  terre 
calcaire,  mêlée  avec  de  gros  (able  &  de  gros 
graviev  ;  les  Mineurs  rap|>eH€nt  afl&s  im- 
proprement Homftein.       \ 

1 5.  Dé  l'argille  bleuStre  ;  (^der  hlaue 
Lettenfchmitz,  )  • 

17.     UJn  lit  d'un  peu  de  terre  argilleu 
le,. calcaire^  mêlée  de- parties  martiales,  de 
miette ,  de  talc ,  de  fable ,  &  tout  rougeâ^ 
tre  ;  das  zarte  todte- 

1%.  L[ne  pierre  dure ,  martide,  rou 
ge&tre^  conppofée  de  terre  calcaire,  de  cail 
knix^  de  (ablé«  âcc  daswahre  tvthefelietodte 


Toîfcs    mctâl-  I  Pieds.  IPoucei, 
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NB.  Cefl;  jusqu'ici  que  font  parvenus  les 
Auteur  cités  ci-  deflus  dans  l'examen  de^ 
j/eioes  horizontales.    Voici  préfentemenr 
ce  que  j'ai  obfervé  fous  ces  couches. 

1^.  lin  lit  dur,  pierreux,  n'entrant 
^int  en  eflervefcence  avec  les  acides ,  & 
appartenant  à  cette  efpece  de  pierres  cor- 
nuCs  qu'on  fiomme  peu  e^fCNKetnent  J^aspi 
der.  Il  y  a  fouvefiê  dans  ce  lit  des  minières 
de  fer,  dures  cependant  poér^à  fonte,  èi 
pauvres,  (féuerw/ickiger  Eifenjiein^)  elles  fe 
laiflent  polir ,  &  alors  on  les  nomme  felfi- 
ges  Gebiirge.         -  •  • 

'  20.  -Une 'lierre  fefelonneufe  compofée 
d'un  g^os  ia|>Ie  &  d'une  terre  mar^ia]^ç,  & 
toute  rougeàtre  ;  rother  groher  Sand^^ 

2  i  •  une  pierre  fiiUonneufe  comppfée 
d'un  fable  plps  délié ,  &  d'une  terre 'martiale 
rouge,;  klai^er  rother  Sandl  -*  /         J 
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23.  U;ie  ardoiiê  rouge  d'une  tore  ar 
gilleufe  avec  des  parties  martiales;  rothe 
Schiefem,  ... 

2  3*     Une  pierre  de  couleur  hépatique, 
compoféé  àA  terre  argitleufe  ^  &  de  particu 
les  martiales',  mais  en  petite  quantité  ;  le- 
her-forhenes  Gehurge.  •  - 

24.  Une  ardoife  bleuâtre  de  terre  ar- 
gilleufe  j   ààs  hiaue  IO)hlen  '  GehUrge. 

25.  Ifee  pierre  cornue  cendrée  fort 
dure  ;  àas  Ùach  der  Kohlen. 

25.  'Les  lithéntràdes  mêmes  ;  Stcin- 
Kohlen.  -  -  . 

27.  One  ardoilè  bletiâtre  d'une  terre 
argilleufe  de  même  couleur  ;  BlaueA 
Schiefern.  ... 

NB.  C'eft  flans  ce  lit  qut  le  trouvent  les 

empreintes  dont  on  a  piarlé  jusqu'ici  ^  & 

les  petite»  boules  pyriteufes.  1 

2«.     LTne   pierre  noirâtre,  en  forme] 

d'ardcnfe,  mais  plus  dure.        •  *  1 

2^.     Un  lit  formé  de  terre  calcaire  ar- 

^leu(k  >  de  fable ,  de  cailloux^  àkc* 

30.  Ùrt  lit  rouge  tout  à  fait  femblable 
à  celui  da.>|o.  i  Z^^as  rothe  lodte  tmter  den 
Kohleà.       j       -  '  •  .  ^^ 

• 

NB.  On  trouve  Ibuvent  darfs  ce  lit  des 
torps  de  la  gro/leur  &  de  la  figure  d*un 
ttuf  d'oyè,  qui  font  de  la  même  marier ej 
que  le  lit  même,  plus  .durs  cepencfaftt  J 
h  ^u'Sb  ^eut  ed  féparàr.        -  *      -    T 
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$1.  l^es  veÎMS  fdéadliques  pèrpeodîca 
Jttres,  Ôc  ktirs  oiaactQes  qui  s'étendcot  à  une, 
profondeur  plus  ou  moîos  gtwde,  fuivant 
jes  montagnes  où  elle  fe  trouvent;  Jat 
Gàng'Gièurgf.        ,  • 


Totfoi  oiétal- 
liques  V, 


?ki$.  Ponces. 


On  voit  par  ce  qm  vient  d^lcre  npporté  :  f  •  Que  les  Jits  oiênKS 
qui  pris  enfemble  compofent  les  veines  horizontales,  defcendent  per- 
pendicukdremeot  dans  les  montagnes  qui  ont  exifté  depuis  l'origine  du 
Monde,  &  y  parviennent  -en  quelques  endn»ts  jusqu'à  la  profondeur 
de  205  ^  toifes,  (*)  &  4  poucœ;  ce  qui  revient  à  1449  pieds  &  7 
pouces.  3.  Puisqu'i  une  fi  grande  profondeur  on  trouve  des  em- 
preintes <k  fleurs  qui  font  au  defliis  de  toute  exception ,  il  eft  évident 
que  ces  lits  ont  été  formés,  foit  en  un  moment,  foit  peu  à  peu ,  cer* 
tttinement  par  hazard.  3*  Les  figures  des  fleurs  .&  des  plantes  qui  s'jr 
trouvent  empreintes ,  montrent  qu'il  y  a  €U  un  tems  où  la  furface  àt 
la  Terre  a  été  fubmergée  &  inondée  dans  cet  endroit,  ou  que  tous  ces 
Kfs  y  ont  été  transp(més  d'ailleurs  ;  en  un  mot  que  leur  arrangement 
'  eft  poflérieur  à  la  création  du  Monde.  L'obfervation  fuivante  fortifie 
mon  femiment  En  confidérant  que  les  collines  &  les  coteaux  où  ces 
lits  font  renfermés,  depuis  le  village  de  Sachswevfén  qui  eft  plus  bas, 
vont  toujours  en  montant,  &  cela  pendant  fefpace  d'un  mille,  en 
Vivant  la  pente  de  la  montagne  qui  va  ie  réunir  aux  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  iotkx  du  Hartz,  qui  y  font  adjacemsçs  >  j'ai  d'abord  me- 
fufé  cette  pente  qui  donne  une  hypothenufe  des  8000  pieds  ci  -  defiiis^ 
mentionna  ;  &  la  profondeur  des  lits  étant  ^^e  à  205  \  toifi^s  &4 
pouces ,  ou  à  1 440  pieds  &  7  pouces  ;  ce  qui  fidt  l'autre  côté  du  tri- 
angle ;  il  en  réiulte  que  la  bafe  eft  égale  à  i  tt  mille  d'Allemagne.  Ce- 
*  la  étant  préfuppoft,  il  paroit  avec  la  plus  grande  évidence  que  tous 

S  2  les 

(<^)  Lfi  toîfe  métallique,  dite  tâchttr^  eft  de  7pi«^s«  on  df  g4  poQcet  ;  malt  U  Glo 
métrie  foucerraine  Ta  réduite  en  100  poueei  plus  petits  f  afin  de  pouvoir  profi- 
ter de  la  commodité  4p  eaknl  décîmaL 


les  lits  dont  on  a  donné  rénumeration  >  font  tombés  originairefflenc 
des  hautes  montagnes  de  la  forêt  voifine,  &  que  divers  acddens  les  ont 
enfuite  augmentés  &  accumulés.  U  y  a  environ  un  an  &  demi  que  j'ai 
fourni  au  public  une  ex[^ication  plus  complëtte  de  l'origine  des  veines 
horizontales,  dans  un  effai  hiftorique  fur  cette  matière  ;  ainfî  je  me 
borne  pour  le  préfent,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'étendue  a  ce  Mé- 
moire ^  i  rechercher  Torigme  de  ces  fleurs  empreintes  fur  l'ardoife. 

»  •  * 

VIL  Quoique  Tobfervatioa  de  fembiables  empreintes  foit  a(&z 
rare,  elle  n'a  rien  pourtant  par  elle^ même  qui- doive  caufer  une  trop 
grande  furprife.  Le  lêul  Auteur  qui  ait  fait  mention  d'une  fleur  fem- 
hlable  à  la  nôtre,  eft  Mr-  Folckmann,  dans  fa  Silefiefouterraine ,  P.  T  C^ 
IV.  §.  38.  p.  113-  Tab.  XV*  fig.  5.  Il  rapporte  qu'auprès  de  Li^ff^ 
en  Silefie ,  parmi  d'autre  figiores  d^iierbes  empreintes  fur  une  ardoiCe 
couleur  d'orauge ,  on  en  trouva  une  qull  appelle  AJier  angujiifoliusy 
vel  pyrenaicus  pracox^  flore  cœruleo  mtgori  Horti  régit  Parifim^  &* 
Morijfon ,  Hort.  Biefs.  Mais  cette  ardoife  avoit  été  rencontrée  près* 
que  à  la  furfàce  de  la  terre  j  &  cette  contrée  nîontagneufe  étant  toute 
couverte  de  fleurs  de  cette  efpece,  il  neft  point  du  xout  furprenant^ 
&  c'eft  une  chofe  très  facile,  que  dans  des  tems  peu  éloignés,  il  y  en 
ait  eu  quelcune  que  le  hazard  ait  imprimée  fur  une  terre  martiale  ar* 
gilleufe,  fans  compter  qu'on  n'en  a  trouvé  qu'une  feuler  Mais  d'où 
peut  venir  l'abondùice  de  ces  fleurs  dont  nous  avons  rencontré  les  em* 
preintes  à  une  fi  grande  profondeur,  puisqu'il  n'y  a  que  les  monta» 
gnes  des  environs  qui  en  produifènt  ?  Nous  ne  voyons  id  que  deux 
luppofitions  à  fàhre  ;  car  nous  ne  comptons  poui:j:i^  une  troifième 
qui  confifte  à  recourir  aux  jeux  de  la  Nature  :  on  efl  en  droit  de  la 
regarder  comme  l'afyle  de  Tignorance,  tant  que  les  faits  font  encore 
expliquâmes  par  des  caufes  naturelles.  Le  premier  cas  qu'on  peqt 
donc  fuppofer,  c'efl  celui  d'une  inondation  qui  aura  été  répandue  au* 
tour  A'Ihlefeldy  &  des  montagnes  de  la  forêt  voiflne.  Le  fécond  feroit 
celui  de  l'afâiflenient  de  ce  même  difbiél.  Quand  on  parle  d'inonda* 
tion,  il  ne  faut  pas  d'abord  penfer  a  un  Déluge  univerfel,  tel  que  ce- 
lui 


foi  qui  eft  rapporté  dans  l'Ecrirâre  Sainte^  dont  toute  la  face  de  IXJai* 
vers  ait  été  couvene  ;  car  il  peut  arriver  des  inondations  paniculieres^ 
&  Texpérience  k  prouve  tous  les  jours.  Les  nuSs  furtout  qui  crè- 
vent, ne  font  pas  rares  dans  ces  contrées,  o^  i*on  volt  de  fort  haute^ 
montagnes.  L'imnKofe  quantité  d'eau  que  le  Ciel  y  verlè  dans  ces  oc^ 
cafions,  arrache  les  arbres,  jette  la  terre  Ôc  les  plantes  du  fommet  des 
montagnes  dans  les  vallées  qui  font  au  deflbus ,  de  façon  que  les  ro^ 
chers  demeurent  tout  nuds.  On  en  rencontre  beaucoup  qui  font 
fiinfi  dépouillés  dans  le  voifinage  de  cette  mine  de  charbon  de  pierrej 
entre  lesquels  les  plus  remarquables  font  le  Nadelohr^  &  le  Gânfefchn(h 
bel^  fur  lesquels  Behrens  a  fait  plufîeurs  remarques  dans  ia  Hercynin 
curiofa^  p.  1 1 6.  &  1 1 8*  Dans  des  tems  plus  récens  Se  poftérieurs 
à  Behrens  y  une  femblable  rupture  des  nuées  a  encore  changé  l'état  de 
deux  autres  rochers  en  dépotâllant  leurs  fommets  ;  &  à  caufe  de  la 
rei&mblance  de  leurs  figures  >  on  les  a  nommés  le  Moine  £^  la  Nonne. 
Tous  ces  amas  de  terre,  de  pierres,  de  cailloux,  ont  infenfiblement 
haufl^  les  vallées,  &  produit  des.  collines  &  des  coteaux.  J'eftime 
donc  que  nos  ardoifes  font  nées  de  la  première  catara^le  femblable  des 
nues,  qui  a  entraîné  les  plantes  âc  les  fleurs  dont  on  trouve  l'em- 
preinte fur  ces  ardoifes.  Dans  la  fuite  des  tems,  les  pluyes  qui  font 
Survenues,  ne  trouvant  plus  de  terre  à  emporter,  ont  amolli  les  pier- 
res les  plus  dures ,  le  fable,  &  même  la  terre  argUleufe  &  calcaire,  & 
ont  entraîné  tout  cela  dans  les  vallées.  De  là  plus  les  lits  dont  nous 
avons  parlé  font  placés  vers  le  haut,  plus  ils  font  durs,  mêlés,  &  coni- 
poles.  Ce  que  nous  voyons  encore  arriver  tous  les  jours  dans  ces 
contrées,  confirme  mon  fendment.  Les  pluyes  détachent  presque 
,  annuellement  de  ces  montagnes,  &  furtout  des  rochers  mis  à  nudj 
des  pièces  d'un  poids  énorme,  qui  monte  afiez  fouvent  jusqu'4  une 
centaine  de  quintaux;  les  pluyes,  dis -je,  entrdnent  ces  mafles,  de 
les  ùmt  rouler  jusqu'au  fonds  des  vall^.  Faut -il  s'étonner  donc, 
fi  de  pareilles  chol^  arrivant  depuis  phifieurs  milliers  d'années,  il  fe 
trouve  à  la  fin  des  collines  &  des  coteaux  la  où  exiftoient  auparavant 
des  vallées  ?  Mais  j'altérerois  la  vérité,  fi  je  voulois  attribuer  le  i^é* 
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notnene  en  qnêftkm  à  cette  (êcile  craie.  Uaf&ifleflMtt  des  tant  y 
entre  aufli  pour  beaucoup.  H  ne  fiiffit  pas  de  Tavaiicer  ;  il  fimt  k 
prouver.  En  obfervant  attentivement  la  fituatkm  de  cette  concréei 
j*ai  renMtrqué  qu*il  y  avok  tout  a  l'oKOttr  plufieiirsitafigs,  âc  txiatm, 
dont  il  a  été  inopoffible  jusqu'à  préfént,  aux  mocteb  mêoie  les  plus  cu- 
rieux ^  de  trouver  le  fonds.  C  eft  ainfi ,  par  exemple,  que  pas  loin  de 
notre  mine  de  charbon  de  terre  >  fe  trouve  Tétang  dont  Bek^ms  a  ^rit 
inenrîon^  1.  cit.  p.  91-  ^ous  le  nom  de  TénOm-Jeêck  De  pareils  affidt- 
iêmens  de  terre  fe  préfentent  en  plufiens  endroits,  &  pres^ie  tous 
les  jours  il  en  arrive  de  nouveaux,  dont  la  caufe  ^  Uen  évidieitta 
En  efibt  on  rencontre  fous  terre,  comme  je  Tai  rapporté  au  $.  VI.  nne 
pierre  calcaire,  diaudeflbus  de  Talabirffaite.  Ces  demc  fortes  de  ma* 
tieres  font  amollies,  &  comme  fondufis,  par  l'eau  quieft  cachée  dcSEasa. 
Il  faut  remarquer  que,  dans  les  lieux  qui  vont  en  pente ,  les  eaux  cou* 
lent  continuellement  fuivant  le  cours  de  cette  pente  ;  mais  dans  les 
plaines  Péquilibre  les  rend  croupiflàntes  ;  ce  qui  produit  à  la  longue 
rentière  folution  de  Talahaârite  &  de  la  pierre  de  chaux,  qui  eft  ^iàm 
du  bouleverfement  total. 

Sic  collapfa  ruunt  fuhditis  culmina  fulcris. 

Je  ne  précens  point  que  perfonne  m'en  croye  fur  ma  iimple  pt* 
rôle  i  il  y  a  des  preuves  de  ^t  à  portée,  &  toutes  récentes.  La  eu- 
riofîté  me  fit  entrer,  il  y  a  environ  fix  ms,  dans  la  caverne  qu'oft 
nomme  le  Ziegen-loch^  &  que  Mr.  Bthrem  a  décrite,  1.  c  p.  ga. 
Alors  Pentrée  de  cette  caverne  étoit  aflêz  ouverte,  de  façon  que  j'y 
trouvai  un  accès  libre.  Deux  ans  apr^,  cherchant  la  même  ouverture^ 
ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie,  &  même  avec  un  extrême  pérU, 
que  je  la  trouvai  ;  mais  y  ayant  enfin  réuifî,  quel  diai^^ement  ne 
Remarquai*  je  pas  dans  cette  caverne?  tout  y  étoit  rempli  d'eau,  on  se 
rencontroit  point  de  fonds,  en  un  mot  il  n'y  avoit  pli^  que  l'entiée 
qui  fut  demeurée  acceffible.  'Surpris  que  l'eau  ne  s'écoulât  pas  par 
cette  entrée ,  je  foupçonnai  qu'il  y  avoit  quelque  canal  caché  qui  fer* 
voit  A  ion  éœulement,  fuivant  lesloix  de  TéquiliiMre  b^oflatiqiie. 

Pour 
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Pour  m*en  aflbrer,  je  &  répandre  une  grande  quantité  de  paille  for 
cette  eau,  &  ayant  bien  obiêrvé  la  pente  <fe9  lits  de  la  niontq;ne^  je 
trouvai,  au  bout  de  deux  jours,  à  un  mille  &  demi  de  là,  de  Feau 
qui  fortoit  de  k  montagne,  enmdnanr  cette  paiUe  avec  fol  Les  cho* 
ies  étant  ainfi^  6c  non  feulement  les  collines,  mais  auffi  les  plaines  de 
ces  ccMirrées ,  étafit  remplies  d'aiabaftrite  &  de  pierre  calcaire^  on  n'a 
aucun  lieu  de  s*étonner^  fi  je  crois  que  la  terre  a  pu  s'afiàiflêr  dans  la 
plaine  avec  les  plantes  &  les  fleurs^  forsque  ces  foutien^  de  pierre  ont 
été  ôtés  &  délayés.  On  ne  doit  pas  être  plus  fiirpris  de  ce  qu*au  bout 
d'un  long  efpace  de  tems ,  ces  marab  &  ces  étangs  s^étant  deflëchési 
on  trouve  au  fonds  d'un  abyme  des  veftiges  d'herbes  &  àt  fleurs ,  donc 
la  terre  des  contrées  depuis  fubmergées  avoit  été  autrefois  ornée  & 
revêtue. 

VIII.  Cecf  me  paroit  fuflîfant  pour  rendre  ralfbn  de  la  figure 
de  Ty^^ /^rMif/cy/ ,  à  fleurs  bleues ,  ôc  à  feuilles  de  faule ,  trouvé! 
une  fi  grande  profondeur^  &  pour  expliquer  fon  origine.  Il  ne  me 
refte,  en  finiflint  ce  Mémoire,  qu^è  placer  ici  un  petit  nombre  de  dbe- 
ks  qui  concernent  le  fujet  que  je  viens  d'y  traiter. 

1 .  Nos  empreintes  de  fleurs  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  des  jeux  de  la  Nature. 

2.  Ces  fleurs  imprimées  par  hazard  font  la  preuve  de  quelque 
révolution ,  qui  a  Ait  descendre  dans  ces  lieux  profonds  ce  qui  étoit 
auparavant  placé  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes. 

3.  L'accident  qui  a  caulé  cette  révolution  peut  être  expliqua 
ou  par  l'inondation  de  la  contré^  ou  par  l'afiâiflèment  de  la  terre  ;  d'au- 
tant plus  que  quelquefois  >  ce  que  /avois  oublié  de  dire>  on  trouve 
en  même  tems  des  morceaux  de  bois  changés  en  agathe.  Ceh  eft  i 
la  vérité  aflez  rare  ;  cependant  j>n  poflfede  une  pièce  trouvée  dans  cet 
endroit,  où  Ton  peut  fort  bioi  diftinguer  l'écorce  du  bois^  le  tout 
étant  d'agatbe. 

4.  Oa 
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4.  On  ne  &tiroit  pourant  nier  que,  dans  quelques  taéxtâtSt 
ces  deux  caufes  n'ayent  pu  concourir  en&mble. 

f .  Ce  n*eft  pas  une  opinion  bien  fondée  que  celle  qui  refûfe 
aux  plantes  &  aux,  végétaux  remplis  de  fuc,  la  force  d'imprimer  leur 
imege ,  puisque  l'^^W-  ^  &s  fleurs  ont  plus  de  fuc  que  rhéparique, 
k  fougère,   &c. 

6.  Notre  Globe  lerreftre  n'a  pas  été  encore  fufHramiDent  ^• 
t£>  pour  que  nous  puilËons  avoir  une  par&ïte  cerdtude  de  tous  let 
êhangemetis  qu'il  a  fouSêrts. 
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EXAMEN  CHYMIQUE  DU  SEL, 

AUQUEL  ON    A  VOULU  DONNER  LE  NOM  DE 

vi&ITABLE  SEL  ALCALI   FIXE   DE   RHINOCEROS. 

PAR  M.  MARGGRAF. 

I. 

1 1  n'y  a  pas  longtems  que  notre  illuftre  Académie  Royale  m'a  remis 
un  petit  vafe  de  verre ,  plein  d'une  certaine  poudre  faline,  fur  le- 
quel  celui  qui  Tavoit  envoyée  avoit  écrit  ;  fel  alcali  fixe  de  Rhinocéros. 
On  me  chargea  de  foumettre  à  un  examen  chymique  la  nature  de  ce 
fel  I  dont  on  difoit  beaucoup  de  merveilles  dans  un  petit  Ecrit  qui  y 
étoit  joint ,  l'Auteur  afllirant  qu'il  Tavoit  tiré  de  lurine  de  ce  Rhinoce* 
ros,  dont  il.étoit  le  condûâeur  &  le  maître.  Je  me  mis  donc  en  de- 
voir  de  fiiire  à  ce  fujet  les  eflais  convenables,  afin  d'en  préfenter  enfuite 
mon  rapport  à  TAcadémie. 

IL  D'abord  le  nom  que  l'Auteur  donne  i  ce  fel ,  m'a  engagé 
à  en  prendre  une  portion  que  j'ai  exaûement  pilée  dans  un  mortier  de 
verre  avec  la  moitié  de  fel  ammoniac,  en  humeâant  un  peu  ce  mélange 
avec  de  l'eau  chaude ,  pour  découvrir  s'il  en  fortiroit  une  humeur  vo- 
latile ;  mais  mes  narines  n'ont  pas  faifî  le  moindre  indice  d'odeur  uri- 
neufe.  Cette  feule  expérience  m'a  fufHfamment  convaincu  que  ce  fel 
ne  pouvoit  poner  en  aucune  manière  le  nom  de  fel  alcali  fixe.  Je  n'ai 
point  pu  y  trouver  non  plus  de  fel  ammoniac ,  ni  rien  d'ammoniacal, 
puisque  l'ayant  pilé  avec  un  fel  alcali  fixe  pur,  il  n'a  pas  donné  le 
moindre  indice  d'urineux  ;  &  même  dans  toutes  les  autres  épreuves  il 
n  a  rien  du  tout  fait  voir  d'alcalin. 

êêém.d€PJc4d.Tom.Xll.  T  HI. 


m.  Au  contraire  3  a  montré  imnifeftenieitf  une  dtfpoikioa  aâ« 
de.  Car  ayant  diflbus  une  quantité  de  ce  fel  dans  de  Teau  diftUlée^  & 
l'ayant  filtrée ,  cette  folurion ,  en  y  verTant  de  la  folution  de  fel  alcali 
fixe ,  a  non  feulement  conçu  de  reffervefcence  ;  mais  même ,  en  kis- 
fant  tomber  une  feule  goutte  de  ladite  folution  fur  du  fer  poli ,  elle  fa 
manifefiement  rongé,  &  y  a  laiflë  une  tache  cuivreofe,  quoique  fort 
petite  ;  &  même  ce  fel^  mtié  avec  le  lêl  alcali  volatil,  a  produit  une  e^ 
fiarvefcence. 

IV.  Il  s^agiflbit  donc  préfentement  de  rechercher  de  queHe 
natqre  étoit  cet  acide.  Pour  cet  effet  je  mis  deux  dbgmes  de  ce  fid 
dans  une  petite  retorte  de  verre  garnie  ;  après  quoi  y  ayant  adapté  VKk 
récipient ,  Ôc  luté  les  ouvertures ,  j'en  ai  entrepris  la  diflillation  par  de- 
grés à  un  feu  découvert.  Les  vaiHeaux  étant  enfuîte  re&oidis,  j'ai 
trouvé  dans  le  récipient  environ  vint  grains  d'un  efprit  qui  fentoit 
fortement  le  (buffre.  Cet  efprit  entroit  dans  une  effervefcence  manifeftc 
avec  la  folution  de  fel  alcali  fixé  ;  &  Tayant  mêlé  avec  un  fel  alcali  fixe 
diffous  dans  de  l'eau ,  jusqu'à  une  faturation  complette,  j'y  verfai  encore 
un  peu  d'eau  y  je  procurai  Tévaporation  y  je  le  difpofai  i  la  cryftallilâ- 
tion ,  &  j^obtins  un  tartre  vitriolé  ordinaire.  Cela  faifoit  voir  bien 
clairement  qu'il  y  avoit  dans  ce  fel  un  acide  vitriolique. 

V.  Mais,  comme  de  la  manière  fusdite  tout  l'acide  ne  me  parois- 
foit  pas  avoir  paflë  par  la  diftillation  ;  après  avoir  brifé  la  retorte  J'en 
tirai  le  réîîdu  qui  y  étoit  contenu ,  fort  compa£le  &  tout  à  fait  blançi 
pefant  quatre  fcrupules ,  &  dix  grains.  Ayant  premièrement  pilé  ce 
réfîdu  dans  un  mortier  de  verre ,  je  le  fis  diffoudre  dans  de  l'eau  diftil- 
lée ,  &  je  filtrai  la  folution ,  qui  laifia  dans  le  filtre  une  très  petite  quan* 
dté  de  terre  blanche  ;  j'employai  Tévaporation  pour  difpofa:  cette  folu- 
tion  filtrée  à  la  cryflallifation ,  &  il  (ê  forma  des  cryflaux,  en  partie  ti« 
rant  fur  le  blanc ,  ôc  en  plus  grande  partie  un  peu  fur  le  verd ,  tesquelt 
i  la  vue  de  au  goût  me  parurent  être  d'une  nature  aluminofo  •  vitrio* 
lique. 

Vî. 
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VI  Je  &  diffim^e  dt  iKWveflQ  emiereQifnt  ces  cryfiaiix  dans 
fotu,  &iiir  Gsrte  folution  j'en  yerfai  peu  à  peu  une  de  fd  fllctU  fixe  : 
alors  il  fe  fit  une  forte  effi^rvefcence;  À  une  quantité  méc^cre  de  cero^ 
jaunâtre  en  fe  précipitant  gagna  le  fonds.  Ce  mélange  parfaitement 
faoulé  de  fet  alcaK  fixe,  fut  filtré  ;  &  la  terre  qui  refta  dans  le  fikre^ 
Vfzvx  été  édulcorée>  j'ob(ervai  qu'elle  étoit  mànifêftement  marti^.  Je 
i&  évaporer  la  lelEve  daire  qui  avoit  été  filtrée  pour  la  difpoTer  i  la 
cryftalli&tion  ;  ce  qui  étant  ^t,  j'obtins  de  nouveau  un  tartre  vitriolé 
ordinatre.  Ceue  Expérience  fournit  un  nouvel  indice  que  ce  (el^ 
quoiqu'on  Texpofe  à  Taftion  d'un  feu  couvert  >  conferve  encore  un  ad- 
de  vitrioUque. 

VIL  De  plus^  je  tnêlai  une  dragme  de  ce  fel  avec  partie  égde  de 
oitre  dépuré  pur  ;  je  mis  ce  mixte  dans  une  retorte  garnie ,  &  y  ayant 
adapté  le  récipient,  je  conduifis  la  diftillation  par  degrés  jusqu'à  l'incan^ 
dcTcence.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de*  la  diftillation  il 
Releva  des  vapeurs  rouges.  Tout  étant  refroidi ,  je  trouvai  dans  le  ré* 
cipient  un  efprit  acide  de  nitre,  dégagé  du  nitre  par  le  prétendu  fel  de 
Rhinocéros.  Cet  efprit  faoulé  d^une  leifive  de  fel  alcali  £xe  fe  mit  d'a- 
bord en  cryftaux,  qui.étoient  femUables  au  plus  beau  nitre.  Je  fis  dis- 
foudre  dans  de  l'eau  diftillée  chaude  la  maflè  fiiline ,  d'un  brun  tirant  fur 
le  rouge  >  qui  étoit  reftée  dans  la  retorte  ;  je  fis  évaporer  cette  folution 
auparavant  filtrée ,  &  je  la  difpofai  à  la  cryftallilâtion  :  alors  il  fe  forma 
des  cryftaux  qui  étoient  parfaitement  fenû>lables  à  ce  (êl  qu'on  nomme 
chez  les  Apoticaires  mrcanum  duplicatum^  &  qui  eft  préparé  du  caput 
mortuum  de  l'eau  forte. 

Vin.  Qu'iPy  ait  un  acide  vitriolique  mêlé  au  prétendu  fel  de 
Rhinocéros  ;  c^eft  ce  que  démontre  encore  le  mélange  de  ce  fel ,  dis- 
feus dans  l'eau ,  avec  les  terres  calcaires  mifes  en  folution  dans  d'autres 
addes.  La  folution  de  craye,  par  exemple,  faite  dans  l'acide  du  nitre, 
fi  Tony  verfe  la  folution  du  fel  de  Rhinocéros^  fe  prédpite  dans  un 
moment ,  &  fournit  un  magiftere  felenitique  ;  ce  que  produifent  pa« 
reiilement  tous  les  fels  moyens ,  dans  lesquels  (e  trouve  un  acide  vi- 
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niolique.  "  La  folation  de  felde  Rhinocéros  précipite  Suffi  far  lé 

la  foludon  de  Saturne  ;  mais  je  n'ai  pu  obferver  aucune  pridpitatioii 

fenfible  dans  la  fdùtion  d'argent  ôc  de  ;nercure. 

■a  1 

IX.  Enfin ,  /ai  mêlé  la  folution  du  Tel  fusdit  avec  cette  leflîve 
qu^on  prépare  du  fel  alcali  fixe  &  du  fang  defTéché  par  voye  de  calcina-, 
tion ,  &  qu'on  employé  pour  faire  le  Bleu  de  Berlin  :  ce  qui  étant  fàiti, 
j'ai  remarqué  que ,  cette  leflîve  étant  verfée ,  il  tomboit  auflltôt  au  fonds 
du  valê  un  beau  précipité  bleu  ;  indice  manifefte  qu'il  y  a  du  fer  mêlé 
dans  notre  feL 

X.  Tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  au  fujet  de  ce  qu'on  a 
voulu  nommer  fel  alcali  fixe  de  Rhinocéros,  &  les  différentes  épreuves 
auxquelles  il  a  été  foumis,  découvrent  afiez  à  tous  ceux  qni  font  verfés 
dans  la  Chymie ,  ce  que  c'eft  que  ce  fel  merveilleux  &  tant  vanté  y  de 
quelles  parties  eflentielles  il  efl:  compofé ,  &  quel  effet  il  efl  capable  de* 
produire  fur  le  corps  humain.  Il  fera  en  même  tems  très  facile  de  com- 
prendre que  ce  fel  n'a  dû  en  aucune  façon  être  nommé  fel  alcali  fixe,  & 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  ait  été  préparé  de  l'urine  de  Rhinocéros  ;  à 
moins  qu'il  ne  fe  trouvât  quelcun  qui  ofe  foutenir  que  l'alun  &  le 
vitriol  de  Mars  chargé  de  quelques  panicules  de  cuivre,  forment  \m 
fel  alcali  fixe ,  &  que  des  fels  de  cette  namre  peuvent  exifler  dans  le 
corps  d'un  femblable  animal  ;  ce  qui,  autant  que  je  puis  en  juger  ^  fe» 
roit  tout  à  fait  difficile  a  démontrer. 
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y%  yant  eu ,  il  y  a  quelque  tems^  Toccafion  d'examiner  un  quadrupè- 
de iîngulier,  qu'on  rencontre  rarement  dans  nos  contrées,  j'ai 
crû  devoir  rendre  compte  en  peu  de  mots  des  chofes  les  plus  rem%^ 
quables  que  j'ai  obfervées  dans  cet  animal 


Sa  grandeur  répondoit  \  celle  d'un  gros  Chat  ;  fa  longueur, 
puis  fextrémité  de  la  trompe  jusqu'à  la  queue ,  étoit  de  trois  pieds  Si 
plus  ;  ôc  la  queûè  même  avoit  un  pied  &  un  pouce.  Le  corps  étoit 
couvert  partout  de  poils  épais ^  aflez  longs  &  doux;  les  plus  longs 
étoient  placés  fous  le  ventre.  La  couleur  de  ces  poils  éroit  varié^ 
en  partie  noire  >  en  partie  mêlée  de  brun  &  de  jaune.  Le  dos  tiroit 
au  noir  ^  entremêlé  pourtant  de  brun  ;  au  contraire  vers  la  tête ,  le 
cou ,  &  la  queue ,  les  poils  fe  montroient  plutôt  jaunâtres  que  noirs. 
Le  front  étoit  blanchâtre  avec  des  rayes  jaunes  >  qui  defcendoient  entre 
les  yeux  depuis  le  front  jusqu'au  nez.  Autour  des  yeux  tout  étoit 
presque  noir  :  les  oreilles  avoient  plus  de  blanc  que  de  jaune  ;  &  la 
furface  antérieure  des  pieds,  tant  de  devant  que  de  derrière,  étoit  gar- 
nie de  poib  bruns ^  courts^  &  clair -femés.    La  queue ^  au  commen- 
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PUnchc  L  cernent  &  an  miKcç,  wok  plus  de  largeur,  que  vers  1â  fin;  Aemi 
y  voyoir  trois  anneaux  noirs,  &  autant  de  jaunes,  mêlés  avec  un 
arc  merveQleux  ;  ceux  d'eoïiaut  étoit  les  plus  larges,  &  ceux  d'em* 
bas  plus  étroits*  La  tête  repréfentoit  presque  la  figure  d*un  triangle  : 
la  partie  fupérieure  &  poftérieure  étoit  plus  large  ;  vers  les  narines 
elle  diimnuoit.  Le  nez  lui  môme  étoit  fort  aigu,  tout  à  ùii  noir, 
avec  deux  narines  (èmilunaires.  A^  chaque  côté  âb  la  bouche,  on  vo- 
yoit  une  barbe  de  poils  blancs,  roides,  âc  recourbés  ;  ceux  de  la 
lèvre  fupérieure  étoient  plus  longs,  &  ceux  de  la  lèvre  inférieure 
plus  courts. 

PL  U.Fig«i.  La  lèvre  fupérieure  furpaflbit  de  beaucoup  en  longueur  la  lèvre 
inférieure,  avançant*  par  defliis  d'un  pouce  &  demi.  Les  oreilles 
étoient  larges  vers  la  bafe ,  Se  aiguës  à  la  pointe  ;  elles  avoient  une 
extrême  mobilité,  &  étoient  pourvues  pour  cet  effet  de  forts  mufcles. 

.  f 

Les  yeux  de  cet  animal  n'avoient  pas  une  grandeur  proporK 
tionnée  à  cdle  du  refie  du  corps  ;  roeil  gauche  étoit  attaqué  d'une  cata* 
ra£le,  &  l'un  &  l'autre  étoient  revêtus  d'une  membrane  clignotante 
fort  manifefle.  Cette  membrane  recourbée  en  forme  d'arc,  s^tendoit 
du  coin  intérieur  à  l'extérieur  ;  &  elle  avoit  une  fone  adhérence,  non 
Plâncbe  C  feulement  dans  cet  endroit,  mais  suffi  plus  bas.  Deux  petites  cornes 
l^us.s.  ^^^  elle  étoit  pourvue,  la  licnent,  Tune  au  ccmu  intérieur,  l'autre 
à  l'extérieur»  Vers  l'œil  elle  étoit  plus  large,  &  vers  le  nez  plus  ai- 
guë ;  plufieurs  vaifTeaux  rouges  la  coloroient,  &  fon  extrême  mobi- 
lité  fkifoit  qu'elle  pouvoit  aifément  être  tirée  en  haut  :  alors  elle  fi:rmoit 
parfaitement  l'œil  entier. 


PLU.  rig.t.  Les  pieds,  ou  pattes,  tant  de  devant  que  de  derrière,  n'avoîenc 
kt.  k  r.  p^  ^Q^  grande  longueur  ;  ceux  de  devant  étoient  plus  étroits  &  plus 
foibles  ;  ceux  de  derrière  plus  forts  &  plus  larges.  En  bas  &  fous 
les  plantes  on  n'appercevoit  aucuns  poils  ;  mais  ils  étoient  garnis  de- 
puis les  ongles  jusqu'au  talon  d'une  peau  épaiffe  d^un  brun  rougeâtre. 
Cette  geau  avoit  plufieurs  Ggnes,  ou  traits  pareils  à  ceux  de  la^ paume 

des 
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des  inains  dms  fes  bommet .  Cette  peau  s'ékvoit  plus  haut  vers  les 
pieds  poftérieurs^  parce  que  Tanimal  écoit  deftiné  à  marcher  aufC  fur 
Içs  talons. 

Chaque  piedfe  termînoît  en  cinq  doits  fëparés,  quipar  deflbust»t.n.  t%.). 
étoient  épais,  charnus^  oblongs,  pas  bien  ronds,  comme  les  Ours  l^uK^. 
ont  coutume  de  les  avoir.  Les  doits  des  pieds  de  derrière  étoient  plud 
longs  Ôc  plus  forts  que  ceux  des  pieds  de  devant.  Le  premier  étoic 
tout  à  fait  court  ;  le  fécond  plus  long  ;  le  troifidme  Ôc  le  quatrième 
^aux  entr'eux,  mais  plus  longs  que  le  fécond  ;  le  cinquième  plu6 
court  que  le  quatrième ,  mais  plus  long  que  le  premier.  Chacun  de 
ces  doits  finiffoit  par  im  ongle  noir  &  recourbé ,  qui  proportionnelle- 
ment aux  doits  a  plus  ou  moins  de  longueur  ;  ceux  des  pieds  de  der- 
rière font  néanmoins  les  plus  forts  &  les  plus  a^^. 

Cet  anima!  qui  étoit  fort  gras,  pefbit  fêize  livres  &  demie» 
C'etoit  une  femelle ,  6c  l^uterus  s'ouvroit  au  bas  de  Tabdomen  par  un 
grand  orifice  externe. 

Les  mufcles  de  Tabdomen  étoient  fort  minces.  Le  grand  amefi* 
tum^  ou  \t  gaftro  *  colicum  y  étoit  non  feulement  cohérent  avec  te 
gréode  courbure  du  ventricule ,  ijnais  encore  avec  le  commencement 
éoL  duodénum ,  avec  le  gros  inteftin ,  &  avec  la  ^atte.  Cet  omentum 
extraordinairement  gras ,  étoit  conftruit  d'une  façon  (ingutiere.  Car^ 
depuis  la  grande  courbure  du  ventricule ,  il  y  avoit  des  rayes  grafles, 
^poif^,  &  arrondies,  toutes  parallèles  entr'elles,  qui  defcendoient 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  vers  le  bailîn  :  &ron  trouvoit  entr'elles 
une  membrane  celluleufe  de  la  dernière  fubtilicé ,  femblable  à  une  toile 
d'araignée*  Ce  grand  omentum ,  compofé  de  deux  lames ,  de  rayes 
fri>til^,  &  de  petits  quarrés  de  graifle,  defcendoit  jusques  dans  le 
baflin,  &  couvroit  tout  à  fait  »  non  feulement  les  intefHns,  mais  en* 
Gore  le  iac  du  ventricule. 

\jt  petit  omentum  y  oulcgafirO'-Aepaticumy  étoit  de  même  fort 
graS)  ^  tenoit  non  feulement  i  la  petite  courbure  du  ventricule  >  mais 

suffi 


àufH  au  petit  lobe  poftérietir  du  foye ,    qui  repréfemoit  le  loba  ^ 
Spigelius. 

PLIlI.Fig.1.  Le  foye,  dont  la  couleur  étoit  mêlée  de  brun  Ôc  de  rouge,  avoît 
une  ftrufture  tout  à  fait  finguliere.  Outre  qu'il  étoit  adhérent  à  Ifi 
voûte  du  diaphragme  par  un  mince  ligament  qui  le  tenoit  fuspendu, 
j6c  par  les  ligamens  ordinaires  à  droite  &  à  gauche,  il  étoit  encore 
pourvu  d'un  autre  ligament  au  deflus  du  rein  droit.  H  confîftoit  en 
iîx  lobes,  qui  étoient  tout  à  fait  féparés  les  uns  des  autres  par  de  pro« 
lct>.  fondes  échancrures.  Le  premier  lobe  au  cAté  gauche ,  étoit  fait  à  peu 
près  en  demi-  lune,  &  avoît  en  arrière  un  bord  aigu,  où  Ton  voyoit 
let.^.&^  deux  petites  entaillures.  L'autre  lobe  étoit  oblong,  n'ayant  pas  ati* 
tant  de  longueur  ni  d'épaifTeur  que  le  premier  ;  &  entre  celui-ci  &  le 

Ict.  r.  fuîvant  il  y  avoit  le  ligament  fûfpenfoire.  Le  troifième  lobe  étoit  lê 
plus  grand  de  tous,  épais  en  haut  vers  le  diaphragme,  plus  mince  en 

Ict,  d.  bas ,  &  pourvu  d'un  bord  aigu.  Presque  au  milieu ,  mais  plus  ver? 
le  bas,  il  y  avoit  dans  ce  lobe  un  trou  quarré,  qui  y  étoit  comme 
jaillé ,  &  d'où  fortoit  le  fonds  de  la  veficule  du  fiel ,  mais  de  façon  que 
ce  fonds  ne  s^élevoit  point  au  deflus  de  la  furface  du  foye.  Au  deflus 
^u  fonds  de  la  veficule,  le  lobe  dont  nous  parlons,  avoit  deux  petites 
échancrures  perpendiculaires ,  qui  ne  pénétroieht  pas  aufli  profondé* 
ment  la  fubftance  du  foye  qu'une  autre  découpure,  placée  fous  1t 
fonds  de  la  veficule ,   qui  s'étendant  du  bord  pofl:érieur  à  l'intérieur, 

Ut.  0.  partageoit  en  quelque  forte  ce  troifième  lobe  en  deux  autres.  Le  qua- 
trième lobe  étoit  épais,  en  forme  de  cœur  ;  large  par  en •  haut ,  plus 

îct.  /.  pointu  vers  les  bas.  Le  cinquième  lobe ,  droit ,  n'ctoit  pas  auffi  long 
que  le  premier  j  il  avoit  une  figure  îrréguliere ,  qUi  approchoit  cepen- 
dant de  la  triangulaire  ;  au  deflus  &  par  derrière  il  étoit  pourvu  d'un 

Ict.f.  ,appendice  épais  &  rond,  qui  repréfentoit  un  fixième  lobe,  ou  plutôt 
le  lobule  de  Spigelius  ;  &  cela  d'autant  plus,  que  le  petit  offsr^/f/m  y 
étoit  lié.  La  veine  cave  pénétroit  entre  le  troifième  &  quatrième 
lobe  dans  la  fubftance  du  foye ,  de  façon  cependant  qu'un  rameau  de 

let  b  cette  veine  perçoit  aufii  le  cinquième  lobe.  'La Turfiice  antérieure 
"   ^  '       '  du 
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du  fbye  ëtoit  convexe ,  la  poftérieure  concave  ;  Se  dans  cetre  furfàqe 
poftérieure  du  croiiième  lobe ,  on  voyoic  une  fofle  pour  la  veficule  du 
fiel  y  &  furcout  pour  fon  col 

La  ratte  avec  le  pancréas  avoient  une  figure  oblongue ,  &  1  on 
n^  n*ouvoit  rien  de  remarquable.  Le  ventricule  étoic  femblable  au 
ventricule  humain. 

Les  reins  n'étoient  pas  aflez  grands  en  comparaifon  du  refte  du 
corps  )  &  chacun  d'eux  avoit  fâ  capfule  rénale.  Leur  fubftance  étoit 
compa£le  y  &  Ton  n'y  remarquoit  rien  qui  tint  de  la  Ilrudlure  lobuleu* 
fe  qu'on  rencontre  dans  les  Ours. 

Tout  le  conduit  inteftinal ,  depuis  le  pylore  jusqu'à  l'orifice  de 
Fanus ,  étoit  de  fept  aunes.  La  longueur  des  inteftins  grêles  alloit  au 
delà  de  fix  aunes  ;  &  le  conduit  des  gros  inteftins  n'avoit  qu'une  demi- 
aune.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  dans  ces  boyaux,  c'eftPLm.Fif.s. 
que  vers  la  fin  du  boyau  grêle ,  6c  au  commencement  du  gros ,  il  n'y 
avoit  ni  valvule  >  ni  rien  qui  reflemblât  au  procejfus  vermiformisy  &  i 
l'inteftin  cacum.  Cependant  tous  les  boyaux  n'étoient  pas  d'une  égale  ^^^^X  ^ 
épalfleur,  comme  le  prétend  Mr.  Linnâeusy  mais  à  ja  fin  de  Tinteftin  grê- 
le >  le  gros  boyau  fe  gonfloit  d'abord;  feulement  il  formoit  avec  le 
grêle  un  canal  continu  >  ôc  fans  aucune  interruption. 

On  n'obfervoit  aucune  dififërence ,  tant  entre  le  commencement 
&  la  fin  de  l'inteftin  grêle ,  qu'entre  le  commencement  &  la  fin  du 
gros  inteftin.  La  fin  du  grêle  avoit  la  même  capacité  que  le  commen* 
cement  j  ôc  il  en  étoit  ainfi  du  gros. 

La  furfkce  intérieure  du  conduit  inteftinal  grêle,  à  l'exception 
du  duodenumy  étoit  remplie  de  douze  amas  de  glandules,  ou  follicules. 
Elles  étoient  d'une  couleur  cendrée  ;  adhérentes  par  longs  amas  à  la 
mnique  villeufe^  &  afl[êz  reflêmblantes  à  quelque  tiflu  réticulaire. 
Chaque  amas  étoit  diftant  d'un  autre  de  quelques  pouces,  fans  qu'on 
àéém.difA€sd.Tom.XlL  V  trouvât 
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troiivit  dans  ces  efpaces  intermédiaires  >  ni  dans  tout  le  duodénum ,  au* 
cun  veftige  de  femblables  follicules.  A^  la  fin  du  duodénum  fe  préfen- 
toit  un  de  ces  amas,  qui  étoit  fort  court.  Mais  plus  ils  defcendoient  vers 
le  gros  boyau ,  plus  ils  avoient  de  longueur  &  d'épai/Teur  ;  en  ibrte 
que  le  dernier  amas,  placé  à  la  fin  du  boyau  grêle ,  étoit  le  plus  long  & 
P1 111.  Fie.  3.1^  plus  remarquable  de  tous.  Cet  amas  atteignoit  bien  jusqu'à  la  fin 
kt.i>.  du  boyau  grêle,  mais  il  n'entroit  pas  le  moins  du  monde  dans  le  com- 
mencement du  gros. 

La  furfàce  interne  de  celui-  ci  étoit  non  feulement  tout  à  fait  deftî- 
mée  des  amas  de  glandules  qu'on  vient  de  xiécrire ,  ôc  de  valvules ,  ou 
de  rides  valvuleufes  ;  mais  à  leur  place  elle  étoit  remplie  de  plufîeurs 
pores  excrétoires,  femblables  à  des  points  noirs  &  livides,  qui  difper- 
fés  çà  &  là,  fe  rencontroient  dans  le  plus  grand  nombre  vers  1  orifice 
de  Tanus. 

La  veille  de  Turine  étoit  d^une  figure  ovale ,  avec  un  col  de  trois 
pouces  de  long ,  qui  defcendoit  en  courbure.  Ce  col ,  cohérent  au 
vagin  &  au  col  de  Tuterus  par  une  fierté  celluleufe ,  s'ouvroir  en  un 
angle  aigu  au  milieu  du  vagin.  Le  vagin  même  avoir  plus  de  largeur 
au  milieu ,  &  devenoit  plus  étroit  vers  le  haut  ôc  le  bas ,  étant  formé 
d'un  canal  membraneux  de  cinq  pouces  de  longueur.  Il  fe  continooit 
en  un  utérus  mince  &  presque  cylindrique ,  pourvu  de  deux  cornes^ 
tellement  étroites  &  presque  deftituées  de  toute  cavité,  qu'on  ne  pouvoir 
y  introduire  le  moindre  air ,  ni  la  pointe  la  plus  fine  d'un  Inftrument» 
L'orifice  du  vagin  étoit  aflez  grand  par  rapport  à  Yuterus  ;  &  il  y 
a  voit  au  deflus  xxn  clitoris  fort  &  oflêux>  que  couvroic  un  prépuce 
d'une  grandeur  confîdérable. 

Les  vifcères  du  thorax  n'offroient  presque  rien  de  remarquable. 
Le  poumon  droit  étoit  formé  de  quatre  lobes  ;  le  gauche  de  deux  feu- 
lement ,  féparés  Tun  de  l'autre  par  de  profondes  incifures.  Il  ne 
Dpiontoit  de  l'arc  de  l'aone  que  deux  troncs  >  donc  le  droit  fe  parti^eoit 
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tn  deuxtiutr^,  après  avoir  parcouru  un  court  e(pace>  comme  (io)- 
pie  &  uniquç-  ^ 

On  ne  fauroit  rien  dire  de  certain ,  au  fujet  des  mammelles,  parce 
que  l'abondance  de  la  graiilè  les  avoit  tout  à  fait  ef&cées. 

Quant  aux  os  de  cet  animal  y  les  deux  mâchoires  avoient  chacune 
vint  dents ^  fçavoir  douze  dents  molaires^  fix  inci{Ives>  &  deux  ca* 
nines.  Les  dents  inciiives  de  la  mâchoire  fupérieure  étoient  plus  for- 
tes que  celles  d'embas  ;  en  forte  cependant,  que  celles  du  milieu  étoient 
plus  foibles ,  au  lieu  que  celles  qui  approchoient  des  dents  canines 
avoient  plus  de  force.  Les  dents  canines  de  la  mâchoire  fupérieure 
étoient  plus  droites  ;  mais  en  bas  elles  étoient  recourbée^  en  crochet, 
&  fort  aiguës.  Les  dents  molaires  d'embas  furpaflbient  en  force  cel- 
les d'enhaut.  On  en  trouvoit  fîx  dans  chaque  côté  de  la  mâchoire, 
dont  les  trois  antérieures  étoient  plus  foibles^  &  avoient  une  pointe 
triangulaire ,  tandis  que  les  trois  poftérieures  au  contraire  avoient  plus 
^e  largeur  &  de  force. 

Toute  k  colomne  de  l'épine  étoit  compofée  de  quarante  cinq  os, 
fçavoir  des  ùx  vertèbres  du  cou ,  de  quatorze  vertèbres  du  dos ,  de 
fix  vertèbres  des  lombes,  &  de  dix-fept  petits  os  du  coccyx.  Les 
vrayes  vertèbres ,  furtout  les  dernières  du  dos  &  des  lombes ,  étoient 
formées  par  neuf  apophyfes ,  dont  il  y  en  avoit  une  de  l'épine ,  deux 
transverfes,  quatre  obliques,  &  les  deux  dernières  étoient  des  prô- 
cejffksy  ou  avances,  placées  fous  un  angle  tout  à  ^t  aigu  à  côté  dii 
corps  de  la  vertèbre ,  &  qui  embraflent  en  quelque  forte  les  apophy- 
fes obliques  fupérieures  de  la  vertèbre  fuivante. 

Chaque  côté  du  thorax  avoit  quatorze  côtes  ;  &  elles  étoient  par 
conféquent  en  tout  au  nombre  de  vint  -  huit.  Les  dix  fupérieures  dé 
chaque  côté  étoient  de  vrayes  côtes,  &  les  quatre  inférieures  fâuïïès, 
parce  que  les  cartilages  de  ces  dernières  n'atteignoient  pas  zujiernum. 
La  (Iruâure  de  celui-ci  confiitoit  en  huit  petits  os  cylindriques,  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  le  moyen  d'un  cartilage,  &  par  embas  il 
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écoit  garni  d*tjn  petit  cartilage  xiphoïde  ;  de  façon  que  les  cAtes  s'ard- 
culoient  avec  les  fymphyfes  carcilagineufes  àxxfiernum.  K  l'égard  des 
os  des  pieds  9  chaque  pied  étoic  compolS  des  cinq  os  du  metacarfe^ 
&  chaque  doit  de  trois  oflèlets  féparés  ;  à  l'exception  néanmoins  du 
pouce  y  qui  tant  dans  les  pieds  de  devant  que  dans  ceux  de  derrière 
n'a  que  deux  ofTelets.  Les  autres  os  n'ont  rien  qui  mérite  qu^on 
s'y  arrête. 

Uanimal  que  nous  décrivons ,  fe  tenoit  comme  les  fînges  fur  les 
pieds  de  derrière  >  &  fe  fervoit  de  ceux  de  devant  pour  prendre  fa 
nourriture^  en  guife  de  mains.  Si  on  lui  donnoit  un  morceau  de 
pain^  ou  quelque  autre  chofe,  qu'on  eut  jette  auparavant  dans  Teau 
afin  qu'il  s'y  amollit ,  il  l'en  tiroit  avec  les  pieds  de  devant  ^  &  le  dé- 
voroit.  Ilfe  nourriflbit  d^amandes,  de  raifins  fecs,  debiTcuit^  de 
poifTon  cru  y  &  de  chair  ;  mais  il  aimoit  furtout  beaucoup  le  pots* 
fonfht. 

La  patrie  de  cet  animal  eft  l'Amérique  ^  tant  méridionale  que 
lèptentrionale  ;  car^  fuivant  Marggraf^  on  le  trouve  dgns  le  Breiil^ 
j8c  Riy  témoigne  qu'il  exifte  dans  la  Virginie, 

Les  Auteurs  font  fort  peu  d^accord^  tant  fur  fâ  dénominadon 
que  ^ur  fa  defcription  ;  nous  nous  bornerons  à  examiner  les  principa- 
les  opinions^  pour  tâcher  d'abord  d'en  démêler  le  lènS)  &  enfuite 
d'en  concilier  les  contrariétés. 

Les  Brefiliens  appellent  ce  quadrupède  dans  leur  langue  Cottti^ 
&  c'eft  le  nom  que  Marggraf^  confervé  dans  fon  Hifloire  du  Brefil^ 
où  p.  228*  il  décrit  notre  animal  en  ces  termes.  ^,  Le  Coati  des  Bre* 
^  fitiens,  dit  il,  eftun  Renard  de  la  grandeur  d'un  Chat^  avec  de 
^y  courtes  jambes ,  &  les  mains  d'un  Singe.  Us  grimpent  auflî  corn- 
^  me  les  finges  avec  viteflê  fur  les  arbres ,  &  courent  jusqu'aux  exti^- 
yy  mités  des  branches  ;  ils  vivent  de  fruits,  mais  très  volontiers  d'oeuis 
yy  &  de  poules  ;  les  pieds  de  derrière  font  plus  grands  que  ceux  de 
yy  devant  j  &  à  chaque  pied  ils  ont  cinq  doits  avec  des  ongles  aigus. 
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p  Leur  tire  eft  poinnie  comme  celle  du  Renard  >  avec  des  oreilleg 
^,  courtes  &  arrondies  comme  celles  du  Chat  :  ils  ont  la  partie  infëri- 
,,  eure  de  la  bouche  plus  courte  que  la  fapérieure,  qui  s'avance  en 
^  une  longue  trompe  pointue ^  avec  d'amples  narines^  comme  des 
,,  fentes.  Les  }  eux  font  noirs»  Les  poils  de  tout  le  corps  |  longs, 
,,  ont  une  couleur  d'ocre  foncé.  La  queâe  eft  plus  longue  que  tout 
,,  ie  corps  ;  Tanimal  Ta  porte  relevée  &  recourbée  en  haut  ;  les  poib 
p  de  cette  queue  font  variés  en  forme  d'anneaux ,  mêlés  d'ombre  & 
^  d'pcre.  Quand  il  mange ,  il  tient  la  nourriture  comme  les  chien» 
^  avec  les  pieds  de  devant.  ,> 

Cette  delcrlption  même  de  Marggraf  a  été  inférée  par  yofijîon^ 
presque  fans  rien  changer  aux  termes,  dans  fon  Hiftoire  Naturelle^ 
p.  95.  Elle  s'accorde  avec  la  nôtre  dans  toutes  \^  parties,  à  Tex- 
ception  de  la  quefie>  qui  eft  non  feulement  plus  courte  que  le  refte 
du  corps  >  mais^ue  l'animal  ne  porte  pas  recourbée  âc  dreifée  vers 
le  haut. 

fFbninus^  â  qui  on  avoît  envoyé  le  Coati  d'Âmfterdam  fous  1« 
nom  de  Chat  d^ Amérique ^  en  fait  dans  fon  Mujieum  p.  319.  une 
courte  defcription,  dans  laquelle  il  confirme  expreflément  que  la 
queue  de  cet  animal  eft  épaifle  &  large  vers  les  feflès ,  mais  qu'elle 
n'eft  pas  audî  longue  que  le  corps  même.  Il  diffère  d^ailleurs  de  nous 
en  ce  qu'il  attribue  aux  poils  une  couleur  plutôt  cendrée,  que  jau- 
nâtre &  brune.  Mais  une  aufïï  légère  difiTérence  de  couleur  peut 
venir  de  l'âge ,  ou  de  quelques  autres  caufes  peu  importantes,  &  n'ap« 
porte  aucun  changement  au  fonds  même  des  choies.  Car  nous  ob* 
fervons  tous  les  jours  dans  les  animaux  de  nos  contrées ,  que  plufîeurs 
individus  du  même  genre  &  de  la  même  efpece,  différent  les  uns  des 
autres,  non  feulement  en  couleur,  mais  encore  en  quelques  autres 
drconftances  qui  ne  font  pas  plus  conikiérables. 

Ray^  dans  fa  defcription  des  quadrupèdes,  p.  179.  appelle  te 
aôtie  un  animal  d'Amérique  femblable  au  Renard  ;  &  Mr.  Unnaeus^ 
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dans  Ton  Syftème  dé  la  Nature^  \t  met  dans  la  claflfe  des  Ourt,  rapt)el- 
hnc  un  Ours  à  longue  queue.  Dans  le  Tom.  IX.  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Suéde,  il  en  fait  une  courte  defcriptton,  à  laquelle  il 
a  joint  une  figure,  mais  qui  n*eft  pas  tout  à  fait  exaâe*  Je  ne  vois  pas 
flflurément  de  quel  droit  Mr.  linnœus  compté  ce  quadrupède  parmi 
les  Ours.  Je  fiûs  à  la  vérité  que  ce  Savant  met  entre  les  marques  carac- 
tériftiques  de  l'Ours,  d'avoir  cinq  doits  aux  pieds,  &  le  pouce  placé  en 
dehors.  Je  ne  nie  pas  non  plus,  que  le  doit  extérieur  de  notre  CMti  ne 
parotfle  tu  premier  coup  d'œil  un  peu  plus  court  que  les  autres  ; 
mais  cela  n'a  Ueu  que  dans  l'animal  vivant,  &;  lorsque  les  pieds  font 
couverts  de  leur  peau.  Car,  fi  nous  confidérons  attentivement  les  os, 
it  paroit  alors  de  la  manière  la  plus  manifeflê ,  que  le  doit  extérieur  eft 
plus  long  que  l'intérieur ,  l'extérieur  étant  compofé  de  trois  oifTelecs,  att 
lieu  que  l'intérieur  n'en  a  que  deux  ;  ce  qui  eft  encore  plus  manifefle 
dans  les  pieds  de  derrière.  De  plus ,  toute  l'apparence  extérieure  non 
feulement,  mais  encore  la  fhiifture  interne,  différent  totalement  de 
l'Ours ,  &  n'ont  rien  de  commun  avec  lui ,  que  la  faculté  de  fe  tenir 
fur  les  pieds  de  derrière,  &  de  marcher  fur  les  talons  ;  ce  que  nous  ne 
laifTons  pas  d'obferver  auffi  en  piufieurs  autres  animaux. 

La  figure  extérieure  de  notre  quadrupède  avec  la  diverfe  couleur 
de  fes  poils ,  diffère  beaucoup  de  TOurs ,  comme  cela  paroitra  d'abord 
à  tous  ceux  qui  les  confidéreront.  La  tête  de  l'Ours  n'efl  pas  auffi 
pointue  par  devant,  mais  elle  efl  beaucoup  plus  ronde  ;  fes  oreilles 
font  plus  longues ,  fes  dents  diverfes ,  il  n'a  aucun  veflige  de  barbe ,  ni 
de  trompe ,  fa  lèvre  d'enhaut  étant  de  la  même  longueur  que  celle 
d'embas.  Les  pieds  de  l'Ours  font  bien  compofés  pareillement  de 
icinq  doits,  mais  ils  fe  terminent  par  embas  en  une  tuberofîté  épaifle, 
ronde ,  &  garnie  partout  de  poils  ;  au  lieu  que  dans  notre  animal  les 
doits  ne  font  pas  ronds  &  tuberculeux ,  &  qu'ils  ont  la  furface  entière- 
ment rafe ,  fans  aucun  poil.  D'ailleurs  le  dos  des  Ours  eft  beaucoup 
plus  élevé,  &  plus  arrondi  vers  le  derrière  ;  &  la  queue  eft  tout  i 
fait  difîéreme.  Cette  diverûté  ne  regarde  pas  feulement  la  figure  ex- 
térieure; 
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t&îeure  ;  die  s'étend  aufïï  à  la  ftru  Aure  interne  des  vlTceres ,  qui  n't 
aucun  rapport  avec  celle  de  TOurs. 

Les  reins  de  TOurs  ont  non  feulement  quelque  chofe  de  tout  par* 
ticulier ,  fçavoir  d'être  compofés  de  plufîeurs  lobules  ;  mais  leur  ven* 
tricule  re/Terré  au  milieu  s'élargit  vers  la  fin  ;  ce  qui  lui  donne  Tair 
d'un  double  ventricule.  Or  rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve  dans  le 
Cbati  ;  ce  qui  a  eng^é  Marggraffài  Ray  i  le  mettre  avec  beaucoup 
plus  de  raifon  dans  la  claflè  des  Renards,  avec  qui  il  a  un  très  grand 
rapport  >  tandis  qu'il  n'en  a  point  du  tout  avec  les  Ours. 

La  courte  defcriptîon  anatomique  que  M n  Linncsus  en  a  donné 
s'écarte  en  plufîeurs  endroits  de  la  nôtre.  Il  a  entièrement  nié  l'exis* 
tence  de  la  membrane  clignottante ,  quoiqu'elle  foit  cependant  très  ma* 
nifefle  ;  de  il  affirme  que  tous  les  inteflins  ont  une  épaiffeur  égale ,  & 
néanmoins  ellq  diffère  beaucoup.  Je  pafTe  fous  filence  quelques  obfer*. 
vations  qui  répugnent  encore  aux  nôôres. 

Major  ^  dans  fon  Anatomia  mtfcellaneay  feit  auffi  mention  de  ce 
quadrupède  d'Amérique,  &  le  rapporte  à  l'efpece  des  bléreaux  ;  donc 
il  diffère  a  plufîeurs  ^ards.  Le  même  Auteur  prétend  aufîi,  que  cet 
tnimal  a  un  trou  fous  le  ventricule ,  par  lequel  il  fuce  un  fuc  gluti* 
neux  j  o^  il  n'y  a  pas  le  moindre  veflige  d'un  femblable  trou» 

On  nous  apporte  en  abondance  d'Amérique  des  peaux  de  ces 
Animaux  ;  &  les  Pelletiers,  qui  s'en  fervent  pour  garnir  divers  habil- 
lemens,  leur  donnent  en  Allemand  le  nom  de  Schuppen-Felle. 

La  ftruâure  des  inteftins  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'atten* 
tion  dans  cet  animal^  nous  allons  examiner  fuccintement  cette  ftruéhi* 
re  fînguliere* 

.On  fçait  par  l'Anatomie  comparée  y  que  tous  les  animaux  râpa* 
ces  &  caniaciers  n'ont  que  des  inteftins  courts,  au  lieu  que  les  ani* 
maux  que  fe  nourriflènt  d'hei^bes  ont  le  conduit  inteftii\al  beaucoi^ 
plus  long.  La  fabrique  du  ventricule  &  des  inteftiqs  dans  le  Coati^, 
témoignent  aiTez  que  la  Nature  l'a  deftiné  à  vivre  de  Tune  ^  de  l'autre 
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manière;  cor  iife nourriflbit  de  viande,  mais  en  petite  quantité^  au 
lieu  qu'il  mangeoit  beaucoup  de  végétaux.  C'eft  à  caufe  de  cela  qu'il 
febit  qu'il  eut  le  conduit  des  inteftins  grêles,  long,  afin  de  pouvoir 
d'autant  mieux  digérer  des  alimens  de  toute  efpece,  &  en  tirer  le 
chyle  néceflàire  ;  au  lieu  qu'une  pareille  longueur  auroit  été  fuperfluë, 
s'il  n  avoir  vécu  que  de  viande. 

Le  gros  boyau,  par  rapport  au  canal  intefHnal  entier,  étoit  fort 
court  pour  faciliter  la  fortie  d'autant  plus  promte  des  excrémens  ;  & 
ç'eft  pour  cela  auffi  qu'il  n'avoir  aucunes  courbures,  defcendant  tout 
droit  dans  le  baffin.  En  effet  un  plus  long  féjour  des  excrémens,  en 
procurant  la  réforption  des  parties  alcalines ,  auroit  caufé  la  pourriture 
&  la  deftruûion  des  fluides.  Le  défaut  de  rides  valvuleufes  dans  la  tu- 
nique intérieure  du  gros  boyau ,  aidoit  auffi  beaucoup  la  defcente  des 
matières  fécales  ;  &  cela  fournit  en  même  tems  la  raiJbn ,  pourquoi  ce 
que  cet  animal  rend  par  l'anus,  n'étoit  pas  figuré  &  dur,  mais  fort  li- 
quide. Car  étant  certainement  perfuadé,  comme  je  le  fuis,  que  les 
gros  boyaux  n'ont  point  été  faits  pour  Textraftion  du  chyle,  puis- 
qu'on n'y  remarque ,  pas  même  dans  l'homme ,  la  moindre  trace  des 
villofités  inteftinales  qui  feroient  néceffaires  pour  cet  effet ,  nwis  qu'au 
contraire  leur  admirable  ftrufture  eft  tout  à  fait  différente  ;  on  peut  en 
conclure  que  la  longueur  des  gros  boyaux  auroit  ité  une  chofe  tout  i 
fait  fuperfluS,  &  inutile  dans  le  CoatL 

Nous  voyons  encore  clairement  par  la  fituation  des  inteftins  de 
cet  animal ,  pourquoi  la  Nature  n'a  pourvu  la  fin  du  boyau  grêle  &  le 
commencement  du  gros ,  d'aucune  valvule  du  colon.  C'eft  qu'il  n'y 
ftvoit  rien  du  tout  à  craindre  pour  le  retour  des  excrémens  du  gros 
boyau  dans  le  grêle  j  car  le  gros  boyau  n'étoit  pas  feulement  fort 
court ,  mais  il  defcendoit  auffi  tout  à  fait  perpendiculairement ,  de  for- 
te que  le  propre  poids  des  excrémens  les  forçoit  toujours  à  defcendre, 
ftns  pouvoir  jamais  remonter  ;  ainfi  il  n'étoit  pas  néceffidre  de 
fermer  l'accès  vers  le  haqt  par  une  valvule  dans  ce  cas,  où  les  matières 
étoiefit  dans  l'impoffibilité  de  regorger  jamais  par  cette  voye. 

Cette 
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Cette  tnème  ftruâùre  des  imeflïns  nons  enfeigner  ppurqnoi  le 
/?rar^x  vermiculaire  manque  tout  à  fait  ici  Ceft  que  ce  proceffùs^ 
qui  eft  rempli  partout  de  glandulés  muqueufes,  eft'  uniquement 
deftiné  à  verfer  dans  le  cœcum  la  mucoiité,  dopt  les  excrémens  durs 
doivent  être  enduits.  Or  le  gros  boyau  ^  dans  notre  quadrupède 
d'Amérique,  ayant  été  non  feuleqient  tout  à  fait  deltitué  du  cœcum^' 
mais  tout  le  conduit  inteftinal  mince  ayant  été  garni  en  pluûeurs  en- 
droits, &  furtout  vers  la  fin,  de  pluiieurs  follicules  muqueux,  rangés 
d'une  façon  particulière,  &  dont  nous  avons  ddnné  ci-deflus  la  des- 
fcription  ;  il  en  réfulte  qu'un  femSlaUe  procejfitt  vermiculaire  n'Àoit 
pas  d'une  abfohie  niceffité,  parce  que  les  glandulés  fusdites  le  rem- 
plaçoient  fuffifamment. 

}  En  effet,  quoique  ce  qu'on  a  coutume  de  décrire  dans  les  in* 
teftias  grêles  de  l'homme  fous  le  nom  def  glandulés  agminées,  ne 
foit  autre  ^chofè  (^e  les  poils  des  inteftins  accumulés  en  grands  mon- 
ceaux,  &  qui  différent  beaucoup  des  vrayes  glandulés  inte(Hnales 
nubeeoleufes ,.  comme  je  m'en  fuis  amplement  convaincu  en  exami- 
nant ces  préparations  anatomiques  du  célèbre  Lieherkiihn^  qui  fur- 
paflent  tout  art  humain  ;  il  demeure  cependant  fort  vraifemblable^ 
que  l'homme  auroit  pu  fe  pafler  également  du  procejpts,  vermiculaire, , 
s'il  avoit  été  pourva  de  glandulés  inteftinales  dont  la  difpoficion  &  )a 
ftruâure  euflent  été  les  mêmes  que  dans  l'animal  dont  nous  venons 
de  doimer  la  defcription.  Ce  n'eft  pas  i  dire  pourtant ,  &  nous  n'a- 
vons garde  de  l'avancer,  que  \t  procejfus  vermiculaire  foit  une  chofe 
fuperfluë'  &  inutile  dans  l'homme. 


Mtm.  ii  rUcdi.  Tem.  XII. 


EXPU. 


EXPLICATION  DES    FIGURES. 


PLANCHE     L 

\^n  y  voit  les  parties  extérieures  de  TaninittU  âefluiées  d^apris  luturc»  treck  rneia* 
brsne  dignotcante  fort  manifeSe.    ïitt.  s^  s. 

PLANCHE    IL 

Fl|f,  I.    La  partie  inférieure  de  la  tétc  &  dé  la  bouche. 

s.  La  livre  fupérieurc  avec  la  trompe  qui  s'avmèe  bomciHip* 
K  La  lèvre  inférieure. 

Fig.  IL  d.  Un  des  pieds  de  devant. 

h.  Lafurfacc  inférieure  dâ  pied,  tout  à  fait  dëgarnteile  poils»  *où  Ton  voit 
pluficurs  fentes,  on  traits,  comme  dans  la  phumé  de  la  main  humaine. 
r.  La  furface  inférieure  da  doits  de  devant. 

Fig.  III.  #•  Un  des  pieds  de  derrière. 

h.  La  furface  inférieure,  dégarnie  de  poils,  &  montant  jujquVia  taloo. 
€.  La  furfiice  inférieure  des  doits  de  derrière. 

PLANCHE    IIL 

Bg.  I     La  furface  convexe  du  fbye. 

s.  Le  premier  lobe ,  en  forme  d^arc,  placé  k  gauche. 

k  Le  fécond  lobe. 

r.  Le  troifième  lobe  Se  le  plus  grand. 

d.  Le  fonds  de  la  veiïcule  du  fiel,  fbrtant  d*un  trou  quatre  -de  ce  lobe; 

#.  Le  quatrième  lobe,  en  forme  de  c(eUr,  placé  a  droite. 

/.  Le  cinquième  lobe. 

g.  Le  fixième  lobule,  poflérieur,  ou  de  Sfiitlim^ 

i.  La  veine  cave. 

t.  Une  partie  du  ligament  fu^enfbire. 

,  Wvg.  n.  4.  L^teflin  grfle. 
^.  Le  gros  intefKti. 

r.  La  fin  du  gréie,  &,  te  etMnmencemeht  du  gros  IntefHn. 
éf.i.  La  partie  d'un  lieu  glanduleux  de  Piiiteftin  gréle>  qui  paroit  au  tmveit 
des  tuniques»  &  qui  tient  ta  plaèé  du procefi/i  vermlculaire. 
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R  E  C  H  ER  C  H  É  S 

PLUS  EXACTES  SUR  L'EFFET  DES  MOULINS 

A    VEpfT.  '        ■ 

PAR   M.    EULER. 


forsqae  je  fniitai  cette  matière,  il  y  i  quelques  tnn^,  j'ai 
fondé  mes  catcoh  fiir  l'hypothefe  commune  j  ^e  l'ef&C 
d'un  âuide,  qui  heurte  contre  une  {iirftce,    tR.  eurS- 

I  -fon  a>mpofée  du  qaané  de  la  viteflè,  &  du  quatre  du 
fions  de  l'aogle  d'ùicidence  :  noa  que  je  croy  où ,  que  cette  iiy  poiheié 
étott  entièrement  conforme  à  ta  vérité,  mais  pltuôt ,  puisque  û  veii- 
nble  toi  de  ces  forces  eft  encore  ioconnue-  Je  «mviens  même  que» 
dans  la  détermination  de  la  force  du  vent,  cette  faypotlielê  pents'ecw* 
■ter  tràs  confidérablement  de  la  vérité,  À  caalc  de  la  grande  force  de  U 
prelfiondel'aiinofphire}  qui  peu  6it«  ion  dérangée  par  l'impulfîoa 
du  vent,  tandis  quels  même  hypothefej  brsqu'il  s'agit  de  déterminer 
Vimpulfion  de  Teau ,  fe  trouve  plus  d'accord  avec  les  expériences  j 
quoique  les  abnntions  j  deviennent  auffi  fonvent  oflïs  remarquables. 
Donc,  ûj'à  employé  cette  hypotfaelè  defëâneufe  dans  mes  recherches 
foFr.d&t  des  moulinai  vent,  c'eft  uniquement  i  die  qu'il  ândra  at* 
tribuer  les  errenrs ,  que  la  comparailbn  du  calcul  avec  les  e]q>ériences 
bousdoniHEai  conuoitre. 

X3  ILOc 


;     vji:    OrUeftcertilh,  qu'on  corps  en  Kpo9|  ^  reçoit  rimpot- 

voit  dans  le  fluide  avec  la  même  vicefle  :  de  partant  ce  qu^on  nomme 
iropuliion  dans  le  premier  cas  ^  ne  diffère  point  de  ce  qu  on  nomme 
réûftance  dans  Tautre.  C'eft  donc  une  complette  connoiflânce  de  la 
réûftance^  qui  nvfs  ip^qpe  enpre  dans  ^  ^rte^e  |pecherches  ;  & 
avant  qu'on  parvietma  il^  cette  cannoilEince,  oone  lauroit  efpérer ,  que 
la  ||i^}ît  fur  l^tSSçfs^tf  fDipbioeS)  qui  (bot  f^f^  par  l^iaipuUion 
/de  quelque  fifuide^  foit  parfaitement  d'accord  avec  Pexpérience.  Il  y  a 
longtems  qu'on  a  remarqué  /  que  lliypothefe  commune  de  la  réCftan- 
ce  latisfait  fort  peu  i  quamit^drvpériences»  iip'on  a  faites  fur  la  refis- 
tance  des  fluides  :  cependant  on  n!fia  a.  pu  découvrir  jusqu'ici  la  véri- 
table théorie ,  qui  femble  même  demander  des  recherches  trop  pro- 
fondes ,  pour  que  nous  puiflions  efpérer  d'y  arriver  fi  tôt.  <Dn  ne 
doit  donc  pas  être  furpris ,  fi  daifs  le  calcul  on  s'arrête  encore  à  cette 
hypothefe,  qu^on  n'ignore  pas  être  inAiffifante. 

-  !If .  Pour  peu  qo*on  examine  iufli  les  fbndemcns,  fur  lesqods 
-octie  hypothefe  eft  établie,  cm  les  tcouve  d'abord^três  fbibles  &  codete- 
«ment  ebimériques.  ^  On  s'eft  ccfréfenté  la  réfiftanœ  conunc  l'efl^t 
Nâ'tin'<;hoc,  qom^coips  éprouve  à  chaque  inftaoty  en  traverfimt  un 
-Aoidot  :3& afin; que  ohaqoepartie di^floide)  quî o d^ cfiuyé le cfaoCi 
elle  tronUrpas  lefiiivaat,  on  s'imagine,  conuM  il  elle  étoit fuimement 
*inéande)  &  que  le  corps  rencontre  à  chaque  inftant  une  nouvelle 
i^ouche  du.âusde!  en  repos,  copcreitqnelle  il  dioi^  wec  fa  virefib 
i^entiere.  .  Or pn  voit  d!abord  que  toute  oette  tejBftfBPgmoni^  cfaimi- 
ifique,  &  :que  4otsqu'ua.  eorps.lo  OBfUt  dant  un  Aiide,  celnî^ei  tn 
^eft  d'abord mb dansun certam mouvesmir,. pÉr  lei^iel  le  corps poufie 

le  fluide  devant  lui,  qui  découle  enfuiieaiitqur  du  corps,  pour  remplir 
'Féljpaoe I  qu'il  laifië  vuide  denîece  lok  Daoacet  >éttt  le  Éuide  txecie 
-loitt:  iuKDttr .  du:  corps  -  une  «eraaine  pceiBou/fur .  lui ,  6i  la  dcéfiftande 
.n^aïqM  cbb&^.  «jôeTcxoés  de.la  prfffion  daéhiide;finri  la  paréfiAoïf' 

neure;  fur  celle  que  la  poftérieure  fouricnt  ;  ^'oùiiLet  cirideab  qneAi 

refiih 
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réfiftdncé  eft  fort  met  rtpr^tdét  par  une  ctfurmae&e  répéùùoa  d^m 
thoG)  que  le  corps  exerce  fur  les  parties  da fluidGi. 

IV.  Cependant  il  faut  convenir  que^  quelque  contraires  que 
(oient  ces  fondemens  de  Thypothefe  commune  i  la  mérité  >  il  y  a  pour- 
tant des  cas,  où  elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité,  &  où  l^oit' 
s^^n  peut  lêrVir  fans  tomber  dans  des  erreurs  trop  énormes.  Cela 
arrive  i  peu  près ,  lorsque  la  prelfion  naturelle  du  fluide  fur  le  corps 
eft  fort  petite,  conmie  fi  la  queftion  roule  fur  la  réfifiance  qu^un 
corps  9  qui  nage  fur  TeaUi  ou  qui  n'y  eft  pas  profondément  (ubmer- 
gé,  éprouve.  Mais»  qpandun  corps  eft  jette  dans  Tair,  la  diverle 
pMSbn  de  l'atmosphère  peut  caufer  de  û  grands  defordres,  que  la  ré- 
iiftance  devienne  tris  diftîrente  de  ceUe  que  Thypothefe  commune 
indique.  On  n'a  qu'i  concevoir  le  cas,  où  le  corps  le  meut  plu^ 
vite,  que  IW  ne  (âuroit  occuper  fubitement  les  lieux,  que  le  corps 
viem  de  quitter,  de  (brte  qu'il  fe  trouve  toujours  derrière  le  corps  un 
elpace  vuide  d'air,  âc  on  verra  qu'outre  la  réfîftance  ordinaire  il  s'op- 
pofe  au  mouvement  âa  corps  toute  la  {^reilîoh  de  l'atmosphère  ;  qui 
agtffimt  fur  la  partie  antérieure  du  coips ,  &  n'étant  pas  contreba- 
lancée par  une  femblable  prelfion  fur  la  partie  pofiérieure,  doit  très 
confidâraUement  augmenter  la  réfiftance» 


V.  Âulfi  voit-  on  par  les  Expériences  que  Mr.  Rolins  a 
fur  le  mouvement  des  boulets  â  canon,  que  la  réfîftance  eft  de  beau- 
coup plus  grande,  qu'elle  devroit  être  félon  l'hypothefe  commune. 
Car,  quand  même  leur  vitefle  n'eft  pas  fi  grande,  qu'ils  taiflenr  après 
eux  un  efpace  vuide,  l'air  y  doit  toujours  être  moins  denfe  que  devant 
le  corps  ;  &  alors,  pour  avoir  la  réfiftance  entière,  il  y  ftiur  encore 
«jouter  r^cès  de  la  prèffion  d'avanr  fur  c^e  de  derrière.  Il  eft  mi& 
daiir  que,  plus  le  mouvement  du  c<m^  eft  lent,  plus  pedt  suffi  doir 
^cer  excès:  &il  y  a  apparence  que  cet  excès  croir  dans  une  raifon 
moinâre  que  celle  des  quftrrés  de  la  vitefie:,  ptifsqo'il  dei^ent  enfiti 
confiant.  D'où  il  s'enfirit  que  la  réfiftance'  totale  tft  compôfee  d» 
deux  ptttfei',   ètitii  ïxaut  eft  (tttfponlondle  au  quatiré  dfe  la  vitifl^ 

mais 


iiuûé  romre  à  àoe  fonâbn  4«8  vice(&s>  qui  crok  moins  qne  feur  quttré» 
Par  conféquenFla  véritable  iré(îftance  des  corps  mus  dans  VaiT)  fera 
non  feulement  plus  grande  que  Thypothefe  commune  rindique, 
mais  encorje ,  en  augmentant  la  vitefle ,  elle  croitra  fuivanc  ime  raifod 
mpindre  que  celle  des  quarrés  de  lia  yiteilê. 

Vï.  Or,  fi  la  réfiffiancc  qu'un  corps  jette  dans  Tair  éprouve^ 
efl:  plus  grande  t^e  félon  Thypothefe  commune  ^  il  s'enfuit  néceflâi* 
ifeîjierit,  qu'un  corps  cxpofé  i  t'impulfion  du  vent,  en  eft  pouflë  par 
une  plus  grande  force  que  fî  on  i'eflimoit  conformément  à  la  même  hy-, 
pothefe.  Ou  bieft  il  fouf&ira ,  outre  la  force  qu'on  attribue  comma* 
nément  au  choc,  encore  fexcés  de  la  preflion  de  l'atmosphère  cpieb 
partie  expofée  au  vent  foutient  fur  celle  de  derrière.  Car  fi  unxoips^ 
comme  une  voile,  eft  oppofé  à  la  force  du  vent,  on  conçoit  aifémràt» 
que  derrière  ce  corpS  la  denfité,  &  partant  auffi  la  preflion  de  l'air, 
ne  iauroiV  être  fi  grande,  que  fi  l'tfir  éfoit  en  repos  j  &  cda  par  la 
même  raifon ,  qu'un  corps  lancé  dafts  l'dr  avec  une  /brt  grande  vitefle 
laifle  après  lui  un  efj^ace  vuîde.  On  pourroic  sWur^  de  cet  e&c 
en  plaçant  derrière  la  voile  pendant  un  grand  vent  un  baromètre, 
qui  montreroit  infailliblement  une  moindre  hauteur,  que  s'il  étoit  aifês 
(Soigné  de  la  voile.  Plufieurs  expériences  de  cette  efpece  fourniront 
apifi  le  plus  fiir  moyen  de  nous  donner  a  connoitre  cet  effet  :  puis- 
que la  théorie  efl:  encore  trop  peu  develôpée  pour  nous  conduire 
à  cette  connoiflance. 

VU.  Lorsque  je  déterminai  dans,Ie  VIII,  Volume  de  ces  Mémbi- 
tes  la  quantité  d'eau  ,^  ^u'un  moulin  à  vent  eft  capable  d'élever  à  une 
hautjeur  donnée,  je  n'ai  eu  égard  qu'à  la  partie  de  la  Forcé,  qu'on 
attribue  àl'impulfion^  ayant  fondé  mes  calculs  ^iniquement  fur  lliypo- 
thcfe  ordinaire.  Mais^  dans  un  Mémoire  infêré  au  IX.  Volume  fur  le 
mouvement  des  bombes,  j'ai  obfervé  que  la  réûftance  aAuelle  eft  en- 
viron trois  fois  plus  grande^,  que  fi  on  la  déterminoit  par  Thypothefê 
commune.  Doqc,  puisqu'il  eft  à  préfumer,  que  la  force  aâuelle  du 
vent  reçoit  Hfi^  pareille  augmentation  à  peu  prèsi  il  n'y  a  aucun  doute 
.     .  que 


qqe  Yefkt  des  moulins  a  vent  ne  furpalTe  très  confidérabletnent  celui 
que  je  leur  avois  afligné^  ôc  qu'il  ne  puiiTe  devenir  jusqu'à  trois  fois 
^s  grand  :  lorsqu'on  obferve  tous  les  avantages  y  dont  ces  machines 
Ibnt  fusceptiblés*  Cependant  »  puisque  la  théorie  nous  manque  y  je 
n'oferois  prononcer  rien  de  précis  là  deflus  :  &  il  n'y  a  d'autres  mch 
yens  pour  nous  éclaircir  fur  cet  article  que  les  expériences,  lesquelles 
étant  faites  avec  toutes  les  précautions  poflîbles,  &  fous  des  circonftan- 
ces  affez  différentes^  pourroieot  bien  fuppléer  au  défaut  de  la  théorie. 

VIII.     Mr.  Lulofsj  très  célèbre  Profeffeur  de  IVniverfité  de  Ley. 
4e,  &  Membre  de  notre  Académie,  vient  de  me  communiquer  des 
expériences  faitesr  fur  des  moulins  à  vent ,  dont  on  fe  fert  en  HoIIandç 
pour  mettre  à  fec  les  lieux  marécageux.     Il  me  marque  qu'un  tel  mou* 
lin,  lorsque  le  vent  parcourt  environ  30  pieds  par  fecqnde,  -eft  ca« 
pable  d'élever  15Q0  pieds  cubiques  d'eau  par  minute  à  la  hauteur  dç 
4  pieds,    la  roue  étant  garnie  de  4  ailes,     dont  chacune  avoit  43 
pieds  de  longueur  fur  5^  de  largeur.     Ces  ailes  n'étoient  pas  partout 
Clément  inclinées  à  la  dire£lion  du  vent ,   qui  donnoit  presque  per- 
pendiculairement fur  les  extrémités.     Or  prenant  un  milieu,  il  efÛmç 
l'angle  d'incidence  moyen  du  vent  fur  les  ailes  de  73®.    Il  ne  me  mar- 
que pas  le  tems  d'une  révolution  de  la  roue;  mais,  fi  ce  tems  avoit  été 
de  3|^  fécondes,  qui  produiroit  félon  ma  théorie  le  plus  grand  effet^ 
cette  machine  n'auroit  dû  élever  que  757  pieds  cubiques  d'eau  dans 
une  minute.     Donc,  puisqu'elle  a  aéhiellement  élevé  1 500  pieds  cubi- 
ques, ce  qui  eft  presque  le  double,  il . s'enfuit  que  Timpulûon  du  vent 
cft  plus  que  deux  fois  plus  grande,  que  je  ne  l'avois  eftimée  par  l'hy- 
pothefe  commune  ;  vu  que  je  n'ai  pas  tenu  compte  du  frottement,  ôç 
que  la  viteffe  de  la  roue  n'etoit  peut  être  pas  telle,  .que  Iç  plus  grand 
avantage  exigeoit. 

DC  Mr.  Luiofs  remn'que  outre  cela,  que  l'effet  de  ces  mou^ 
Kfis  à  vent  ne  fuit  pas  laxaifon  d^  ciJbts  de  la  viteffe  abfotue  du  vent, 
comme  la  théorie  fondée  fur  l'hypothefe  commune  montre  ;  mais  quf 
la  raifon  de  l'effet,  ou  de  la  quantité  d*eau  élevée  dans  un  tems  donné, 
'  'M/m.diPjii4d.Tom.xa.  Y  ne 


ne  forpafle  gùéres  cette  des  quarrés  de  la  vitefle  du  vent  DeU  on 
pourroit  conclure^  ce  qui  étoit  déjà  très  probable,  que  la  force  de  nm- 
pulfion  du  vent  croit  fuivant  une  mdndre  raifon  que  celle  des  quarrés 
de  la  viceflê.  Cependant,  pour  mieux  juger  de  la  raifon,  que  VtSkt 
de  ces  machines  tient  a  la  vitefle  du  vent,  il  faut  principalement  woht 
égard  au  frottement  de  ces  machines  :  article  que  j*ai  négligé  dans 
mes  recherches  fur  cette  matière ,  Ôl  qui  augmente  encore  davantage 
la  force  de  Timpullion  du  vent  >  fur  celle  qui  convient  à  Thypothefe 
commune.  Car,,  fi  une  telle  machine ,  nonobftant  le  frottement,  pro- 
duit un  effet  deux  fois  plus  grand ,  que  la  théorie  indique  :  il  faqt 
bien  que  Timpulfion  foit  encore  plus  que  deux  fois  plus  grande,  que 
celle  de  la  théorie,  où  le  frottement  eft  négligé. 

X.  Après  ces  oblervatîons,  je  me  propofe  de  traiter  de  nouveau 
cette  matière  fur  Tefièt  des  moulins  à  vent ,  en  ayant  égard  à  cette  aug- 
mentation de  la  force  du  vent ,  que  l'expérience  nous  fait  remarquer. 
Car,  quoique  la  loy  de  cette  augmentation  foit  inconnue,  je  Tintro* 
duirai  en  forte  dans  le  calcul,  qu'elle  demeure  indéterminée,  afin  qu'en 
comparant  enfuite  le  calcul  avec  plufieurs  expériences,  on  en  puille 
trouver  la  quantité  ;  ce  qui  iemble  le  phis  fur  moyen  pour  parvenir 
i  une  théorie  de  ces  fortes  de  machines,  tandis  que  les  véritables  loix 
de  rimpuliîon  du  vent  nous  font  cachées.  Enfuite  j'aurai  aufli  égard 
au  frottement ,  qui  conftitue  dans  ces  machines  un  article  très  effentiel, 
puisqu'il  entre  dans  l'arrangement  le  plus  avant^eux ,  auquel  répond 
le  plus  grand  efïet.  Car  j'ai  fait  voir ,  que  fans  confidérer  le  frotte- 
ment, l'efief  des  moulins  à  vent  n'auroit  point  de  bornée,  &  qu'il  fe- 
rott  toujours  fusceptible  de  nouvelles  augmentations  en  approdûnt  da- 
vantage d'un  angle  droit  l'angle  d'incidence  du  vent  fur  les  ailes,  pour* 
vu  qu'on  augmentât  conformément  au  calcul  la  viteffe  des  ailes.  Mais» 
puisqu'alors  le  moment  du  frt)ttennent  devient  plus  grand,  on  conçoit 
atfémenr,  que  c'eft  le  frottement  qui  doit  mettre  des  bornes  au  plus 
grand  efifet  poflible. 

XI. 


p    m    m 

Xr.  Je^Cûfnomcerm  donc  p«r  é»6lk  uile  lôrtmde  cosvMiaUf 
pottr  exprimer  ia  force  de  l'impulfion ,  que  Je  vent  exerce  for  une  fur- 
Âce  plane  ;  puisque  celle  des  ailes  eft  telle ,  ou  peut  être  confidér^ 
comme  telle.  Soit  donc  une  furface  plane  ÂB  n;  j^,  en  repos/  qui  Pi^  i, 
reçoive  perpendiculairement  félon  les  direâions  ahy  b^  Timpreffion 
du  vent ,  dont  la  vitefle  foit  due  à  la  hauteur  Zlfr  ;  &  puisqu^on  peut 
confidérer  la  force  y  dont  le  vent  agit  fur  le  plan ,  comme  compose  de 
deux  parties ,  dont  la  première  eft  celle  qu'on  attribue  communément 
au  choc ,  &  l'autre  qui  réfulte  jle  la  raréfaftion  de  Tair  derrière  le  plan  : 
la  première  fera  la  même  qu'on  trouve  par  l'hypothefe  commune. 
Elle  fera  donc  égale  au  poids  d'une  maflTe  d'air,  dont  le  volume  eft 
Zi:  aac:  ou  bien,  fi  nous  voulons  exprimer  les  forces  par  des  volumes 
d'eau  dont  les  poids  leur  font  égaux ,  en  pofant  la  gravité  fpecifique  de 

Tair  m  fois  plus  petite  que  celle.de  l'eau ,  cette  force  (era  ^n  ^  aac^ 

dont  la  dire£Hon  eft  perpendiculaire  au  plan  ;  ce  qui  eft  une  régie  gé* 
nérale  pour  toutes  les  preUîoos. 

'  Xn.  L'autre  partie  de  Timpulfion  du  vent  réfulte  de  ce  que  la 
preilion  de  l'atmosphère  eft  diminuée  derrière  le  plan*  Pour  mieux 
comprendre  cette  diminution,,  nous  n'avons  qu'à  concevoir,  que  l'air 
étant  en  repos ,  lé  plan  A  B  s'y  meuve  avec  une  pareille  vitefle',  félon 
les  directions  Aa  ôcBb  :  &  alors  il  eft  clair,  que  l'air  ne  fauroit  par- 
faitement remplir  les  efpaces  derrière  le  phin  :  le  mpuyement  de  l'air 
diaffé  par  avant,  feroit  bien  détourné  derrière  le^plan  a  peu  près  fé- 
lon les  directions  A  d  &  B  ^^  d*où  il  fe  répandroit  à  caufede  fon  refibrt 
par  Tefpace  A  a  B  ^  ;  mais  il  eft  évident  que  fa  denfké  y  fera  moindre, 
&  cela  d'autant  plus ,  plus  le  mouvement  eft  rapide.  On  conviendra 
auflî ,  que  cette  raréfaâion  ne  fauroit  être  la  même  partout  derrière  le 
plan  ;  elle  fera  fans  doute  plus  grande  vers  le  milieu  C  que  vers  les 
bords  A  &  B ,  autour  desquels  l'air  fe  répand  plus  promtement.  Mais 
fi  derrière  le  plan  A  B  par  toute  l'étendue  l'air  eft  en  repos  >  il  fe  remet- 
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mà*îhotâ  au  même  degré  de denfîté &  d'elaffidté  ;  qpniê^  pit  confiS* 
quent  moindre  qu'avant  le  plan^  ou  à  des  difiances ,  qui  en  (ont  afles 
éloignées. 

XIIL  Suppofons  donc  que  la  preflion  naturelle  de  Patmolphère 
(bit  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau ,  dont  la  hauteur  ZZ  k  ;  mais 
^ue  derrière  le  plan  A  B ,  la  preflion  de  Tair  foir  équivalente  à  celle 
d'une  colonne  d'eau  >  dont  la  hauteur  foit  'ZZqj  &  il  eft  certaio 
qu'il  y  aura  q  <  ^.,  Or  pour  déterminer  au  jufte  valeur  de  g ,  c'eft  en 
.quoi  la  théorie  nous  abaiidonne ,  de  forte  que  nous  fommes  obligés  de 
nous  en  tenir  ï  quelques  eftimarions  ^  dans  lesquelles  il  conviendra 
d'introduire  quelque  quantité  indéterminée,  par  la  détermination  de 
Jaquelle  on  puifTe  enfuite  mettre  d'accord  le  calcul  avec  les  expériences. 
Pour  cet  effet  je.  remarque^  que  cette  hauteur  f  doit  être  d'autant  plus 
petite,  plus  la  vitefle  du  vent,  ou  la  hauteur  c  qui  lui  eft  due,  fera 
«grande  ;  d'où  je  conclus  que  q  efl  exprimée  par  une  certaine  fonâion 
de  r,  dont  nous  connoifTons  ces  deux  qualités  :  i  ^.  qu'au  cas  de  r  zz  o, 
où  le  vent  cefTe  entièrement,  il  foit  ^zzi^:  &  2^.  qu'au  cas  der±:çô  ,  la 
.hauteur  ^foit  réduite  à  zéro,  puisqu'il fe  trouvera  alors  un  vuide  par- 
fait  derrière  le  plan. 

XIV.     Ayant  donc  ces  deux  conditions  à  remplir,  que 

I.     pofant  rzzo       il  foit  qznk 
II.     polant  r  ZZ  co      il  foit  qzzo 

il  fera  aifé  d'imaginer  une  infinité  de  formules  qui  fatisfàflènt.    Les 

plus  fimples  feront  : 

^  k  k  ^cih 

qZZke 


.dont  la  première  ne  renferme  qu'une  indéterminée  a,  la  féconde  deux 
a  &  Ç,  de  même  que  la  troifième,  où  e  pourroir  marquer  un  nombre 
quelconque,  po(itif&  plus  grand  que  l'unité  pendant  que  ^^narque- 
jroit  une  ligne  quelconque  pofîtiye.     Or  de  laquelle  de  ces  formules, 

qu'on 


.M 
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^00  veuKIle  faire  ufige,  on  peut  fe  promettre  un  allez  bon  fuccès^ 
pourvu  qu'on  fixe  la  valeur  des  indéterminées  par  des  expériences 
iMen  conftatées. 

.  XV.  Or,  quelque  valeur  qu'on  choififle  pour  la  hauteur  f,  la 
pre/Hon  de  Tatmorphère  fur  la  face  podérieure  du  plan  AB  étant 
^Z  aa^y  pendant  que  la  pref&on  fur  la  face  antérieure  ^^  zzaaky  la 
feconde  partie  de  l'impulfion  du  vent  fera  ZZ  a  a  [k^nq)*.   d'où  l'on 

tire  la  force  entière  de  l'impulfion  ^z—  a  a  c   -|-   a  a  (^k  —  ^) 

rr  if  ^  (—  -4-  *  —  f)»    On  pourrdt  ici  objeâer,  que  la  preifioa 

de  ratmofphère  fur  la  face  antérieure  devrôit  être  augmentée  par  Ift 

même  raifon^  que  celle  de  la  face  poflérieure  a  été  diminuée  ;  je  con* 

viens  ailément  de  cette  augmentation^  mais  je  dis  qu'elle  eft  déjà  pré* 

c 
cifèment  comprife  dans  le  terme  —  ^     Car,  puisqu'il  ne  fe  fidt  point 

de  choc  proprement  ainfi  dit,  tout  l'efïèt  du  vent  confifte  uniquement 
dans  la  différence  des  preffions  fur  les  deux  faces  du  plian  :  &  partant 

r-  répond  à  la  preffion  entière  du  vept  fur  la  face  antérieure. 


XVI*     Ptiisque  la  cobnne  d'eau ,  qui  mefure  la  preflîon  de  ^a^ 
mo^hére  fur  la  fiice  antérieure^  eft  z;  ^  (  i  •4"'  — r  )  >    ^^  li^^^  ^^ 


mk 
cette  formuîe  on  pourroit  bien  fe  fervhr  de  celle  -  ci  ^  f        en  prenant 

pour  e  le  nombre,  dont  le  logarithme  hyperbolique  eûzzi.     Car 

c 

tant  que  c  eft  beaucoup  plus  petit  que  mi^  la  valeuy  de  #       ne  difiT^* 
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re  p«s  fenlîblcmcnt  de  i  -^ Z  •  ^  comme  i  ZT  32  pieds  à  peu 

près,  &  «n:  700,  la  hauteur  m  k  devient  ~  22400  pîeds,  )  te^ 
quelle  répond  uneviteflè,qui  feroit  1 1 82  pieds  par  féconde:  d'où  il  n'y  a 
auciïn  doute  que  la  vitefle  du  vent  ne  fe  trouve  toujours  fort  au  des- 


c 


f7t  k 

feus  de  ce  nombre.    Maintenant,  fi  i  e        raprime  h    preflîon   tn 
avant  ^  la  refTemblance  nous  fait  conjeâurer,  que  celle  de  derrière 

^  c  ' 

ftôurroit tten ^tre eScprîmée pte cette  fiwmule  ke      y .^^ui latisfeic aes- 
fi  aux  deux  propriétés  réquifës.     De  là  nous  aurions  pour  toute  la  for-» 

c  ^  c 

A   mk  9nk\       .  ^  ,^ 

ce  de  rimpuHîon  du  vent  a/ik\é      e      y  qui    ne    sécartcM 

peut  -  être  pas  fenfîblement  de  la  vérité.     Cependant  je  ne  veux  rien 

décider  là  deiTus ,  puisque  les  vrais  principes,  d*oùil  feudroît  puifcr 

ceséclMTcaTemens,  nous  font  (encore  nrop  inc&nnus. 

XVII.  Cette  augmentation  de  la  force  du  vent  eft  donc  unique- 
ment cauTée  par  la  moindre  prelfion  de  Tarmolphère  derrière  le  plan. 
Or  on  voit  que  ce  n*eft  qtf  immédiatement  prés  du  plan ,  que  la  près- 
iion  est  fi  petite  :  a  quelque  diftance  de  là,  comme  en  a^  ^  la  preflîoa 
ne  différera  plus  de  la  naturelle.  Donc,  fi  l'on  attachoit  au  plan  A  B 
un  corps  Aa  ÇB,  convergent  en  arrière,  a  peu  près  comme  k 
pouppe  d*un  vaiflèaù ,  il  y  éprouvéroit  partout  Tentiere  preflîon  de  Tat- 
mofphère  ;  &  partant  la  force  du  vent  fur  la  fece  antérieure  A  B  en  fe- 
Toit confidérSl^lenient  diminuée,-  &4  peu  près  conforme  à  Thyppthefe 
-commune.  De  là  nous  pouvons  tirer  une  remarque  fort  inçortante 
touchant  la  figure  de  la  pbuppë  d'un  vaifleau,  pour  diminuer  la  refis» 
tance-  Cw  il  eft  clair  5  que  fi  la  prouë  étoit  terminée  en  arrière  par 
•«n  idlan.  la  force  de  r«iqt<ur"Iû  face  d'avanty  wi,  k  i^éliftaifle,  Jei?oit  pa^ 
^  ^         '       '  reille- 
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teillement  augmentée  par  la  dtmînntkm  de  h  preffion  de  Teau  en  irriei% 
Doù  Ton  voit,  qu'une  pouppe  bien  allongée  &  ftçonnée  eft  fort  pro- 
pre à  diminuer  la  réfiftance  d'un  vaifleau  ;  de  forte  qu'elle  ne  dépçhd 
point  uniquement  de  la  figure  de  la  prou6,  conune  on  s'imagine  ordi* 
nairemenr.  De  plus,  puisque  la  hauteur  k  entre  dsms  cette  déierminar 
don,  il  s'enfuit,  que  plus  un  vaifleau  a  de  profiuideur,  &  plus  la  figih 
r€  de  la  pouppe  peut  concourâ*  i  la  diminution  de  la  réiiftance. 

XVIIL  Ayant  établi  des  formules  pro{Mres  à  marquer  la  fbrcç 
du  venr^  lorsqu'un  plan  en  eft  frappé  perpendiculairement,  il  refte 
è  voir,  combien  cette  force  fera  diminuée ,^  quand  le  vent  vient  frapr 
per  obliquement  le  même  plan.  Soit  comme  auparavant  la  fiirface  ^  Fig.  x 
plan  ABii:/7i9r,  &,clafaaqteur^€àbi  viiefledu  vent,  ie[danétanc 
foppofé  en  repos  ;  or  que  (p  foit  l'angle,  qpe  fait  la  direâion  du  vent 
avec  la  (urfâce.  Cela  pofé,  ou  foutienr  que  la  première  partie  de  ^ia^ 
pulfion  eft  diminuée  en  rai^n  du  quarré  dur  finus  de  l'angle  ([f  :  donc 

cette  force  fera  ZH—  aax^fm  p^]  prenant  Tunité  pour  marquer  le 

finus  total.  Pour  la  diminution  de  la  prefEon  en  arrière,  on  voit 
aulli  qu'elle  fera  diminuée  par  Tobliquité  :  car,  fi  Tangle  ^  évanouifibit 
entièrement ,  la  denficé  de  l'air  ne  fouffiriroit  aucnne  diminuticâi  der* 
rière  le  plan ,  &  partant  la  féconde  partie  de  la  force  d'imputfîon  de* 
viendra  auffi  d'autant  plus  petite,  plus  l'angle^  fera  petit.  Cepeii- 
dant  il  eft  incertain ,  û  cette  diminution  fuit  la  raifon  du  ^i^rré  du  finus 
de  l'angle  (p,  ou  quelqti'autre  fonction. 

XVIIIL  Donc  l'wtre  partîa  de  rimpplfîûo  du  veut,  qui  étoif 
pour  l'impulfîon  perpendiculaire  =r  ^a(k—f),  deviendra  auffi dW 
tant  plus  petite,  plus  l'angle  d'kiddeiice  (p  s'écarte  d'un  droit,  &  pui^ 
i^'il  faut  nmltiplier  la  première  partie  par  fin  (p  ^ ,  il  (èmble  fort  pro- 
bable que  Tauire  partie  dok  être  diminuée  Xeloo  la  m^e  raifon.  Dr 
tt  nous  aurons  pour  la  force  du  vent,  qui  frappa  obl^uement,  cettf 

c 
formule  aa  (—  ^  k^^  ^)  fin  ^  * ,  où  il  fiut  donner  i  /une  valeur 

«a 
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convenable  décrite  cy-  deflos.    Donc,  fi  nous  prenons  fclon  Ift  première 
foi;mule f  ~  TIT^  ^^  ^^^^^  ^"  ^^^^  fera  ZI  ^  /?  T-^  ^  Tjr)  ^^P^ 


—  c 

-  k  « 
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or pofant félon latroiûème formule f  iz  ke  ,  nous  aurons  pour  k 


•^  r 


force  du  vent  il /7  f  —  •+-  k  — *  i  ^   J:  laquelle  ne  diffère  pas  feq- 

fiblement  de  la  première,  lorsque  c  eft  beaucoup  plus  petite  que  h.  Oth 
eft  id  une  quantité  indéterminée,  qui!  conviendra  laii^r  telle,  pour  pou- 
voir accorder  la  théorie  avec  quelques  expériences:  dans  cette  vue  j'em* 

ployerai  la  formule  itai —  •+-  rr- )  fin<B**ou/T/xr  f  ~  -4-  .  ) 
fin  ^^ ,  comme  la  plus  fîmple. 

XX.  Mais,  puisque  le  vent  ne  rencontre  pas  les  ailes  du  moulin 
en  repos,  il  faut  voir,  combien  le  mouvement  des  ailes  change  la 
Fîg.  }.  force  du  vent,  ce  qui  fe  pourra  faire  fans  le  fecours  de  la  théorie,  qui 
étoit  infufKfante  pour  les  recherches  précédentes.  Soit  donc  VC  la 
direftion  du  vent,  qui  repréfente  en  même  tems  fa  vireflè  zr  Vr  • 
&que  le  plan  AB  zz  aak  meuve  d'un  mouvement  parallèle  félon  la 
direftion  CU,  qui  en  repréfente  auflî  la  viteffe  zn  Vu:  or  je  fupofe 
que  le  plan  A  B  foit  perpendiculaire  au  plan  repréfente  par  les  deux  dî- 
"reftions  C  V  &  CU,  puisque  cda  arrive  dans  les  moulins  à  vent. 
Qu'on  conçoive  imprimé  à  tout  Tefpace  un  mouvement  contraire  & 
égal  à  celui  du  plan  A  B,  afin  que  ce  plan  foit  réduit  en  repos,  &  ce 
mouvement  imaginaire  fe  fera  félon  la  direftion  C»,  avec  la  vitefle 
C  «  zz  C  U  z=  V  ».  Par  là  le  mouvement  du  vent  félon  C  v  fera 
réduit  au  mouvement  repréfente  par  la  diagonale  C  x  du  parallelo* 
gramoîe formé  des  deux  côtés Ci^  ZZ  Vcy  &  C«  zi  Vu. 

XXI. 


XXL  Qtt*oii  piMne  CS  z=  C  ^  datm  k  mâme  dk^aioti  »  ^ 
k  droite  SC  donnera  k  dijreâîoa  &  k  viieflè  di»  venr,  qui  pro^iroit 
&r  le  pkn  AB  en  repos  k  même  efièr,  que  k  vem  propofé  produit 
tas  le  pkn  A  B  mû  ^  comme  je  viens  de  le  fuppofer.  Pour  trouver 
oetce  force,  pofons  1  angk  V C U  =  vCu  que  Ait  k  direâioq  du  ve^t 
V  C  avec  celle  du  ^zn  CV  zz  a,  Ôc  Tangk  C  vs  étant  zz:  j^o—  % 
&  les  côtés  Cv  1=:  y  c  Ôç  vr  zz  C  u  :;z  V  tif  nous  aurons  k 
diagonale 

C/  zzi  V  (c  -f-* u  -4-  2  cof G^  V  eu) 

qm  exprime  la  viteflê  du  vent  S  C,  &  fa  direâion^  dont  â  faut 
e«mcevQ!r>  qifii  frappe  le  pkn  AB  en  r^of.  L'Aigle d*iacidenoe 
kra  donc  =;  BCS,  &  pour  trouver  fon  ûnus,  foit  Tangue  BC  V  zz  onp 
pour  avoir  BCS  zr  w -.  VCS,  & 

fin  BCS  zz  fin  w  cof  VGS  -  cof  w  fin  VCS. 
%M  •  r\rnQ  r    n     ^.^H-  2  cofflt.  Vcu 

Mais     cof  VCS  zz  cofvC^  ZT 


finVCS  =z  fmvG/  zz'rTT- , j. — _— 

Y  (s  --H  «  H-  2  cof«.  y  eu) 

d'où  il  s'enfuit  :  • 

^  -,-,-,         finw(yr-4-cof«.y «)  — cofwfina. T/« 

iinBCd  zz  — Tjy — r^ — T"" 3= — T7 ^ ' 

y  (r --t- « -+- 2  cof  a.  y  c  «) 

XXII.  Donc,  fi  k  vent,  qui  foufHe  dans  la  direâion  V C  avec 
k  vitefle  zz  y  r,  frappe  fous  l'angle  BC  V  zz  «  k  plan  AB  zz:  an^ 
qui  fe  meut  lui-même  avec  k  vitellê  zz  y  «r  félon  la  dire£Hon  CU^ 
911  faic  avec  celle  du  veitt  un  angle  V  C  U  rz  a^  l'effet  du  vent  fur  cç 
plan  mû  fera  le  même,  que  fi  le  plan  écoit  en  repos,  &  que  le  vent 
vint  fi:^pper  là  deflus  avccune  vitcffe  zzy(r-+-«-+-2cofa.yr»), 
<8c ibus  une  telle  obliquité  dont  le  finus  fiit  : 

fin  60  (y  c-f-  cof  a.  y  «)  —  cof  co  fin  %.  yu 
y  (f  -^  «  i-|-  a  cof  «.  Vcu) 


2  yc(c-\-tt-+-  acofo.  Vcu) 
fin  a.  Vu 


Mtm.detJeéd.'tom.XLU  Z  '  d'oÙ 
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m 

dToù  Ton  poum  effimerta  ktoè  par  It  régie  âxmùét€f^jMR&  -Ayatit 
ninft  réduit  le  cas  i  cdui,  où  lé  plan  ferotc  eii  repbs,  il  efts  évident  que 
la  réfiftance ,  que  le  plan  rencontre  de  Paucre  côté,  y  eft  déjà  comprife^' 
&  qu'il  ferok  hors  de  faifbn,  d'en  vouloir  encore  tenir  compte  dans 
le  calcul.  Mais  il  faut  Inen  remarquer  ^  que  le  plan  AB  eft  iuppoié 
ici  perpendiculaire  au  plan  déterminé  par  les  deux  direâioos  V  G 
&  C  U  :  &  fi  le  plan  AB  y  étoit  incliné,  it  en  feodrcHt  tenir  oompM 
te,  ce  qui  rendroit  la  dernière  formule  plus  compliquée  ;  mais  ooofi 
n'avons  point  befoin  de  ce  cas  dans  nos  recherciies  fiir  les  moulins 
àvent; 

XXnL    Après  avoir  établi  ces  pHncipes>  confîdéttms  l*aile  d^u 

F^  4.    ^ouliil àv vent  OG  G  HH^  étendue  autour  éa  rayon  OEF,  que  nous 

fuppofons  perpendiculaire  â  Taxe  du  moulin,  autour  duqtiel  cette  aile 

tourne.    Qu'on  conçoive  cette  aile  partagée  en  des  parallélogrammes 

infiniment  petits  M  mm  M  par  des  droites  MM,    mm  perpendicu* 

laires  au  rayon  OF;  &  po&àt  la  dîftance  OP  =z  x,  (bit  k  largeur 

de  Faite  MM  zz  j,  &  partant  Taire  MmmM  ^zydx.    Comme 

Taile  tourne  autour  dfe  Taxe  O,  lent  i  l'extrémité  Fia  vite(&  rz  V  ir, 

ou  t(ien  v  la  hauteur  du€  à  cette  vitefle;  &  la  diftance  OF  i=  /     De 

la  nous  aurcms  la  viteflè  dbnt  le  point  P  tourne  autour  de  l'axe  O,  ZZ 

xVu 

— W-.    Puisque  Taxe  do  monlm  doit  toujours  êore  tourné  vers  lè  vent, 

la  direâion  du  vent  fera  partout  parallèle  a  cet  axe  :  pofbns  àcmt  que 
la  direâion  du  vent  fâflë  avec  le  plan  du  parsllelogramme  MmmM, 
mn  angle  zz  <^>  qoe  je  regarderai  comme  variable  par  raport  i  la  dis- 
tance OP  :=;  X,  de  même  que  la  largeur  de  l'aile  MM  ZZ  y.  Ce- 
pendant cette  variabilité  de  l'ange  6a  n*empêcfaera  pas,  qu'on  ne  puiiie 
regarder  la  (urface  etpttiere  de  l'aile  comme  l'intégrale^  ^t. 


XXIV.    Qu'on  conçoive  un  plan  parallèle  â  Taxe  du  nuMifin^ 

Fi^.  f.    qui  pafTe  par  la  kAton  MM,  &  que  la  planche  (fig.  5  )  repréfente 

ce  plan,  fur  lequel  la  droite  VP  marque  la  direâion  du  vent,  dont  la 

vitdSe  zzVcy   qui  faÛTe  avec  M  M  l'angle  V  P  M  ZT  co.    Qr  le 

plan 


17$        O 

ptaor  M  M  anhmn  n»>uvemeat>  febn  lr#«dion  P  U  perpeodieuIatK 
è  V  P ,  avec  la  vUeffe  =:  — p-  j  de  forte  que  ce  qui  a  été  nommé 

di^  deflhs  V«f,  eft  maintenant  zz  —7:-,  oc  fangle  «fera  id  droîè, 

►  *  y        .  *  ** 

enfin  pour  ^^  i!  faudra  mettre  ici  y  dx.     Dope  le  vent  produira  for 
cet  élément  de  l'aile  MM  zi  ydx  le  même  effet,  que  iî  cet  élément 


écoit  en  repos,  &  que  la  vkeûTe  du  vent  fût  zn  l/{c-|--^î^) 

VXV  *  " 

—j ,  &  qu'il  y  tombât  fousunangl^ 


à  caiife  de  a  zz  9  o^  &  cr  zz 


dont  le  iînus  (eroit 


y  •   < 


fin  6a.   K  c*  —  — vr-  colto 


liB-i>^i>i-^MMiw-MLMaHnaa^Mii^M^ma«,B«H*  \ 


I       » 


On  doit  donc  mettre  cette  dernière  valeur  i  la  place  de  fia  (^^  &  Tau* 
tre  i  la  frface  de  V  c. 

X}^V.    Or  npus  avonstrouvé  d-  delfiis  (19)  cette  formule  pow 

exprimer  la  force  du  vent,  aaci—^  -4-  fj— •)  fin^*j  où  nouis 

devons  mettre  les  valeurs  fuîvantes  ^  j 

yJjT         au  lieu  de         aa      , 

~=-      au  lieu  de  c 

fin  0).  î/c-cofo).  — =-  )     *^  ^^  ^«     r  fin  (ft* 

&  partant  la  force  du  vent  fur  i'elénient  MmmH  dtFiile^fera  ^géfi 
lu  poids  d'une  maffe  d'eau  1  dont  le  volume  eft 


* 


Mais  la  ^ireâion  de  cette  force  étant  perpendiculaire  au  plan  félon  P>T^ 
il  la  faut  déso^pofer  ielon  li^diré£tion  fv  parallèle  {à  Taxe^  .&  la  direc- 
tion du  mouvement  P  l/:  or  Tangle  N  P  U  étant  égal  à  Tangle 
*MP  Vi::ctfi  la  force  qui  agit  félon  la  direAioa  du  mouvement  PU  fera 

XXVI.     Si  nous  multiplioos  cette  force  par  Itf  vitefie  de  l'élément 


Mmi»M|  qui  efl:  =1  -^  y  nou$  aurons  Télément  du  moment  d'im* 

pulfîon  qui  repond  i  Télément  de  l'aile  MmmMy  &  partant  le  moment 
d'impulfîon  fur  l'aile  entiere^êra  -   -  '.     . 

J       ^       coia;^un«.Kc   coico.    ^    ^    W  ^(HO#+-^W 

Dans  cette  intégration  la  quantité  y  &  l'angle  (o  doivent  être  regardés 
tomme  dés  fondions  de  x^  pendant  que  les  autres  quantités  /,  v^  ky  fy 
V,  &  m  font  confiantes  ;  &  après  avoir  trouvé  l'intégrale ,  il  faut  l'ete» 
Are  p^  toute  la  furface  de  l!aile.  .  Enfuite  il  faut  la  niultiplier  par  4^ 
puisque  les  mouliné  font  ordinairement  garnb  de  quatre  ailes  ^  & 
alors  on  obtiendra  l'entier  moment  d'impulfion ,  que  le  vent  exerce  fur 
les  ailes ,  &  auquel,  le  tnomeht  d'efEèt  y  que  la  machine  efl  capable  de 
produire,  fera  %al.     Or,  pour  fàdUttr  cette  intégcaaon^  on  pourra  re* 

garder  le  terme  ^j>    ,     <^- 1'  ' conamc  confiant  y  attendu  que 

dans  le  dénominateiur  la  partie  xhrv  efl  extrêmement  petite  par  r&pport 
à  la  partie  (i  -+-  c)  ffi  car  l'indéterminée  h  efl  apparemment  fort  grande. 


XXVII.    Pofons  donc  le  dernier  fadeur  de  notre  formule^  puisque 
'nous  le  pcmvonk  regarder 'Comme  Gonflant, 


>. 


î8î 


de  forte  qu'au  lieu  de  rindéterminée  l  nous  ayons  i  d^ottûner  k  noni^ 
bre  Uy  d'où  enfuire  il  fera  aifê  de  connoicre  la  confiante  h^  ayant  à  peu 

près  — rr; —  zz ou  *  zz e.    Cela  pôle,  u  le  moulin 

eft  garni  *  de  4  ailes  femblaUes ,  le  moment  entier  d'impulfion  do 
-vent  fera 

^ — r^fxyâxQolia  (fin«.Vc— cofw.  — — - 1 
«»/  \  /  / 

ou  bien. 

1 — y-fxydxcoïi^  f  fino)—  ^^77-  cofw  j 
•       *  *  .  • 

auquel  le  moment  d^ef!et  de  la  machine  eft  égal ,  pourvu  qu'oft  y  tien* 
ne  compte  du  frottement.  Confidérons  d'abord  la  %ure  des  ailes  comme 
connue,  de  même  que  fon  inclinaifbn  â  la  direâion  du  vent,  &  voyorts 
quel  tfki  la  machine  fera  capable  de  produire  ;  enfuite  nous  cherche* 
rons  les  arrangemens  les  plus  avantageux  pour  obtenir  le  plus  grand 
effet^  ce  qui  fera  le  fujet  des  problèmes  fuivans. 

PROBLEME      1 

XXVIII.  Les  ailes  étant  partout  de  la  mime  largeur  îfégalemeut 
ittcUnfes  à  la  direâion  du  vent  ;  fi  l'on  connoit  tant  la  viteffe  du  penî^ 
fue  celle  dont  les  ailes  tournent  y  trouver  le  moment  dHmpulfion. 

SOLUTION.' 

Seit  la  largeur  conftwte  de  chaque  aile  G  GzzMMzz  HHrr iï>   Kg.  4. 
^^forte  que  7  zz  ^  >  âi  la  longueur  OFiz/ j  que  v  marque  la  hau* 
«or  due  i  la  vite(& ,  dont  l'extrémité  F  tourne  autour  de  Taxe  O ,  &  ^ 
celle  qui  eft  due  à  la  viteflè  du  vent,  dont  la  direâion  fâ^Te  un  angle 

Z  3  con&UQt 


tu 

conlhnt  ZZta  avecles^ces  des  ailes.    Donc,  puisque  l\uigle  u  eft 
confiant ,  notre  expre/Gon  pour  le  moment  (TimpulficHi 

, , j: fj^ax  (  fin  «  —  — .—  cor  w  ) 

s*int%rera  aifément  :  car  Tintégrale  étant 

'■■■  ^^f — (,*^^fi""'T-io^^"«>f"-h:ïj^cofco«) 

Si  nous  pofons  xzzf^  le  moment  d'impulfion  fur  toutes  les  ipiatle  !(• 
les  fera  expriihé  en  forte  :  ' 

2 ^ \^ifinci)*^-^^wcofw+_cofw»V 

f 

<;  O   R  O   L  t.      I. 

30^.  C'eft  donc  à  cette  qualité  que  fera 'égal  le  moment 
4*€ffet  de  la  machine,  ou  bien  le  produit  de  la  réfiftançe  par  la  vite(K 
4ont  elle  fera  vaincue,  pourvu  qu'on  y  comprenne  auiïï  le  frottement. 
Car  c'eft  une  règle  générale  pour  toutes  les  machines  que  le  moment 
.d'impulfion  eft  ^;al  au  moment  d'efièt. 

c  o  R  o  L  L.      3. 

XXX.  Cette  %alité  étant  fondée  fur  l'état  d'équilibre  fuppofe 
l'uniformité  dans  l'aétion  de  la  machine.  Or  au  premier  inftant ,  où 
la  machihe  eft  «nebre  en  repos,  il  6ut  bien  que  KftipuMion  foit  plus 
Jbrte  que  la  réfiftance,  pour  mettre  la  machine  «n  mouvement,  maÎB 
enfuite  le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  uniforme,  &  ce  tfeft 
qu'alors,  que  les  deux  momens  mentionnés  deviennent  ^ux. 

c  o  1.  o  L  b.     3.  .  > 

XXXÏ.  La  Ibrinule  que  je  viens  de  trouver  pour  le  mbmeÂ 
d^pulfion  dépend  principalement  de  la  viteflè  des  ailes  Vf,  &  elle  d*. 
vkndroit  même  infiaie,  fi  l'on  augmencMt  ««te  viteflè  i  l'iogni  ;  pus. 

que 


i9f^ 

qoe  le  dernier  faÔeur  ifin «• ^zt-  lin  wcofcu  A oof  w*    ne 

iMTok  jtmais  évanouir^  ou  devenirn%K^  * 

s  c  H  o  L  I  E. 

XXXn.  Cependant  il  eft  très  certain  que  le  moment  dlmpn^ 
lion  ne  finirdt  jamais  furpa/Ter  de  certaines  limites,  ait  fi>rte  que  Taug- 
mentation  de  h  vtteflfe  V  r  eft  nécd&iranent  reftr^nte  i  quelque  dé^ 
termination.  U  eft  donc  bien  important  d'euminer  cette  détermina? 
tion  y  que  la  confidératîon  de  notre  analy fe  nous  découvrira  d'abord. 
Car  'puisque  le  vent  >  qui  frappe  fur  lea  ailes  mifes  en  mouvement» 
y  exerce  la  même  fbtce^  que  ù  les  ai)es  éroieor  en  repos,  6c  que  tç 

vent  y  frappât  avec  une  viteflê  ziz  V  ie  '^  ~—  J  fous  œi  an* 

gle  dont  le  fînus  fêroit 

fin  co  —  — t; — .  cof  %l 
CZ  7 V ^f  2  eft  clair  que.  fi  ce  finus  deve» 

/         .     xxv\  '  ^ 

noit  négatif ,  la  force  du  vent  repouflêroit  les  ailes  en  arrière.  Or> 
puisque  le  qnarré  de  ce  finus  entre  dans  notre  formule ,  tl  fetnbte  qi^ 
VtS^  devoir  être  le  même,  foit  que  ce  finus  foit  négatif  ou  pofitif; 
&  on  fe  tromperoit  énormément  fi  Ton  vouloir  appliquer  notre  formule 
&  des  cas,  où  le  finus  d'incidence  deviendrait  négatif:  car  alors  il  fach 
droit  abfolument  regarder  Timpulfion  comme  négative.  Donc  ^  pour 
que  notre  formule  foit  conforme  i  la  vérité  ^  il  faut  que  Texprelfion 

fin  w.  Vc  —  — ^.  ccn  01^  ne  devienne  nnlle  partnég^ve  :  donc 

notre  théorie  (bppofe  «bfotiiinenr ,  que  pour  tons  les  âémens  des  vkii 

xV  p  -^ 

cette  condition  ait  liea,  ^^  toittang  »  >  Ty"  '  ^^^  ^***°  ^^  ^^ 

b 


»«4 

I9  viteflTe  Vpm  faurcnt  être  augmentée  à  volonté.  Donc,  notre  for- 
mule trouvée  pour  le  moment  d'in^ulfîôa  ne  fauroit  fubfifter,  i  moins 

qu'il  ne  fût  pour  tons  les  élèmefts  des  ailes  rang  40  >   ttt-:  ôtîTûar- 

rivdt  que  ponr  quelque  partie  des  ailes  la  quantité  ^r^^  devint  plus 

JVC 

grande  que  tang.  m^  il  en  réfulteroit  une  force  contraire  au  mouvez 

ment  des  ailes,  quoique  le  calcul  ne  le  montrât  point.     Voilà  donc 

une  condition  très  cflentielle,  &  &ns  laquelle  le  moment  d'impulfion 

trouvé  ne  fcroit  jamais  jufte ,  qui  exige  que  la  quantité  -^r-, —  ne  fur- 

fvc 

pafle  nulle  part  tang  a».  Et  partant  dans  le  cas  de  notre  problème ,  où 
l'angle  w  eft  confiant,  la,  valeur  de  -jy^  fera  toujours  moindre  que 

tang<o,  pourvu  que  -^  ne  furpaffe  point  tang  st^^  d'où  il  eft  évident 

çjue  dans  le  cas  préfcnt  la  formule  donnée  pour  le  moment  d'impulfion 
exige  néceffairement  qu'il  foit  V  i^  <  tang  w.  y  r  &  que  fans  cette 
condition  elle  feroit  infailliblement  Aufte.  La  vitefle  des  ailes  Vif  ob- 
tient par  là  un  terme  qu'elle  ne  doit  jamais  palFer^   &  le  dernier  degré 

étant  Vv'Zl  tang  ta.y  e  donne  le  moment  d'impuUîon  n  ^i/—.— f 

fin  w  ^ ,  qui  eft  encore  jufte.  Mais^  fî  Ton  augmentoit  la  vite^e  V  y 
au  delà,  Timpulfion  diminueroit  certainement^  quoique  le  calcul  la 
fnontrât  plus  grande. 

PROBLEME    n. 

XXXIII.  Lis  ailes  étant  partout  de  la  mime  largeur  Sf  égale- 
ment  inclinées  à  la  direBion  du  vent^  fi  Von  connoit  laftruffure  deU 
machine  y  &*  la  réfifiance  qui  doit  être  vaincue^  dit&rminer  l'a&ionde  la 
machine^  ^ui  fera  produite  par  un  vent  donné. 


SOLU- 


Solution. 

^  ■ 

•       *    —      * 

Soit  comme  auparavant  la  largeur  des  ailes  MM  zr  )(|  leur  km* 
gueur  O  Fzz/J  &  rincliotifon  de  ievs  ftceé  à  ladireAion  du  vent  zzw 
dont  la  vkeffe  fo;t  dûe^  i  la  l^jpiteur  n:  c.  .  Maintenant  ^  de  quelque    ^^-  ^• 
manière  que  ia  fii&diiiie  tbît  toriftruire  /  on  h  peut  totgours  réduire 
à  i'aâion  d  un  tambour  RSRS|  fixé  fur  Taxe  des  aile^OO^  autour  du^ 
quel  paffe   une  corde  TT^  qyi  élève  un  poîds  P ,   pendant  que  les 
ailes  tournent.     Sofe  donc  le  rayon  de  ce  tamlx^ir  ^z^  ^'y-&  le  poids 
P  égal  i  celui  'd'ute  tnaffi?  d*eaii ,  dont  le  volume  ZZpl;  de  forte  que 
la  lettre  r  péqferme  la  conftrufti^  dcja  madiinq^  &  p?  la^ififtanc^" 
qu^il  faut  fa^monterio  Suppofona  que  Vmachine  fbit  déjà  parvenue 
à  l'uniformité  de  mouvement,  &  que  les  extrémités  des  ailes  F  tour*, 
noie  avec  la  vitefle  zr  V  t^,  A;  la  vitefle,    dont  le  poids  P  monte, 

fcrt  13  — V-  :  donc  le  hiomoit  d  effet  de  la  machine  doit  écre 

-.'**'■     r-    '.  '  u)    ■     '-1     -*  -  .-;'■••  t 

=  ' — ^7-^  :  Icquçl  ^tant.igal  au  nv>ment  d'UnpuIiion  crouvée 
ci*  ddTus  donnera  i'équstion  fuivantéj  après  avoir  divifé  par  V  v  : 

m-        \%  3Tf         ^       '4<r  /  — 'y,* 

Mais,  avant  'que  la  machine^nîfle  parve^iir  à  Tétat  d'uniformité ,'  il 
fiiut  que  d'abord,  lorsque  la  machine  eft  encore  en  rœps>  rimpulûon 
(bit  plus  forte  que  la  réfiftance  :   il  ûut  dont  qcî'il  toit 

--^finco^cofoi  >^,  ou  ^>    .     J^t-  \     r   >gc  tant  que 

la  vitefle  du  vent  feroit  moindre,  la  madiine  demeurerbît  en  repos* 
Or^  par  les  raifons  alléguées  dans  le  $.  préc  :  il  làut  aufli  qu'il  foit 
Vir  <  tang  w.  Vr,  puisqd'aitleurs  lecéôfil  feroit  contraire  à  la  vérité.* 
A^p'ant  donc  bien  remarqué  ces  deux  cireotiftàïices^  nous  pourrons 
trouver  la  vitefle  des  ailes  Vv,  quà  conviemlra:  au  mouvement  unifor- 
K  de  rj€Mi.  Tom.  XII.  A  a  me  : 


lf££*5^^  (  1"  fin ..  »  -.-i!{àîn*^Ar;..x  » 


9         I8&         ^ 


Vv 


ne  :  pour  rendre  cette  recherche  plus  aifée,  pofons  r^-  =Z  »  t^ng  m, 
&, notre  équatioa  prendra  cettç;£n|»fl;ie  : 

d*oà  nous  tirons        . 
%%  — —  I  « 


J"*  *■ 


»  ef/A  fin  ft»*  cw« 


s 


^   —    '^   \«  f//"*  fin  ta*  cofw     i     V 


par  cohfêqnent 

Mais  il  ftut  qu'il  foit  -p-  <  rang  w,     d'où  il  eft  évident  que  le 

^ne  -4-  devant  le  radical  ne  faûrbit  avoir  lieu  y  &  le  fignc  —  ne 
fauroit  fubiifter,  ft  moins  q^u^ii  ne  fÛ( 

oa         jtangw  <îK(^^'^^^--.|t«ngw») 
de  partant  prenant  les  quarrés  : 

itangc.V<^,/^f^f-F        otibien 

«^A  finco^cofo) 
Ôr  la  première  conditioa  «KÎge.,  qu'il  foit 

•  ^i  >-     ^/^ii . 

Donc 


Donc  j  à  moins  qne  la  vitefle  du  yent  ne  foit  entre  ces  devtx  limites ,  le 
mouvement  nniforme  ne  fauroir  avoir  lieu  ;  car,  fi  elle  étoir  an  deflbus 
de  la  moindre  limite,  la  machine  ne  produiroit  aucune  aâion ,  &  (i  elle 
étoit  au  de/Tus  de  la  plus  grande,  le  mouvement  de  la  machine  feroic 
continuellement  accéléré,  fans  qu'H  parvint  jamais  i  fétac  d'uniformité. 
Or,  tant  que  la  viceflê  du  vent  fubfifte  entre  ces  deux  limites,  la  formu* 
k  irrationelle  trouvée  fera  toujours  réelle^  de  on  pourra  affigner  la  vh^ 
teflê,  dont  lea^iiles  tourneront  dans  l'état  d'uniformité  :  d'où  l'on  con- 
noitra  auffi  la  vitefle  du  fardeau  ^  &  panant  le  moment  d'effet  de  la 


c  o  R  o  1  L     !• 

XXXrV.    Il  eft  d'abord  clair  que  te  vent  doit  avoir  qodqot 

force  ^  avant  qu'il  foit  en  état  de  mettre  la  madune  en  mouvement; 

«s   f 

Sx  nous  poibns  pour  d>réger  ~~- — - — ^^  z=  cr^  la  hauteur  dâe 

fflU 

a  la  vitefle  du  vent  r  doit  être  plus  grande  que  — ,  Se  tant  que  le  vent 

2  n 


eft  plus  foiblC)  la  machine  demeure  (ans  aâion. 

C   O   l  O  t  1      2. 

« 

XXXV*  Cette  quantité  u  dépend  donc  i^.  de  la  longueur  A 
de  la  largeur  ^ ,  &  de  Imclinaifon  des  ailes ,  ou  de  l'angle  o) ,  fuppofe 
que  tant  la  largeur  que  Tindinaifon  foit  par  tout  la  mime  :  2  ^.  de  l(k 
firuâure  de  la  machine,  qui  eft  renfermée  dans  la  quantité  r:  &  3  ^.  de 
la  grandeur  du  fardeau,  qju'il  faut  élever /^^,  ou  en  général  de  laréfîs; 
tance  qu'il  faut  vaincre. 

COROLL      3.         ^ 

XXXVL    Donc,  pour  que  le  vent  foit  capable  de  mettre  la  ma- 

Pi  u 

chine  en  aûion,  il  faut  qu'il  foit  c  >    —  :  &  alors  ayant  %  zz 

Aaa  I- 


#      m      • 

jTffg  fi  \  ' 

4  «— .  V  f —  —  I  j  ,   la  vitcflb  dos  ailes  à  leur  «rr^mirf  len 
V  r  z::  »  lang  •»•  V  r  ;  on  bien 

Vy  ==  rang  w  (^  —  y  (^  _  |)^  y^ 

Deli  on  connoicra  la  vitefie  **;7-->  dont  le  fardeau  fera  élevé. 

C   O    R   O  L  t      4* 

XXXVIt.  n  eft  aufli  évident ,  que  plus  la  viteflè  du  vent  aug- 
mente y  plus  auffi  la  quantité  %  >  &  t>artant  à  plus  forte  raifon  la  vitel^ 
des  ailes  V  p^  deviendra  grande.  Cependant  notre  formule  n'a  lieu^ 
que  tandis  que  la  hauteur  due  i  la  viteffe  du  vent  c  eft  moindre  que 

^ —  ;  lorsqu'elle  devient  plus  grande ,  la  valeur  de  V  t/  ne  kn  ptm 

conforme^  à  notre  fœmule. 


c  o  R  o  L  X.     5* 
XXXVni.     Or,  fi  r  zi  ^ — ,  qui  contient  la  plus  ghinde  force 

du  vent,  i  laqudté  notre  formule  puifle  être  appliquée,  nous  aurons 
Il  ZZ  I-  — —  V  (i  —  I)  ZI  I.    &  partant  on  aura  pour  la  yi- 

teflê  des aiks  V  v  ZZ.  tang  •*.  V  c  =z  taugca.  V  - —  ;    &  pour  b 

fi 

,    ^   ,    ^    ,        rVv  rtangia    .^     ^mu 

viteflfe  du  fardeau  -y-  '   =     — f--    V    2 — . 

6  c   H  o  L  I    E. 

* 

XXXIX.     Quand  le  vent  augmente  au  delà  de  ce  d^;ré ,  notre 
formule  ne  fauroit  plus  avoir  lieu  ;  car ,  puisque  alors  le  mouvement 

Vv 
des  ailes  devient  plus  rafnde,  ou  zr-  >   tang  oi^  TefFet  du  vent  fur 

Y  c 

les 


11^         lS9         # 

les  extrfmkés  des  ailes  fera  négatif,  oa  ks  ailes  y  feront  frappées  àat 
côté  oppofé,  ce  qoi  diminuera  la  force  d'impiiUion ,  au  lien  que 
noire  calcul  change  cette  dinEÛnutioo  en  augmentation.  La  force  de 
Timpuliion  étant  donc  dans  ces  cas  plus  petite ,  que  notre  calcul  Tindi* 
qœ^  Pefiec  de  la  machine  en  fera  auifi  diminué.  Et  partant  un  vent 
plus  fort  y  en  fâilant  tourner  plus  vite  les  ailes  >  produira  bien^un  plus 
gnmd  efik,  mais  cet  effet  fera  de  beaucoup  moindre ,  que  félon  le 
calcul  ;  ce  qui  eft  fans  doute  le  cas  que  Mr.  lAé/ofs  a  en  vue,  quand 
il  dit  avoir  obfervé  que  les  effets  des  vent  plus  rapides  ne  croiflênt  pas 
dans  la  raifon  du  cube  de  leur  vitef&s,  Ôc  pas  même  dans  celle  de 
leurs  quarrés.  Cela  n  eft  donc  pas  contraire  à  ce  que  j'avois  avancé^ 
que  refiêr  du  vent  croiflôit  dans  la  raifon  du  cube  de  (a  \mfft  ;  car  je 
parfois  alors  des  plus  grands  effets,  que  chaque  vent  eft  capable  de  pro* 
dotre  ;  or  cet  avantage  exige  pour  chaque  vitefle  du  vent  un  arraiq^ 
ment  particulier  dans  la  difpofition  de  la  machine.  Mais  >  forsque  Tar- 
rangement  demeure  le  même,  il  eft  également  vray^  que  Tefiet  des 
vents  ks  plus  forts  foive  une  raifon  beaucoup  plus  petite  que  celle  des 
cubes  de  leur  vitefle ,  quoiqu'il  fût  poffible  en  changeant  la  difpofitioa 
de  la  machine,  ou  la  quantité  r,  d'en  tirer  un  effet,  qui  feroit  â  peu  près 
proportionnel  au  cube  de  la  vitefle.  Dans  le  problème  préfent  j'ai 
iuppofê  Tarrangement  de  la  machine ,  ou  la  quamité  r ,  k  même  pour 
tous  les  degrés  du  vent  ;  &  il  eft  clair  que  cet  arrangement  ne  lauroit 
être  le  plus  avantageux  que  pour  un  feul  degré  de  vitefle  ;  &  par  la  rai* 

fon  allouée  il  eft  clair,  que  forsque  c  > ,  on  perd  prinçipide- 

ment  beaucoup  fiur  Tefièt  que  la  machine  feroit  capable  de  produire ,  fi 
Ton  y  changeoit  convenablement  la  quantité  r ,  d'où  dépend  celle  de  u. 

PROBLEME     ni. 

XL.  S  dans  le  cas  du  problème  précèdent  la  vitejfe  du  vent  efifi 
grande  y  ^ue  notre  calcul  nyfauroit  plus  être  appliqué  ^  déterminer 
ra&iondelamachine\  qiiuntelventfera  capable  de  proAàre. 

Aa  3  ioiu- 


I 


/    - 


Î90         41 

SOLUTION. 

Dans  ce  cas  toute  la  difficulté  revient  ft  ce  que  les  ailes  tournent 
iî  vice ,  qu'une  partie  vers  leurs  extrémités  eft  frappée  en  derrière  par 
le  vent ,  dont  Tcffèt  par  conféquent  eft  contraire  au  niouvemènt  de  la 
machine.  Soit  donc  la  viteffe  des  ailes  i  leur  extrémité  F  zz  Vv,  & 
Pig  ^^  que  la  partie  TT  H  H  reçoive  le  choc  du  vent  par  la  ftce  de  derrière, 
tandis  que  la  pairie  GG  TT  le  reçoit  par  avant  :  pofons  la  diftancc 
,  OS  zr  /,  &  le  moment  d'impulfion  pour  la  partie  G  G  TT  fera 

mf  \  sfVc  i^ffc  J 

Or  la  partie  TT  HH  fournira,  pour  ainû  dire,  un  moment  de  répul- 
fion,  quiiêra 

.      4»r/^cofc..  Vv  /   g         _  iVv  ^^^^^^^^       v_  ^^^      \ 
^^  m  \  ^\c  ^  4f  / 

"^ (  *finw*—  -7-— fin w. cof«  +  -y  cofw*  1. 


ipolfion 


mf 

Retranchant  celu 
nielle,  qui  fera: 

^nchssco^w.Vv  f  ^.      .     "isVv  .  .        ssv     ^     \ 

m  V  sVr  •    4r  / 

Or,  puisque  en  T  T  eft  la  féparation  des  impulfîons  pofîtives  &  négati- 

ves,  il  y  aura  fin  «  Vc y  cof  w  zzo,   ou    s  zz/tangoi,  V- , 

&  cette  valeur  étant  fubflriruée  à  la  place  de  x ,  on  aura  le  vray  moment 
d'impulfion  des  cas  en  queftion 

i7r/'Afmw*cofa).Vf;/2rfinft)*  ,  %Vv    cofco      vcofw^N 

m  \3»cofw*  3  Vf    linw      rfîn*)'/ 

& 


Vv 
fonmde  tnra  liea  toutes  les  rois  que  r-r  >  Wig  •*• 

^c  formule,  qif il  ftut  égaler  I«  me 


qu'il  y  aura    c  >     rr  i  r      a — f^  •    Pofons  comme  auparavant 


PO»  -^«^.^.^r» 


forte 


ïqoatii 


des  ailes  T^r  fera 

mti^^  «rfinw*  ^Vr      cofio  ircofw* 

'SFT  3ifcofa>*  5  Vc  *  final  *""^  rûna»* 

^  .  Vv      cof (0  vVv 

Soit  encore    r^  •  j: —  zr  »  ou     —  zn  »  tang  o),  pour  avoir 

ma  ^  -  • 

1  »  —  %% 


ne  szz 

d  ou  1  on  voit  qu  au  cas  c  :::z  -r —  ou  —  —  î>  u  y  aura  »  —  i» 

Soit  donc  ^  >  ^ ,  &  partant  —  <    I  î  &  voyon  quelle  iera 

'ÊÊ9  9S 

h  valeur  de  %.  Pofons  pour  cet  effet  —  zr  y  -k>  &  ^  ZI  i  H-^, 
en  regardant  f  &  ^  comme  des  firaâions  fort  petites^  de  forte 
que  —  ZS  1  —  ^  X    &    %%  ZZ  \  -+•  2  ^,  &  nous  aurons  : 

donc    5  zr  4  y    ou    «  ir  I  —  ^ Parcodëquent,  lorsque  k 

vitefle  dû  vent  furpaCe  tant  foir  peu  la  limke  marquée,  ou  qu'il  y 

e 


c  zz  T^ — ^ }  mirquaac  psr  y  une  fcaâion  eatrèoMinent  pedK, 

Vv     coCft» ,    ,         .  3>»«    , 

nous  aurons  =7-  .  ^----  zz  i-Ht»  r=  f-—  = — ,  donc 

Ou  bien  fi  r  zr:  ^^  -r^  =:    -^  (  '  -+-  3  »)>  nous  aurons 

^  Vp  :=  tango»  (i  -4-  3  v)  y^T — . 

c   O  &  P  l  L.      I. 

XU.  Donc,  fi  k  vitdTe  do  vent  fuipeUè  iofiovnent  peu  la  limite 
tnmv^  r  =  ~-,  ^fortc que  r,r=  ^-  (i  ^3 1^),  lavkcffe 
des  ailes  i  leur  extrémité  fera 

X  O   R   O   L   L.       â. 

XLn.  Or  on  trouve  le  même  rapport  9  û  la  vitefle  du  vent  eft 
tant  foit  peu  plus  petite  que  ladite  limite  ^  de  forte  que  pjrès  de  cette 
limite  la  vitefTe  des  ailes,  de  partant  aufli  celle  du  fardeau,  ou  l'effet  de 
la  machine ,  efl  proponionelle  au  quarré  de  la  vnsSk  du  venc. 

c  O    R   O  L  t       3* 

XLIU.    Mais,iilavite(feduventfurpa(&<x>niidérabltœentcme 

limite,  Te&t  ne  croitra  plus  dans  la  même  railbn.  Poùmsc  zz  ~  - , 

n    ' 

ou  que  la  viteiTe  du  vent  foie  i  celle  de  la  limite  coaune  V  zii^    ou 

le 


#  ^9i  # 

fe  quarré  deux,  fois  plus  grand,  ôc  on  aura  à  réfoudre  Téquadon ,  f 

— ^  a  H—  4»  — "  *^  ou  celle  cy 

3»»  ^  ^ 


tfoù  Ton  tire  à  peu  près  5&  zz  I  &  Vp  ZZ  ^  tang  a»  Y  ^-1 


C  O  R   O  L   L      4. 

XLIV.     Or  dans  le  cas  r  =  ^-^,  onaVvrrtangw.VÎ?^: 

n  n 

donc ,  lorsque  fe  quarré  de  la  vîtefle  du  vent  devient  deux  fois  plus 
grand,  Ja  virefle  des  ailes,  ou  Teffet,  fera  augmenté  dans  le  rapport 
de  I  à  1 1/  a  ou  de  I  à  V  V  î  &  cette  augmentation  eft  moindre 
que  fi  elle  fuivoit  la  raifon  du  quarré  des  viteflês  du  vent. 

c   o  R   o  L  L       5. 

XLV»    Pofotis  la  vhefifft  du  venc  deux  fois  plus  grande  qnte  dans 
la  limite,  oufoit^  zz ,  &  l'équation  i  réfoudre  fera 

t't  =  7— ;  -  2-+- !»-»«,  ou«*-fa3  -f-Jf  as-f  —  o. 
d'où  l'on  trouve  à  peu  près  %  ZZ  if ,  &  partant  V  v  zz  \i  tang  m 

y .  Donc  l'effet  fera  l^î  ou  3  fois  plusgrand,  qu'au  cas  cZZ  ~— 

quoique  le  quarré  de  la  viteflê  foit  4  fok  plus  grand. 

c  o  R  o  L  L      6. 
XLVh    De  la  même  manière  on  trouvera/  que  quand  même 
la  viteffe  du  vent  deviendroic  100  fois  plus  grande  qu'au  cas  r   z: 

,  TefFet  ne  feroit  que  y.   100  ou  i  yy  fois  plus  grand  ;  de  forte 

qu'enfin  les  eHêts  né  fuivront  que  la  raifon  (impie  de  la  vitelSe  du  vent. 

.   Mfm.d€l'Jcsd.Tom.XlL  Bb  SCHO- 


L 


• 


1^4 


# 


SCHOLXOif* 

XLVII.    Si  Ton  donne  Texclufion  àcescasoûr>  ^ — ^^la  mt- 


n 


chine  décrite  ne  peut  fervir  que  lorsque  la  vitefle  du  vent  eft  renfermée 


entre  ces  deuxlmûtes^  c 


mu 


de  c 


^mu 


y    de  forte  que  la  vi« 


2  n    ^  n 

tefTe  du  plus  fort  ne  furpafle  celle  du  plus  foible  que  dans  la  ratfon  cb 
y  6  il.  Or^  quand  le  vent  fe  trouve  entre  ces  deux  limites,  il  eft  aifé  de 
déterminer  la  vitefie  des  ailes  Vv ,  &  partant  auflî  celle  que  le  vent 
imprimera  à  la  machine.  11  fera  donc  bon  de  calculer  les  cas  princi- 
paux ^  afin  qu^on  les  puifle  mieux  comparer  avec  ceta  que  je  viens 


deéi 


évebperici^  quand  c  > 


3jwar 


n 


mu 

mu 

n 

Smu 

2  n 

2  ma 

n 
$mu 

2U 

3  m» 
n 

6mu 

n 
I  2mu  '^ 

n 

f^oooomu 


Vv 


Vv  zz  0,44141  rang  ta.  yc 
Vv  ZZ  Oy66666  rang  «.  Vc 
Vv  ZZ  0,80628  tang  uà.  Vc 
Vv  zz  O;9ii7o  tang  w.  Vc 


Vv 


tang  0).  Vc 


Vv  zz  f  tang  Où.  Vç 
Vv  ZZ  If  tang  w.  Vc 
Vv  ZZ  V  tang  ctf.  Vc 


Com- 


9         t9S         9 

Comparons  «nfemblc  les  cas  r  IZ  -^—  &<rzi ,oùIa  raifon 

des  qaarrés  des  vkeflès  du  vent  eft  i  :  2 ,  &  celle  des  effets  f  :  7/2^ 
qui  eft  un  peu  plus  grande'que  celle  -  ii  ;  &  nous  verrons,  que  l'obfer* 
vation  de  Mr«  Ziv/q/>  eft  aflez  bien  d'accord  avec  ce  calcul  :  par  lequel 
nous  voyons  aufli,  que  la  difpoficion  de  la  Machine  demeurant  la 
même,  les.  effets  font  à  peu  près  dans  la  raifon  du  quarré  de  la  vlreflêdu 
vent^  pourvu  qu'on  on  excepte  les  cas,  où  le  vent  eft,  ou  très  fbible^ 
ou  extrêmement  fort.  Or,  ce  nonobftant,  je  foutiens qu'il  eft  poilible 
d'augmenter  l'effet  en  raifon  du  cube  de  la  viteffe  du  vent  :  mais  alors 
il  faut  changer  la  difpofirion  de  la  machine  ^  repréfentée  par  la  quaa- 
cité  r^  &  pour  chaque  viteflè  du  vent  on  pourra  déterminer  une  va- 
leur de  r,  qui  produife  le  plus  grand  ef&t  :  quoique  je  fuppofe,  que 
les  ailes  demeurent  les  mêmes,  &  qu'on  ait  le  même  fardeau  p^  à  éle- 
ver, ou  en  général  la  même  réiiftance  à  vaincre.  Ce  fera  le  fujet  da 
problème  fuivant. 

PROBLEME     IV. 

XLVin.  La  largeur  des  ailes ,  îf  leur  incUnmfon  à  la  âire3ion 
4u  vent  étant  par  tout  les  mêmes  87*  données^  de  même  que  la  rififtance^ 
fui  doit  être  vaincue ,  trouver  la  difpofition  de  la  machine ,  pour  que  le 
plus  grand  effet  foit  produit^  pour  chaque  viteffe  du  vent^  enfaifant  ahs^ 
tra£(ion  du  frottement. 

SOLUTION. 

Les  chofes  données  font  donc  ia  longueur  de  chaque  aile  O  Fzr/J  pj-  ^ 
la  largeur  H  H  n;  A ,  l'inclinaîfon  à  la  direction  du  vent  zz,  w  :  enfuite 
la  réfiftance  à  vaincre,  repréfentée  par  le  poids  d'un  volume  d'eau  zz 
p^  ,  &  enfin  la  viteffe  du  Vent ,  qui  foit  duC  i  la  hauteur  zz  c.  Or 
nous  cherchons  la  difpofition  de  la  machine ,  qui ,  quelque  compofée 
qu'elle  foit ,  fe  réduit  au  rapport  entre  les  viteflès  du  fardeau  &  de  la 
force,  qui  étant  fuppofé  comme  r  à/,  tout  revient  à  la  détermination 

Bb  2     .  de 


Il  »:» 


196      n 

de  4a  quantité  r,  ^e  nous  avons  repréfentée  par  letcayon  du «» 

KRSS  (6g.  s)  Or  cette  quantité  r  dépend  de  la  viceflê  V»,  donc 
les  «les  tournent  i  leurs  extrémités  ;  &  puisque  le  moment  d'efet  eft 
égal  au  moment  d'impulfion ,  nous  n'avons  qu'à  chercher  la  viteflê 

Vvj  pour  que  le  moment  d'impulfioo  devienne  le  plus  grand.  Or  le 
moment  d'impulfion  étant  trouvé 

4ncfA  cof  fa),  y  y  /,  ^             aVr.         .         v     „     \ 
.1  i  fin  w* finwcofwH cof«»  ) 

pofons  pour  abréger  ~  =  »  tangw,  &  Texpreffion  fuivante 


doit  être  réduite  à  un  maximum,  par  la  détermination  de'la  variable  s. 
Nous  aurons  donc  à  égaler  à  un  Maximum  cette  formule  a  «  -  f  »  » 
-^-  »3.  d'où  nous  tirons 

a  —  '/«  -4-  3«»  =  o  &  partant 


V»  8-1-  i/io 

rj-.  cotang  (a  zn  --==— 


v*«  r  v  «;i  «iig  w».    r  ft  uu  »    <;   i,  a  ou  1  on  voit  que 
des  %nes  fe  réduit  au  figne  — ,  de  forte  que  nous  ayons 

Vv  zz  r tang  M.  Vc 

Et  fttbftituant  cette  valeur,  le  moment  dlmpulfion  fera 

ncfÂ  fin  0)3  Vc        3  yjQ       44  H-  sVio 


'ambiguifé 


"*  9  81 

nef  A  fin  ct)^.  Vc        272    -|-  20  V  10 


ou  

m  725» 

«  Pofons 
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Pofbns  pour  ihrigcr  ces  ^lâeurs  imdonnels 
8  —  Vio 


9 

=    o>  5375 14 

81              "" 

^    = 

=     o,8î5î44 

aya  -f  20V  10  

729 

V    z 

=     o,4S9S7i 

de  forte  que  v  =z  K  f*, 

6c  h  viteiTe  des  ailes  fera 

Vvz 

Hh. 

tang  CD.  Vc 

de  le  moment  d'impulfion 

,  qui 

eft  le  plus  grand 

wncfÂ  fin  «3 

Vc 

anqad  doit  être  égal  le  moment  d^ettet  - — -^ — ,  d'où  nous  dtons 
K  p^r  tang  tù.  Vc  ^_  vncfli  fin  uifl.  Ve 

/  "■  « 

\^ncffh  fin  w*.  cof  lo 

00  p^  r  HZ  ——————— , 

,                  Ikncffh  fin  c^^.  cof  i# 
donc  r  ^  ^- \       >  f 

d  où  l'on  connoit  la  difpofition  de  tome  la  machîoe. 

c  o  R  o  L  L      I. 

XLIX.  Donc,  pour  qu'une  telle  machine  produiTe  le  plus  grand 
efièt^  il  faut  que  pour  chaque  vitefle  du  vent  on  donne  à  la  quantité  r 
une  valeur  particulière  :  hquelle  eft  proponionnelle  au  quatre  de  la 
vicefle  du  vent» 

Bb  3  co- 
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C    O    R    O    L    L       2. 

L.  La  difpofidon  de  la  machine  doit  donc  être  ttHe^  que  le  rap- 
port entre  ks  vitefles  du  fardeau  &  de  la  roue  principale,  ou  le  rapport 
entre /&  r,  puîfle  être  changé  :  ou  bien  que  le  rayon  du  tambour  r 
puiflè  être  augmenté  &  diminué  dans  la  raifon  doublée  de  la  vite(& 

du  vent. 

c  o  R  o  L  L     3. 

LI.    Donc,  file  tambour  a  une  grandeur  fixe ,  comme  nous 

Favons  fuppofé  dans  les  propofitions  précédentes,  il  n'y  a  qu'un  feul 

degré  du  vent,  où  la  machine  produife  le  plus  grand  effet,  ce  qui 

«rive  lorsque  c  zz  —^êr-r â F—-     "Tous  les  autres  vents 

produiront  un  moindre  effet,  qu'ils  ne  feroient  capables  de  prodmrcj 
Ton  pou  voit  changer  la  difpofîtion  de  la  machine^  ou  la  quantité  r. 

€  o  R  o  L  L     4. 

.    IJI.     Or ,  fi  Ton  donne  ,â  r  pour  chaque  vent  (a  valeur  couve* 

V'^cffh  fin*)*   cof  w  j  •      1      I 

fiable  r  zz  ^ — =^-^ j   la  machine  produun  le  plus 

,    ^       ,       ,  ^      vncfh  fin  60^   Vc    ^       ^ 

grand  effet,  dont  le  moment  fera  ZZ ^ — .  Cet  effet 

eft  donc  proportionnel  au  cube  de  la  viteffe  du  vent  ;  pendant  qa*fl 
en  fiiit  a  peine  la  raifon  du  quarré ,  fi  la  valeur  de  r  demeure  fixe. 

c  o  R  o  L  L     5. 

LUI.  On  voit  auflî  que  ce  plus  grand  effet  eft  proportionnel 
à  la  furface  des  ailes,  ou  à/ A,  &  outre  cela  auflî  au  cube  du  (înus  de 
l'angle  d'incidence  du  vent  w.  D'oùil  eft  évident,  qu'il  eft  fort  avan- 
tageux* d'approcher  ce  angle  «o  autant  d^un  droit ,  qu'il  eft  polfîble. 

SCHOLION.       u 

LIV.  y  c  entre  dans  nos  formules,  entant  qu'il  exprime  la  vi- 
teffe du  vent ,  &  il  fera  aifé  d'introduire  à  fa  place  l'efpace  que  le  vent 
parcourt  dans  une  féconde.     Q^^g  ^Q^que  la  hauteur,    par  laquelle 

un 


un  corps  tombe  dans  tme  fecônde  ^  &  2  V gc  fera  refpace,  q&e  le  vent 
parcourt  dans  une  féconde  :  pofant  maintenant  2  V  ^  c  i  la  place  de 

Vc,  Texpreflion ^ ^ — ^  donnera  Teffct  de  la 


produit  dans  une  féconde  ^  ou  bien  la  réfifbnce  mukîpliée  par  TePpac^ 
par  lequel  elle  avance  dans  une  féconde.  Et  ii  la  machine  eft  env 
ployée  à  élever  de  feau  ^  cette  nrême  expreffion  définît  la  quantité 
d^eau  élevée  par  féconde ^.mulriplîée  par  la  hauteur,  à  laquelle  Teau  eft 
élevée.  Soit  donc  a  la  hauteur  à  laquelle  Teau  doit  être  élevée  y  &  M 
la  maflè  d*eau  élevée  dans  une  féconde ,  qu^il  faut  exprimer  en  pieds 
cubiques ,  fi  les  quantités  c^f^k^  &  ^,  font  données  en  pîedS|  &  on 

..  2fncfACinu)^ygc    ^  .  „  ,  .#«      w 

aura  Ma  zn 2—^  aoùronauralaquanutédeaufl^ 

qui  fera  élevée  par  féconde  à  la  hauteur  donnée  a^ 

_  .         29ncfA  fin  »3»  Vc 

M  ZZ  —— — 

ma. 

Pour  en  donner  un  exemple  ^  fuppoibns  félon  le  cas  {^'ôpolë  paç  Mté 
Luloff 

f  ZZ  45  pieds,  Â  ZZ  si  pîeds^  a  zz  4pieds,  &  l'angle  oaiz  73^ 
enfuitea  Y g^  ZZ  50  pieds:  donc  à  caufè  de ^  m  154  pieds^  il 
y  aura  c  zz  ''^  pieds,  d*ou  nous  obtiendrons, 

fin  fiu^  =  4  &  M  ZZ ' ^^ ^.    -  pieds  cubiques» 

4-5*  2.  8     fs 

OU  M  ZZ  — ^^-^-^^     —  ZZioa85*    -  pieds  cubiques* 

4   '         ^  ^ 

Prenons  m  ZT  700,  &  nous  aurons  M.zz  14  /^  ».     Donc  àmf 

une  minute  cette  machine  élèvera  8  8  2  /r  pieds  cubiques  d'eau  à  la  haii^ 

ceur  de  4  pieds.     Donc,  fi  cette  machine  élevoit  2  500  pie^  cubiques^ 

il  adroit  mettre  »  zz  -tt-  :  d'où  il  eft  évident  que  la  valeur  de  » 

882 

tfi  encore  plus  grande,  puisc^e  d*nn  côté  j  w  négligé  ici  le  fi'ottemenr, 

ôc  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  probable  >  que  la  difî>ofitioQ  de  la  m«« 

chine 


chine  ait  été  conforme  au  plus  grand  avantage,  pai  fuppofé  ici  It 
gravité  fpecifique  de  l'air  700  fois  plus  petite  que  Celle  de  Teau,  au 
tieu  que  dans  mes  premiers  calculs  je  Tavois  prife  850  fois  mobdrej 

6  c'eft  la  raifon  que  j'ai  ti;ouvé  ici  le  nombre  882  au  lieu  de  757^ 
que  j*ai  rapporté  cy  deflTus  (§.  8  )•  Cependant  je  ne  voudrois  encore 
rien  décider  fur  la  véritable  valeur  de  U  lettre  n ,  puisque  le  cas  de  Tex- 
périence  n  eft  pas  afièz  d'accord  avec  celui ,  auquel  j'ai  appliqué  ici  le 
calcul.  Car  Mr.  Lulofs  a  marqué  exprès ,  que  l'indinaifon  des  ailes 
au  vent  n^étoit  pas  par  toute  leur  longueur  la  même  ;  mais  que  l'angle 
w  étoit  moindre  près  de  l'axe ,  &  plus  grand  vers  les  extrémités ,  que 

7  3  ® ,  &  qu'il  avoit  pris  un  milieu.  Or  il  eft  encore  fort  douteux, 
fi  un  tel  milieu  eft  équivalent  ;  je  différerai  donc  la  décifion ,  jusqu'à 
te  que  j'aurai  examiné  le  cas,  où  l'angle  eo  eft  variable  par  la  longueur 
des  ailes. 

LV.  Il  eft  ici  fort  remarquable  que  TefFet  de  ces  machines  eft 
proportionnel  au  cube  du  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  ta ,  d'où  il  s'en- 
fuit que,  pour  produire  le  plus  grand  efiet^  il  faùdroit  rendre  cet  angle 
droit.  Cependant  il  eft  très  certain  qu'alors  le  vent  n'exerceroit  plus 
aucune  force  fur  les  ailes  ;  &  qu'il  ne  feroit  pas  capable  de  vaincre  la 
moindre  réfiftance  :  auflî  trouvons  •  nous  pour  ce  cas  r  zz  o  i  caufe 
de  cof  o)  3:  o  ^  de  forte  que  le  moment  de  la  réfiftance  évanou!roic 
tout  à  fait ,  &  la  vitefle  des  ailes  V  v  deviendroit  infinie.  Par  ccrte 
raifon  on  voit  bien  que  ce  cas  eft  impoflîble ,  puisque  les  ailes  rencon- 
trent toujours  par  leur  tranchant  une  réfiftance  de  la  part  de  l'air ,  la* 
quelle  croifiant  dans  la  raifon  des  quarrés  de  la  viteffe  arrêteroit  bientôt 
l'accélération  ultérieure  des  ailes ,  quand  même  la  réfiftance  de  la  ma* 
chine  évanouîroit.  Mais  >  quoiqu'il  fut  r  zz  o ,  où  la  force  <le  la  ré- 
fiftance fçroit  réduite  à  rien,  le  moindre  frottement  de  la  machine  ren» 
droit  ce  cas  inutile,  &  Tarrêteroit  en  repos.  De  là  il  eft  évident  qu'on 
he  fauroit  négliger,  ni  le  fi-ottement,  ni  la  réfiftance  de  l'air,  que  les 
ailes  fouflrent  par  leur  tranchant ,  dès  que  Tangle  ai  approche  fort  d'un 
droit,  &  que  la  viteffe  des  ailes  devient  fort  rapide  :    puisqu'alors  câ 

deux 
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deux  circon((ances  fourniflent  les  principales  déterminations  de  la  ma- 
chine &  de  Ton  mouvement.  Il  efl  donc  de  la  dernière  importance, 
qu'en  traitant  ce  problème  on  ait  égard  tant  au  frottement  qu'à  la  refis* 
cance  de  l'air,  &  ce  fera  de  là  qu'on  pourra  déterminer,  jusqu'à  qud 
point  on  pui/Iê  augmenter  Tangle  oj^  afin  que  le  véritable  effet  devienne 
le  plus  grand.  Or  le  feul  frottement  mettra  déjà  de  telles  bornes  à  la 
virefle  des  ailes,  qu'on  pourra  fe  difpenfer  d'avoir  égard  à  la  réfiftance 
defair,  tant  puisqu'elle  n'eft  pas  fort  coufidérable,  quand  le  mouve- 
ment des  ailes  n'eft  pas  extrêmement  rapide,  que  puisque  fon  ef&t 
peut  être  réuni  à  peu  près  avec  celui  du  frottement.  Car,  quoique  ce- 
lui -  cy  fuive  la  raifon  (impie  de  la  vitefle ,  &  celui  •  là  la  doublée ,  on 
pourra  bien  fe  paflèr  de  la  petite  différence  qui  en  réfulteroit. 

PROBLEME    V. 

LtVI.  Les  mêmes  chofes  étant  données  que  dans  le  prollême  prScé- 
cèdent^  trouver  la  difpofition  de  la  machine^  afin  quelle  produife  le  plus 
grand  effet  y  en  ayant  égard  au  frottement  ^  auquel  la  machine  efi  as* 
Jiijettie. 

SOLUTION.' 

Pour  vaincre  le  frottement  foit  requile  la  force  F,  qui  étant  ap- 
pliquée à  Textrémité  d'une  aile,  contrebalance  précifément  Te  frotte* 
ment.  Cette  force  étant  contraire  à  la  force  d'impuUion;  fon  mo- 
ment, qui  eft  Py  If ,  doit  être  retranché  du  moment  d'impulfion^  de 
forte  que,  pour  mettre  la  machine  en  aéHon,  on  aura  ce  moment  d'im- 
pulfion 

m  \  sYc  4c  j     ^  Y  V 

qu'il  faut  rendre  un  maximum.    Pofons  comme  auparavant  pour  abré- 

ger  ^T-  ZZ  %  tang  ot»,     &  nous  aurons  : 

ncfhzÇintfi^V c  /  «       ,        v  ^^ 

— i —  ( z  —  f  «  -h  as)  — .  Fs  tang  «.  Yc 

m  '  ' 

Mim.ditAtâi.Tom.Wh  Cc  Soit 


Soit  de  plus  — tt^"-;  =I  ©>  &  îl  fiiudra  rendre  un  maximtm 


a  z  — •   f    aî&  •+•  ^^  •"""  (P^i       d*où  nous  tirons 
35&»— •  y    15  -4-  a     •— ^  (p  zzo     &  partant: 
8  y  (lo  -f-  27(p) 


9 

Ceft  donc  le  nombre  p ,  qui  renferme  l'efibt  du  frottement  ^  ayaoc 

197  F 
fuppofé      (P  =Z  ^^y>^fi^^acof^>  «t  'd^    »*     »0«     •^ttûnS     poUT 

b  vitefle  des  ailes  : 

y  1;  ;3; i : i-.r^  tang  ca  yc 

.         -,        «  r/^  fin  60*  cofco       ,     . 
Enfuite,  puisque  F  ZZ ^>  le  plus  grand  moment 


àImpuUioû  fera: 

8-V(ip  +  27^)  44^ $4^ -f  8^(104-27^)  gr/^(înwM/r 

272-648^  +  (2o+j4^)T/(io  +  27(p)     «r/^fînw^.  Vr 

ou — r ^'~"  • — 

729  m 

auquel  doit  être  <gal  le  moment  de  TcfTet  ^ — - — ,  d'où  Ton  tire 

•/ 

ptr      44— 54(p  +  8  V(io  +  27(p)  »r/*(înûD*cofa) 

-Tr-zz r-, ' — ^** ^  «  partant 

f  %i  m  ^ 

44—54$  -f  8  y(io-f  27(J))     n  c ff A  un  o^^coÇù^ 

T    _♦  ^  •  ^ —        . 

81  «^/^^ 

COROU. 
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C  0  H  6  L  L.       X« 


Pi  F 

LVJL    Donc,  après  avoir  pofé  ©  zz  — 77-5 — ^ — 2-,  nous 


venons  de  trouver  %  ZZ  ^ —-^^   «  de  là  ,  nous 

9 
avons  la  vireflê  deô  ailes  èleurs  extrémkés  Vvzz%  ttng  w.V  c,  &  to 

moment  d'impuliîon,  ou  plûiot  'celui  de  l'effet , 

m  —=- (2  —  f  »  -f-  ^«^  —  <P)>  puisque  nous 


avons  déjà,  retranché   le  frottement  de.  rimpuldon  âSluelIe.     Ecifini 
pour  la  difpofition  la  plus  avantageufe ,  nous  aurq^s 

n cf/A  fin  ùù^  coÇo)    .  Il  I  ^x       r  If 

r  m  — ^ z (2  —  f  z  -j-  **  ©)>     fi  Ion 

donne  i  5s  la  valeur  trouvée. 

C  O  A   O  1  lU      2« 

LVin.  Sans  avoir  égard  à  la  difpofkîon  h  plus  tirantagelife ,  il 
&ut,  que  la  machine  étant  encore  en  repos,  ou  zizzOy  la  force  du 
vent  foie  au  moins  capable  de  vaincre  le  frottement  ;  d'où  il  faut  qu'il 
fok  ^  <  ^i .  Enfui  te  ^  pour  qu'elle  puifleauffi.  vaincre  la  réiHbBoe,  il 

faut  qu'il  foit  —^ — — — (2^— Ç))  <  p^  r.  Enfin,  parla 

'  É 

raifon  alléguée  cy  deffus,  %  doit  être  moftidre  que  l'unité,  où  i  <  i. 

6  o  R  o  L  X.      3* 

LIX.    Donc,  puisque  (b  zz  — rrr — i — r*  r  il  cffc  abfolumertt 

'^     ^      ^      nef  A  nau)^  col  (M) 

néceifaire  qu'il  foit    ^.^     ^    ^^  <  2,  &  partant  r  >  — ^rr^ — -t-tt- 
^  i7<7Afinw*coIw  2«//iunw*cor« 

d'où  l'on  connoit  quelle  force   doit  avoir  le  vent,    avant  qu'il  foit 

capable  de  vaincre  le  frottement.     Or,  pour  empêcher  que  la  valeur 

Ce  2  de 


ao4 

db  <p  ne  devi^ine    trop  grande,   il  eft  évident  i  que  l'angle  m  ne 
(auroit  erre  ni  tr<^  petit,  ni  trop  approchant  d'un  droit. 

t 

\  COROLt.4. 

LX.     Or^  fi  ^  <  2  ;   on  trouve  toujours  pour«  une  valeur  po- 
fitive  moindre  que  l'unité  y  par  laquelle  on  détermin^a  la  plus  avanta- 
'  geufe  difpofîtion  de  la  Machine,  ou  la  quantité  r.  Où  Ton  peut  remar- 

quer que  la  formule  trouvée  fe  change  aifément  dans  cette  forme. 

8i  *  mp^ 

Et  le  moment  de  l'effet  fera  alors 

7^9  m 

f 

C  O   R   O   L   C.  .    f* 

LXL  Ce  plos  grand  moment,  dèst  qu'il  commence  i  devenir 
réel,  ouque^  <  2,  augmente  avec  la  vitefle  du  vent  ;  dtloisque 
le  vent  devenoit  infiniment  rapide,  ce  moment,  ou  l'efièr^  la  machine, 
(uivroit  encore  la  raifon  du  cube  de  la  vitefle  du  vent.  Of,^fi  la  viteflfe 
du  vent  diminue,  la  valeur  de  (p  augmente,  de  rend  le  coefficient  irra- 
tionel  plu^  petit,  d'où  l^fifet  décroicra  dana  une  r^ilon  plus  grande 
que  celle  des  cubes  de  la  vit^. 

c  o  n  o  L  L.     6. 

LXIL     Or  ce  coefficient  irrationel  [g V  (  10  -f-  27  (h)l  * 

[8  ^  2  V  (10  -4-  27  p)2  évanouit  lorsque  ^  r:  2,  Cepen- 
dant que  la  valeur  de  ^  décroît,  ou  que  la  vitefle  du  vent  augmente, 

il  deviendra  de  plus  en  plus  grand,  &  approchera  de  (  8 V  i  ©)• 

(8  ^  2  V  10),  qui  eft  fa  valeur  pour  îe  cas  ^  =  o;  ou  la  vi- 
tefle du  vent  infinie^     Donc,  puisque  ce  coefficient  croît  avec  la  vitefle 

du 


4u  vent)  il  eft  clair  que  le  plus  grand  ^Skt  de  la  machioe  croit  daot 
xmc  plus  grande  raifon,  que  céHe  des  cubes  de  la  vitefle  du  vœr. 


SCHOLIOK. 

LXIII.  Nous  avons  confidéré  ici  Tinclioaifon  des  ailes  2  la  di* 
du  vent^  ou  1  angle  a>  comme  dornié  ;  or  on  voie  que  le  plus 
grand  efièt  qu'on  obtient ,  fi  Ton  donne  i  la  madiine  la  difpofition 
prescrite^  dépend  beaucoup  de  cet  angle  ai.  Car,  fi  Ton  fâifoit l'angle  ^ 
à  peu  près  de  90^^  ce  quiferoit  |e  cas  le  plus  avantageux  sll  n*y  avoit 

point  de  frottement,  lefaâeur  — ^ ■  deviendroit  bien  le 

plus  grand,  mais  le  fadeur  irrationel  diminueroit  Tefiêt ,  i  caùfe  de 
la  valeur  de  ^,  qui  eft  réciproquement  proportionelle  à  fin  O)^  cof  M  : 
&  nous  avons  vu,  que  û  (p  rr  2  ou  même  plus  grand  que  2,  la 
machine  ne  fturoit  plus  être  mife  en  mouvement.  H  faut  donc  pren* 
dre  Fangle  t^  en  Ibrte  qu'il  en  réfulte  une  valeur  pour*  (p,  qui  foie 
moindre  que  2  ,  &  pour  cet  effet  il  faut  exclure^  tant  les  cas  où 
Fangle  u)  eft  trop  petit,  que  ceux  où  il  aproche  trop  d'un  angle  droit, 
puisque  Pun  Se  l'autre  cas  augmente  la  valeur  de  (p.  En  ne  r^tfdanc 
que  l'angle  ai  comme  variable,  la  valeur  de  ^  devient  la  plus  petite 
fi  Ton  [»:end  fin  co  =z   Vf  &  cof  ai  z=  V  f,  ou  bien  Tangle 

êd  rr  54^9  44*1  auquel  cas  on  [aura  0  ZH  - — TT^?  qui  eft  fii  plus* 

petite  valeur.  «  Mais,  foit  qu'on  prenne  l'angle  ùê  plus  grand  ou  plue 
petit  que  54^,  44',  la  valeur  de  (p  deviendra  plus  grande,  de  forte 
qui!  y  a  toujours  deux  angles  pour  ai,  qui  donnent  la  même  vdeur 
pour  Py  dont  l'un  dï  plus  grand  que  54^,  44',  &  l'autre  plus  petit. 
Or  il  eft  évident  que  de  ces  deux  valeurs  il  eft  toujours  bon  de  choifir 
la  plus  grande,  puisque  alors  fin  oi^,  ou  le  dernier  faâeur  devient  phii 
grand,  le  premier  irrationel  demeurant  le  même  :  ainfi  ces  deux  an* 
£^  01  ziz  45^,  6c  01  Z=  ^4^  5^1    '^'^  donnent  la  mime  valeur 

fia  ai*  cof  ai  z=  -*p- ,  &  partant  aufli  la  même  pour  ^    Cepen* 

Ce  3  danc 


dant,  en  prenant  «o  n  54<>,  5  »,  1 1''  an  lieu  de  w  r=  45*,  Teffet  cte 
la  machine  fera  2  /y  fois  plus  grand.  On  comprend  aulfi  qu'il  cft 
plus  avantageux  de  prendre  Tangle  co  plus  grand  que  54^,  44^;  car, 
qqoique  la  valeur  de  (p  devienne  plus  grande ,  &  partant  le  f^eur 
i^«ionel  T8--VCio-+-:»7(g))]-  [8-f-2  V  (  co -f- .7(Z))1 

fîcfh  fin  U)^   V'r 
plus  petit,  l'autre  feûeur  — ^^ ,    prend  en  échange  une 

plus  grande  valeur ,  de  forte  que  le  produit  de  ces  deux  formules  de- 
vient plus  grand  :  car ,  fi  Ton  augmente  tant  foit  peu  Tûngle  w  au  delà 
de  94^)  44^)  ^^  t)oml»re  ^^  &  partant  auflî  le  fàâeur  irratiooel,  n'en 
<:hange  point,  tandis  que  l'autre  faâeur  en  reçoit  une  augmenutioa 
lenfibie.  Il  eft  donc  important  de  déterminer  Tangle  oa ,  fous  lequel  il 
fimt  incliner  les  ailes  à  k  direâion  du  vent  y  afin  que  la  machine  pro* 
doîfe  le  plus  grand  effec;  ce  que  nous  ferons  dans  le  pirobl/èmequi  fuit 

PROBLEME    VI. 

LXTV.  Quanà  les  ailes  fota  partout  également  larges  y  &•  ëgate- 
ment  inclinées  à  la  direBion  du  vent ,  trouver  quelle  inctinaifon  tl  leur 
faut  donner^  afin  que  la  machine  produife  le  plus  grand  effet  ^  en  tenant 
mmgte  àmfrottàhent.  .  , 

SOLUTION. 

Après  avoir  pofé  comme  ci- deflus  -^  rr  %  rang^^  le  mo- 
ment d'impulfîon  diminué  de  celui  du  frottement  eft 

ncfh%  fin  w^-  Vr  «        •         x        t- 

—^ (2  ~  f  «-+-»»)  —  Fîstangw.yr 

m  ^ 

qn*il Vagit  de  rendre  un  maximum^  Or,  puisqu^on  demande  Tan- 
gle  le  plus  convenable  w,  en  fuppofant  qu'on  ait  déjà  donné  i  a  la 
valeur,  quer  la  plus  avantageufe  difpofîtion  de  la.  machine  exige ,  favoir 


41      ^or      # 

%  zz  ^ '— -!-—^^,  ayant  pofé  (p  =  — :^rr ^ — ? — 

il  faut  difFérenticr  rexpreflîon  du  moment'  en  fuppofant  tant  z  que 
Tangle  go  variable.  Or  le  différentiel  qui  réfolte  de  la  variabilité  de  z 
évanouir  déjà,  fi  L'on  donne  izh  valeur  trouvée  ;  il  ne  refle  donc  qu*i 
confidérer  l'angle  co  feul  comme  variable»  &  polanc  le  diffîrentiei  n;  a 
nous  aurons  cette  équation. 

3  n  cfh  fin  û>*  cof  01     .  «       .         v  F 

Pofons  pour  F  la  valeur  — (p      pour  avour 

3  («  —  î  »  -h  «a)  ■—  ^^  =  o 

ou 

Donc  nous  aurons 


27 


^  =  44—  54  (P -h  8n^o-h«7(p) 


cof  ÛO 

Mais,  puisque     (t>  z=  —^-^^^—^^,    pofons  pour  aftréger 

—-77  n  — I  de  forte  que  27  ({>  zz  p — 5 — 7-^  &  nous  aurons 
nef  h         27  ^  ^         finco'cofoi 

fin  40^  cofco^  **"  fina>*cofa>  V     ""^  fincw*  coÎîaJ 

ou 
«  +  2aco(W^  —  1 1  fîno)^  cfit>^  zi  2fir.fticfw')/(i  ofin  «*  cl»'  -f-  4Cicfii>) 

qui 


\ 


qui  étant  délivrée  des  irrarîonels  prendra  ëette  forme 
aaCi+acora)*)*-2afinw*cofw3(ii|30cofw*)+8ifma)^cofa)*I^ 

Qfù  il  faut  fc  fouvenir  que  = — 5 — ^  doit  être  moindre  que  54,  & 

partant  finoo*  cof6»>>  ~,  ou  fino)*  cofco  >  —  .      Tout    revient 

54  27 

donc  &  réfoudre  cette  équation ,  de  à  en  déterminer  fangle  (a.  Com- 
me elle  peut  avoir  plufîeurs  racines,  il  eft  bon  de  remarquer  >  que  l'an- 
gle fatisfâifant  eft  toujours  plus  grand  que  54^,  44^,  comme  j*ai  fait 
voir  ci*de(fus» 

C  O  R   O  L  L.        r. 

27  tn  F 

LXV.     La  confiante  a  =: ~  renferme  le  frottement  F^ 

j\.  ncjn  ' 

auquel  elle  eft  proportîonelie.  Et  au  cas  que  le  frottement  évanouir^ 
notre  équation  nous  découvre  cofwzio,  ou  Tangle  «  droit,  tout 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  ^ 

C  O   R   O   L  t.         2. 

LXVI.  Donc,  fi  le  frottement  eft  extrêmement  petit,  nous 
voyons  que  Tangle  O)  doit  approcher  fort  d'un  angle  droit,  de  forte 
que  cof  00  fera  une  fraâion  très  petite.  Nous  pourrons  donc  fu{^K>- 
fer  I  H-  2  cof  co*  zz  i  &  1 1  -f-  30  cof«*  zz  1 1 ,  &  notçc 
équaflon  à  réfoudre  fera 

a  a  =:  22  a  fin co*  cofco^  *— .  gi  fin  «^  cof  «^ 
d'où  nous  tirons  : 


(11-+- V4o)finw*cofw3  ou  finw^cofco^ 


a 


I  ï  Zt  V40  ' 


Et,  puisque  fin  w  eft  à  peu  près  m  i ,  on  aura  cofw  iz  j^ 


X        « 


.i'ltK40 
où 


#         «o^         1^ 


où  il  faudra  prendre  le  figne  -f-,  afin  que  l'angle  (a  «pproche  plus 
aun  droit.  ^ 

c  o  R  o  L  L.       3. 

LXVir.  On  pourra  auffi  déterminer  les  cas,  où  un  angle  doa- 
né  w  eft  le  plus  propre  pour  procurer  le  plus  grand  effet  de  la  machi- 
ne. Car,  prenant  pour  w  un  angle  quelconque  plus  grand  que  î4\ 
44'»  ondtrouve  • 


a  ^—  '  '  -H  ?ocoft»*  ±: V [(7 -f~ 24Cofw*)«~ g") 

—  (i  -H  2  cof«>)»  — ^-  ^««•' cofw' 

&  cet  angle  produira  le  plus  grand  effet,  lorsque  le  frottement  eft 

F  z=  i^fLJt.    Alors  ayant-»  zr| -y  (iS-L-_±i*      \ 
»7«»  ^        \*^^8ifinw»Œ/» 

le  plus  grand  moment  d'efïèt  fera, 

ncfh%  fin  w3.  Yc  . 

(2  —  f«4-»«)  —  FstanguVr. 


EXEMPLE. 

LXVIII.     Q«*o«  c^wcA*  /«  r/w,  oà  Vinclinaifon  des  ailes  à  la  ai- 
reïtiottduventie  yo^^  31',  eji  la  plus  avantageufe -.  9u  lorsqu'on  met 

3  Va 

f ^«  zzf    &*   fittw  :iz . 

Po&nt  donc  ccKa  r=  f  &  fin  cd*  z=  |,  on  tronven 

43  ~^~  V'  76^0 

— .  f    d  où  l'on  tire  deux  valeurs,  qui  font 


121 


«  =  o,  yr84      ^      021:0,1134,    auxquelles  répond  le 
frottement    F -=1  Oyoy 6%. -cf h    Sx,    F=:o,oi5g.  _  ^/^ 


M^.irr^(«<f.Toni.XII.  Dd 


SCHO. 


s  C  H  O  L  I  B» 

LXIX.  Or,  puisque  rinclinaifondes  ailes,  comme  je  viens  de  la 
déterminer,  dépend  de  la  force  du  vent,  &  qu'il  la  faudroit  changer 
toutes  les  fois  que  le  vent  change ,  la  pratique  ne  fauroit  tirer  aucuo 
avantage  de  cette  détermination ,  qui  demanderoit  d'ailleurs  un  déve- 
lopement  plus  foigneux  ,  auquel  il  (êroit  fuperflu  de  sWéter  plus 
longtems.  Ce  qui  nous  a  jette  dans  cet  embarras ,  c'eft  que  nous  avpns 
donné  aux  ailes  par  toute  leur  étendue  la  même  inclinaifbn  à^  la  direc- 
tion du  vent  :  or  il  n'y  a  non  feulement  rien  qui  nous  oblige  à  cette 
égalité ,  mais  il  eft  même  beaucoup  plus  avantageux  de  donner  aux  ai- 
.  les  une  indinaifon  variaUe,  en  forte  que  Tangle  co  en  s'éloignant  de 
Taxe  approche  de  plus  en  plus  de  90^.  Au/Ii  voyons-  nous  qu^on  ob- 
ierve  a^ellement  cette  maxime  dans  la  pratique  ;  &  quand  Mr.  Lalofs 
marque,  que  Tangle  tf  étoit  de  73^,  il  avenit  expreflëment ,  que  le 
vent  tomboit  plus  obliquement  fw  les  ailes  près  de  Taxe ,  &  qu'il  tes 
firappoit  presque  perpendiculairement  vers  les  extrémités.  Et  pour 
ramener  ce  cas  &  celui  que  j'avois  traité^  y  ayant  fuppofé  l^cUoaifba 
uniforme,  il  avoir  pris  un  milieu  entre  la  plus  grancte  &  la  plus  petite  in- 
dinaifon. Donc,  puisqu'il  a  trouvé  ce  milieu  de  73  ^,  fi  la  plus  grande 
a  été  de  50^,  la  plus  petite  feroit  de  56^.  J'examinerai  donc  com- 
bien cette  variabilité  eft  conforme  à  la  théorie,  &  combien  il  y  a  à  ga> 
gner  de  ce  c6té  pour  augmenter  l'efiët  de  ces  fartes  de  oiachines. 

PROBLEME    VII. 

LXX!  Tromerhfhis  avant ageufeindinaijbn^  qitil faut  iotmet 
MX  mit  s  d'un  moulin  i  vent^  afiaqu^on  en  puijfe  tirer  le  plus  grand 
effet. 

SOLUTIOM. 

Pour  réibudre  ce  problème  il  faut  remonter  i  la  première  formu- 
le intégrale,  qui  txprime  le  moment  d'impullion.     Or,  fi  nous  pofons 
Fkr.  4.    ^  longueur  entière  des  ailes  O  F  zz/,  leur  largeur  M  M  zz  jr ,   qui 
ceavient  à  la  diftance  de  Taxe  OP  :=;  ;r,  &  l'angle  Ibus  kqud  Tâé- 

ment 


#     «"     # 

nient  de  faite  MMmm  y  cft  incliné  à  la  dircéHon  du  vent  rz«^  îk 
faut  confidérer  cet  angle  comme  variable ,  &  déterminer  pour  chaque 
diftance  de  Taxe  OP  zzx  fa  valeur,  afin  que  le  moment  d'impuUion 
devienne  le  plus  grand.  Mais  nous  avons  trouvé  (27)  ce  moment  ex- 
primé en  forte  :  . 

~ — =—  f^y  àx  cofw  (  fin  u>  —  -=77-  cof  co  ) 
mf     -^    -^  \  fVc  J 

où  r  marque  la  hauteur  due  à  la  viteflê  du  vent,  &  v  celle  qui  e(l 
due  à  la  vitefle  des  ailes  à  leur  extrémité  F.  De  quelque  manière  que 
la  largeur  des  ailes  varie ,  on  peut  regarder  y  comme  une  fonâion 
donnée  de  ^  ;  &  notre  formule  intégrale  ne  renfermera  que  deux  va- 
riables JT  &  6t),  entre  lesquelles  il  faut  déterminer  le  rapport,  qui  ren- 
dra un  maximum  la  valeur  de  notre  intégrale.  Or  on  fait  que,  fi  Z  eft 
une  fonâion  quelconque  de  deux  variables  jt  de  €o,  en  ibrte  que 
dlj  ZH  Mdx  -|-  ^dtû^  la  formule  intégrale yzî:r  obtiendra  la 
plus  grande  valeur  quand  on  pofe  N  z:  o  ;  donc ,  puisque  dans  notre 
cas  on  a 

X  l^r 
7é  zn  xy  cof  01  (fin  w—  -777—  cof  ou)* 

il  s'enfuit  par  la  différentiatbn 

xVv 
d'où,  en  divifant  par  ;r j  (fin  u-  j-çr  cof  w),  nous  tm>ns     cette 

équation  : 

(in  fc.»  — k  _—-  finwcofw  ZZ  2  cofwi*  -4-  -^^rr-^^wb coin 

ou     fin  Ou*  -—  2  cof  ou*  zz,  TTT"  ûi  ^  cofw. 

Dd  2  Pofons 


y 


PofoûS  pour  abréger  -7^7—  —  ^  Ç     pour  avoir 

fin  a>^  •-^  2  cof  a*  zz  2  ç  fin  ou  cof  a ,  où  divifant  par  cof  i^* 
.  tang  oà^  zz  2  g  rang  ou  «-|~"  2     dope 
nwg  fa    —     ç  -h  y(f  f  -4-  *)    ou  bien 

D'où  l'on  connoit  pour  chaque  diftance  x  de  Taxe  Imclinaifon  qu'il 
faut  donner  aux  ailes  >  afin  que  le  moment  d'impulfion  devienne  le  plos 
grand  qu'il  eft  poffible» 

c  o  X  o  L  L.      I. 

LXXI.  De  cette  formule  il  eft  évident  que ,  plus  le  point  P  des 
ailes  eft  éloigné  de  Taxe  O,  &  plus  Tangle  vû  y  devient  grand ,  ou  plus 
rinclinaifon  des  ailes  à  la  direftion  du  vent  y  approche  d'un  angle  droit. 
Or  tout  près  de  Taxe  O,  ou  x  zz:  o,  on  a  tang  «zz  y2 ,  ou  bien 
l'angle  k)ZZ  54^,  44'  i  &  partant  plus  loin  de  Taxe  O  l'angle  cd  do^ 
être  plus  grand. 

c  o  R  o  L  L.     2. 
LXXII.     A  l'extrémité  des  ailes  en  F,  où  x  :zify  l'angle  «ferr 

le  plus  grand^   &  on  aura  tang  w—  —7^  -H  V(—  -+-  2V 

Cet  angle  dépend  donc  du  rapport  des  vitefles  Vv  ôc,  Vc  ;  &  plus 
la  viteflè  des  ailes  eft  grande  par  rapport  à  la  viteflê  du  vent,  plus  aulfi 
approchera  l'angle  en  d'un  droit.  S'il  y  avoit  yvzzVc^  on  auroit 
lang  «zzi  +  V  y,  ou  bien  l'angle  (0  =  740,  ,5/.  Qr,  fi  l'on  met 
^Yv  ~  2  Vcy  on  aura  tang  «  zz  3  -f-  Yi  i  ou  o)  zz  81  ®    i'  • 

&  pour  le  cas 

YvZZ^Yc^  on  aura  tang  o)  zz  ^^--î-— ~  ou  u)  =  83^49'. 

ce* 


€  a  R   O  L   L.       3. 

Vv 
LXXIII.    Pofons  ce*raport  r^  =i  y,  de  il  (mt  qu'il  deffleîirè 

toujours  le  même  y  que^e  changement  qu'il  arrive  au  vent^  afin  que 
les  à&es  puiflènr  fervir  pour  tous  les  degrés  du  vent  :    alors  on  aura 


&  i  l'extrémité  des  ailes  en  F>  tai^ui=z|  y-|-l/  (|yy  *4-  2). 

c  o  &  o  L  L.     4. 

LXXIV.    Dans  cette  difpoiition  des  ailes  il  n'eft  pas  ^.craindre 
que  le  calcul  devienne  jamais  contraire^  la  vérité.      Car,  quelqu 

grande  que  fdt  la  viteflê  du  vent,  il  y  a  toujours  fin  o)  > 


'  '      '  '  .        fVc 

cof  ^>  oeil  n^rive  jamais,  comme  dans  les  cas préoédens ,  qu'une 
partie  des  ailes  éprouve  le  choc  du  vent  par  derrière. 

C   o   H   o   L   L.       y . 

LXXV.    Po&nt  y  V  =z  vVcy  le.  mbomit  d'impulfion  fera 

AifncVc  ^      j        r^  ^  Y  y  A* 

-î — j^/xyax  cof  «3  (rang  eu  — -i  —  j 

&  puisque  la  formule  intégrale  ne  renferme  plus  la  viteflé  du  vent,  le 
moHEient  d'impulfion  fera  proportionnel  au  cube  de  la  vitefi[è  du  vent. 

PROBLEME     Vra.^ 

LXXVI.     5î  les  ailes  jMt  partout  de  la  mime  largeur  y  &*  iptùH 
a/pofe  leur  inclin aif on  à  la  dit eB ion  du  vent^  comme  il  a  &é  enfeigni 
.  dans  le  problème  précédent  ^  déterminer  le  moment  d'impulfion  dont  lès 
'  ailes  feront  frappées  par  chaque  vent. 


s  O  L  U  T  I  ON. 

Ayant  établi  un  certain  rapport  entre  la  viteflê  dn  vent  Vr  &  It 
vîteflc  des  ailes  à  leur^trémitél/ir,  en  forte  qacVv  rr  vVc^  foie 
la  largeur  oonftaiite  des  ailes  HH  =z  ^  âc  puisque  y  zz  â,  'û  s'agit 
de  trouver  l'intégrale  de  ceoe  exprelHon.  « 

2 — -  Jxdx  col  0)'  (rang  w ï 

en  pofant  tang  «  n:  ^  4-  V  ^    Vy-  H-  aï.     Or,  fi  Ton 

inettoit  cette  valeur  i  la  pkce  de  tang  co ,  le  cof  lo  feroit  exprimé  par 
une  f<ainnule  fi  eoabai^ralfêe,  qu  on  auroit  bien  de  la  pdne  i  en  chercher 
rintégrale.  H  eft  donc  i  {#opos  de  garder  dans  le  calcul  la  variable 
§1»^  &;  de  déterminer  Tautre  x  par  celle  «ci  :  doù  Ton  aura 

3VJr  ^    vx        tang  w» 2 

'   tang  co»  —  ^  tang  w  =;  2,  &  -p  =2  — ^ r 

^  f  /    ,  3  tibg  M 

De  tt  nous  obtiendrons  : 

vx        ^  tang  w^ -|- 2  2 

^  /  3  wng  w  3  fin  w  col  « 

&     (tangiO-^^     ==5.fin  Jcofw* 

Enfuite  ayant 

jr  =  —  (tang  eo. —  s  cof  w)  = '^-^ ^ . 1 

^if  3^y  fin  oa  cof  10 

t  diflférentiation  donne 


/(/w  /      I  ,  *      S  _/^«(nn«*+2coffta*) 

•"    3V    Vcofco*  finco*/  3y  fin  «a*  cof»^ 


D'où  Ton  tirera 

ATi/^r  cof  0)5  =  <:^ V    '     2 i 

^vv  lin  &)3 


41        i^%        9. 

6t  partant  le  moment  d*liilputâo  A  fera     ;  : 

i6n/AcVc     -d«  (fin  w*. 4  cpf  «♦) 

8i  i^^  fin  00^  COI  a>* 

Pofofc   /       V— ^ — T-^i =  ^>  éc  nous  aurons. 

•^  fin    CO*    GOi  to)* 

—  fin  w  cof  w»  fin  «*  * 

/fin  w  '     I  4  4      i 


M .      -,  ^à(a  fin  w        î        «    y.  <^w 

où  Ton  remarque  dabord  que  f --^^-^ zz^-^,  &  /g^ 

tang  I  0)  en  prenant  les  Ic^^arithmes  hyperboliques.  Enfuke,  a 
général  /  — r-  =  — — •    / 


finw  fino)*^  (ffc— i)  finûa*^ 

nous  aurons  : 

•^  finco^  —  ^"^finco       afiaw»       ^        ®'        2  linûu» 

ifA  duè  cofoi         ^  ,         ,  jcofctf         coToi 

r— — —  4  A— n — r  =  I-  /wngl  « — ^ — S" 7 — r 

•^  finw* — ♦•^fino)^      4fina)*  '^  gfinw*      4fina)* 

Raflemblons  coures  ces  parties  enfemble,  &  nous  trouverons  ^ 

I        .     *    ,  •  cof  w  cof  Ûl 


coreo  ^^  '  *^  ^  2  fin  w*  ^^  fin  ûà* 

2  fin  tù^  -4-  fin  w*  cof  0)*  -4^  2  cof  w* 
<m      Q  =  ' a  fin  ca^  cof» — H-iwng|ca 

d*où  nous  tirons  le  moment  d'impulfîon  r 

.«./<.V.A<in».H«^^"•«'f'•;^^°'=°^"'^t|/»ng^«-C«l»,^ 
.giyw     \  a  fin  «*♦  cof «  '*       *'  ^/ 

0 


S.!^  .,^'5-4-f/i^.        Enfuit^ 

fie  in  y2  •     ^ 

/ongueur   des    ailes,  il  ûut  mettre 

i),    doù  l'on  uin 

,c«  wltufs,  le  momem  d'impnlfion  fera 
j^ /lut  remarquer  que  eût  «  =;  J  V(j  nj,^.  j)  _  j  t. 

C  O  K  O  t  L      I. 

UCXVn.  Au  lieu  de  h  conftinte  »  U  fera  pluscommode  d'intro- 
j„ire  dans  le  calcul,  l'ungle  même  dont  les  ailes  font  inclinées  au  vent, 
i  leur  eMréniité.  Soit  cet  ongle  zi  8,  &  puisque  tang  8  r::  3  » 
-f-  V  (î  n  y  -+-  î)  on   aura  tang  8*  —  3  >  tjug  8  i:;  j 

tangfi'  -  »  ,  .  . 

^°°°  '  —  — fS^P  =  *  "°8'  —  *  cetej&dcUoncoa. 
noîm  la  viteflê  des  ailes  à  leur  extrémité  Vv  :=  yVr. 

ç  o  R  o  t  L     3. 

LXXVni.  Introduiîmt  cet  angle  S  dans  le  calcul,  lemomeat 
d'impulûon  fera, 

Or 


^ 


217 


m 


r 

Où  fl  étant  rinclinaifon  extrême,  qui  répond  à  la  diftance  x  -zzf  on 
fuppofe  que  pour  une  diftance  quelconque  x  rinclinaifon  elt  zz  O) 
en  forte  qu'il  foit  ' 


tang 


/(tang  Où — -  2  cot  w) 
rang  ô  -^—  2  cot  ô 

*•  (tango 2cotd) 


ou 


rjr(tangfl-2cotg) 


-t-  v(îi^^f2l9>!4.A 


C  O   R   O  L  L. 


LXXIX.     Puisque  l'angle  ô  eft  toujours  plus  grand  que  ca» 
44',  il  fera  bon  de  calculer  pour  les  principaux  angles,  qui  peiient 
être  pris  pour  ô,   les  valeurs  fuivantes  en  nombres. 


e 

54*j44' 
60 

6$ 

70 

75 
80 

81 

82 

83 

84 

85 


tangô-2cotô     Câ+cotfl«+2cotd*)fec.ô  I     /tangua 


o 
o 
I 

2 

3 

5 

5 
( 

7 

9 
II 


000000 
577350 
211892 
019537 
1^6152 
318^28 

996983 
834288 

898777 
304156 

255075 


5 

5 

5 

6 

8 
II 
12 

14 
16 

19 
23 


19^152 
iiiiii 

470671 
3375<îo 
044641 

707722 

953311 
5»8i2x 

538455 
241562 
036554 


o,«5847^ 
0,549306 

0;450875 
0,356378 
0,264842 
0,175426 
0,157730 
0,140082 
0,12247g 
0,104911' 

0'087377 


c  o  R  o  L  L.   4. 


LXXX. 


MM»,  if  MMi.  Tom.  XII. 


V3 


»  -l-cotfl*)  fec.  Ô4. 4/tang|«~e 
~-^,  qui  eft  la  valeur  de  0,  lorsqu'on 


£e 


mec 


I 


H  fout  que  cette  intégrale  évanouiffe  au  cas  ;r  rr  o,  ou  taog  w  ~  V  a> 
ce  qui  donne  fin  w  —  )/  f ,  cof  a  z;  V  |-  &  tang  i  ou  Zl  -— 

y  2  —  I 

d'où  Ton  tire  cette  confiante  rr  4  K  3  -4^  4^  /  ~t; —  .        Enfuît^ 

pour    rétendre   par  toute   la   longueur   des    ailes  >  il  fout  mettre 
tang  «  zz  |f  -+-  VC^py  -i-  2),    doù  Ton  aura 

tangicd—  —^ 5 .    ^y.^  ^   , — r— ^ 

Or  9  ayant  ces  valeurs,  le  moment  d'impulfion  fera 

if^^— {"(i +i  cotcri* +coi«Mfec.w+| /tangiw^^ 

où  U  fout  remarquer  que  cdt  co  zr  f  V( f  J'î"^  +  2)  —  f  1^.^ 


G   O   R   O   L  L       I. 

LXXVII.  Au  lieu  de  la  confiante  v  il  fera  plus  commode  d'intro* 
duire  dans  le  calcul^  l'angle  même  dont  les  ailes  font  inclinées  au  venr^ 
à  leur  extrémité.  Soit  cet  angle  =Z  d,  &  puisque  tang  ô  zn  §  i^ 
-4-  V  (f  V  y  -f-  2)  on   aura  tang  ô*  —  3  p  tang  ô  =  s, 

donc  y  zz  -^^^ — ^  =  T  f^  8  T  cet  6;  &  de  là  on  con- 

3  tang*0 

noiera  la  vitefle  des  ailes  à  leur  extrémité  Vir  iz  tV  c. 

C   O   E  O   t   L       2. 

LXX VIH.  Introdui&nt  cet  angle  9  dans  le  calcul ,  le  momett 
d'impulfion  fera. 

Or 


# 


217 


m 


Où  fl  étant  rinclinaifon  extrême ,  qui  répond  à  la  diftance  x  zr />  on 


fuppofe  que  pour  une  diftance  quelconque  x  rinclinaifon  S 
en  forte  qu'il  foie 

,  /  (tang  w  — -  2  cot  w) 


Oh 


taoe 


rangô 
«■(tangd 


2  cot  d 

2  cot  ô) 


ou 


'tangfl-acotd) 


y/rjr(tang8~2cotg)*  \ 


C  O   »   O  L  L.       3, 


LXXIX.     Puisque  Tangle  ô  eft  toujours  plus  grand  que  î4» 
44',  il  fera  bon  de  calculer  pour  les  principaux  angles,  qui  peuvent 
êcre  pris  pour  ô,   les  valeurs  fui  vantes  en  nombres. 

tangO~2cotfl     C2-j-cotô*+2cote*)fec.ô  I     /tangfl 


0 

54*j44' 
60 

6S 

70 

75 
80 

81 

82 

83 

84 

85 


o,  000000 
o>  5773  50 

1,211892 
2,019537 
3,1^6152 

5,3ï8<î28 

5,996983 
^,834288 

7, 898777 
9,304156 

11,255075 


5 
5 

5 

6 

8 
II 
12 

14 
16 
19 
23 


19*^152 
iiiiii 
470671 

3375<îo 
044541 

707722 

953311 
518121 

538455 
241562 

036594 


0,65847^ 
0,549306 

0;450875 

0,356378 
0,264842 
0,17542^ 

o>i  57730 
0,140082 
0,12347g 
0,1 049  II' 

o>o87377 


c  o   R   o  L   L. 


LXXX.    Pofons  (i  -|-  i cot fl*  ■)-  cotô*)  fec.  6  4. 
&  foit  A 1=  4  Vs  — ^  4  ^  -^71 — >  qui  eft  la  valeur 


Va 


4/tang|dzr9 
de  9^  lorsqu'on 


Mm.  dt  rJ€Md.Tom.  XIL 


£e 


met 


I» 


met  ô  =  S4*>  44'î  &  confcrvaut 


21S 
tangt 


2  cor  6 


1^1    le  mo- 


ment dlmpulfion  étant  : 
pour  les  mêmes  angles  : 


iSnfhcVc     e — A 
811»        *       V 


y    nous     auroos 


0 

54^44' 
650 

75*» 

80  o 

83* 
8s» 


e 

1,610357 

1)73» 557 
2,055024 
2, «34* '3 
3,625058 
5, 590722 

6,240060 
7»  04893  8 
8,o85ni 
9,4«34ï3 
11,387231 


e 

o,  000000 
0,121240 

0,448667 
1,02385* 

2,014701 
3>58o365 
4, 629703 

5,438581 

*,47Jiî4 
7> 853056 

r  5;  77*874 


0,000000 
o,  192450 
0,403964 
0,673179 

1,065384 

i>  77287* 

1,958954 
2,278096 

2,632926 

3,101385 
3,751692 


e — A 

O;  00000 

0, 62958 

1,11065 
1,52090 

1,8910s 
2,24510 
2,3:1600 

2,3873s 

2,45535 
2,53212 

3,60595 


C  o  K   o  t  L      5. 

LXXXI.    Pnisqoe  le  moment  d'impolfion  eft  propordMinel  i  Itf 

0 ^ 

quaQ^        ■■  ■ ,  on  vok  que  ce  moment  croit  en  augmentant  raii> 

gle^,  &  s'il  étoit  poflUjle  de  raogmenter  jusqu'à  90»,  la  vdenr  de 

.   ,  *     .     \6nfkcVc      ^ 

Z  3  «  «le  moment  feroit   •'—^ .    Or 

271W 


e 


deviendroit 


alors  le  nombre  v  étant  infini,  la  viteflê  des  ailes  deviendroit 
^  rend  ce  cas  impoffible. 


CCMtOtt. 


C  O  K  O  L  L      6. 

LXXXII.  H  eft  donc  avantageux  de  prendre  fangle  9  aufli 
grand  qu'il  eft  pofEble  j  or  c'eft  le  frottement  qui  y  met  des  bornejf^ 
puisqu'il  augmente  auflî  en  prenant  Tangle  Ô  plus  grand ,  &  qu'il  dc- 
viendroit  même  infini,  fi  Ton  fàifoît  cet  angle  droit.  Si  Ton  veut  que  la 
vitefle  des  ailes  à  leurs  extrémités  foit  le  double  de  la  vitefle  du  vent,  il 
Bout  mettre  Tangle  BzHSi^,  &  alors  Yttkt  fera  déjà  aflêz  confidécabh: 
étant  au  plus  grand  poffible  comme  a,  60595  à  3  ou  comme  7  kg. 

s  c  H  o  X.  I  o  M.     X. 

LXXXIII.  Ot ,  ayant  choifi  pour  Tangle  0  une  valeur  quelcoa- 
que,  il  faut  donner  aux  ailes  la  figure  prescrite,  en  forte  qu'à  chaque  dis- 
tance de  Taxe  TincUnaifon  de  l'élément  de  l'aile  MMmmkh  direâion 
du  vent ,  foit  précifément  celle  que  le  calcul  ordonne.  Mais  alors  ces 
ailes  duënKnt  conftruites  ne  produifent  le  plus  grand  moment  d'im- 
pulfion ,  qu'entant  que  leur  mouvement  eft  conforme  à  Tangle  0 ,  ou 
que  la  vitefiTe  de  leurs  extrémités  eft  à  celle  du  vent ,  comme  le  nombre 
V ,  qui  répond  à  l'angle  choifi  8  >  à  l'unité;  Si  ces  ailes  tournoient  ou 
plus  vite  ou  plus  lentement,  le  moment  d'impulfion  feroit  toujours 
moindre  :  &  c'eft  de  li  qu'on  déterminera  la  difpofidon  de  la  machine^ 
ou  la  quantité  r,  afin  que  les  ailes  puiflènt  tourner  avec  cette  viteflfe 
prescrite. 

9  c  H  o  L  I  o  N.     2. 

LXXXIV.  Comparons  cet  eflfet ,  que  ces  mies,  dont  Tindinal- 
fen  variable  eft  la  plus  avantageufe ,  produifent,  avec  celui  que  les  mê- 
mes ailes  produiraient,  fi  leur  inclimifon  i  la  direétion  du  vent  étoit 
penout  la  mteie  =z  ta.  Or  nous  avons  trouvé  ci  *  defiiis,  que  le 
plus  grand  moment  d'impulfion  de  ces  ailes  eft 

o,  459873  nfhcVc  ^  ^3 

&  que  pour  cet  effet  il  fiiut  qu'a  foit  V m  o,   537^4  tang  w.  Vc 
Avant  donc  déterminé  ci  -  deflus  pour  ces  ailes  l'cfiTet  aucasdewzZ73^ 

Ee  a  il 


il  faloit  qu  il  fatVv  zz  i^  y$B  Vc.  Il  convient  donc  de  comparer 
ce  casi  avec  celui  des  ailes  parûtes,  qui  demandeqt  un  mouvement 
également  rapide  :  &  partant  nous  aurons  à  peu  près  6  zz  %o^» 
Or  alors  le  moment  d'impulfion  produit  par  ces  ailes  parfaites  eft 

i6nfhcVc             G,  AA^AAnfhcVc 
2,  24510     — ~ =3     = -^ 

Se  en  pofant  o)  z=  73^,  le  moment  d'impuliion  produit  par  des  aî^ 
les  femblables>  mais  par  tout  également  inclinées  ^  n'eftque 

o^  402^$fjfAcVc 
m 

d'où  Ton  voit  que  donnant  aux  ailes  leur  jufte  figure  pour  la  mêm^ 
rapidité  du  mouvement ,  on  en  obtient  un  moment  d'impulfion  pîu^ 
grand.  Donc,  puisque  dans  l'expérience  que  Mr.  Lulofs  rapporte,  leS 
ailes  avoient  à  peu  près  la  figure  parfaite,  &  partant  cette  machine 
auroit  dû  élever  dans  une  minuté,  non  882»,  comme  j'ai  trouvé  ci- 
defrus(54),  mais  570  »  pieds  cubiques  d'eau,  tandis  qu'elle  a  élevé 
aftuellcment  1 500  :  d'où  il  fcmble  qu'on  n'auroit  pas  befoin  de  donner 
à  n  une  valeur  double  de  l'unité.  Cependant,  fi  nous  confidérons  1  ^, 
que  cette  machine  n'étoît  pas  dans  la  dernière  perfeftion  :  2  ^ ,  que  fon 
'mouvement  n'avoit  peut-être  pas  le  jufte  rapport  à  celui  du  vent  :  3^. 
que  Mr.  LUtofs  a  fuppofé  la  viteflè  du  vent  trop  grande  &  Tair  trop 
denfe,  pour  approcher  le  premier  calcul  de  la  vérité:  4®,  qu'il  dit  ex- 
preflement  que  ces  madiines  élèvent  bim  une  égale  quantité  d'eau  à  It 
hauteur  de  44  pieds:  &  5^,  qu'enfin  je  n'ai  pas  tenu  compte  du  fix)tte* 
ment  :  après  ces  confidérations,  dis- je,  il  n'y  a  point  de  doute >  que 
pofant  ff  ZZ  I ,  la  quantité  d'eau  élevée  par  minute  auroit  dû  être 
bien  au  deflbus  de  970  pieds  cubiques,  &  partant  que  la  valeur  de  n 
doit  être  fuppofée  conûdérablement  plus  grande  que  l'unité ,  ou  que 
ta  force  du  vent  eft  plus  grande  que  lêlon  l'hypothefe  commune.  Il 
eft  donc  évident,  qu'il  ne  fera  pas  trop  de  pofer  n  :z:  2  j  mais  ce  fera 
aufii  affez.  Cari  quoique  les  expériences  prouvent,  que  les  boulets 
de  canon  éprouvent  une  réfiftance  trois  fois  plus  grande  que  félon 

l'hypo- 


lliypothefe  commune  y  il  faut  remtdrqUer  que  la  réfiftance  d^un  globe 
n'eft  que  la  moitié  de  celle  du  grand  cercle  ;  6c  que  la  réfiftance  d'une 
(urfâce  plane  n'en  feroit  que  doublée.  D'où  Ton  peut  conclure  qu'on 
{àtisfera  aflez  exa^ement  aux  expériences,  fi  Ton  fiippofe  »  ZZ  2 ,  & 
qu'on  laifle  m  zz  800.  Remarquons  enfiiite  que,  polântj)  ù  ZZ  90^ 
&  0)  zz  90^,  le  moment  d'impulfion  des  ailes  paiement  inclinées 

g.  nfhcVc      .  ,       M  /•.        n.  ,^    n/AcVc 

eft  o,  45587  — qui  pour  les  ailes  parfaites  eft  if.  -^ 

Pi  fn 

qui  eft  à  celui  là  comme  9  à  7* 

P  R  O  B  L  E  M  E     IX. 

LXXXV.  Connoiffant  lejtottemtnt  de  la  Machine  ^  choifir  entre 
les  figures  des  ailes  trouvées  celle  qui  produife  le  plus  grand  effet  pour 
une  force  donnée  du  vent. 

SOLUTION. 

Que  F  marque  la  force,  qu'il  6ut  appliquer  i  l'extrémité  d'une 
aile  pour  vaincre  le  frottement  :  &  puisque  la  vitefTe  à  cet  endroit 
eft  ZZ  Vv  HZ  V  y Cy  où  c  eft  la  hauteur  due  à  la  vitefie  du  vent 
qu'on  fuppofe  donnée,  le  moment  de  l'efFet  du  frottement  eft  Fv  Vr. 
Retranchons  ce  moment  de  celui  d'impulfion  trouvé  ci*  defius^  A; 
nous  aurons  pour  l'impulfion  aâuelle  ce  montent 

n  s^agit  donc  de  trouver  y  afin  que  cette  formule 

0  —   A  8i»»P 

V  iSnfhc 

devienne  la  plus  grande  :  pour  cet  efifet  il  &ut  qu'il  foie 

d zz    -Vjt  ^^ 

Or  je  ne  m'arr^teiyi  pas  i  déveloper  cette  équation  diffîrentieUe>  car 

Ee'3  après 


• 


ass 


e-A 


• 

pour  ks  Emid|NRiz  mo^cs 


«près  «voir  donné  ks  vâleturs  d 

on  en  pent  trouver  pour  chaque  angle  9,  le  frottement  F,  auquel  cet 

angle  convient  le  mtmL    Alors  J. âc  dp  nuirqueront  ks  ao- 

croiflemens^  que  ces  quantités  prennent,  en  augmentant  d'un  d^^ré 
fangle  d.    Ainfi  Tangie  ù  =  80®  ferate  plus  propre  dans ics cas  où 


o,  07050 
re  lorsque 


iCnfhc 


^'^^.  =  A  ou  F  : 

Delà  même  manière 
le  plos  convenable  angle  0 


O,  %26ll 


nfkc 


0 
6 
0 

0 


8o' 


8t 


82 


83 


84 


on  trouvera 
lorsque  le  frottement  eft 

f     =     o,  0617 .     -:i-— 

^  nfAc 

?     ZZ    o,  ojoy . 


0|  0400  • 


»/Ar 


o,  0307 


0/  0224 . 


nfAc 

m 

nfhc 


C   o   «  o   L   L.       I. 

LXXXVL    De  cène  folution  il  eft  clair,  que  plus  le  frottement 
de  la  machine  eft  petit,  &'p!us  fera  grand  l'angle  ô,  qu'on  pourra  em- 

«ployer.    Âinfi,  fi  le*fix>ttenient  Àdt  F  ;=;  o>o(S{7  -^— >  onpcHa^ 


roit 


roic  employer  Tangle  ft  zr  So^,  &  le  moment  d'impulfîon  aâtid 

nfhcV  e 
feroit  :z;  o,  3  342-^^ *    Mais>  ii  le  firottement  étoît  environ  deux 

fois  plus  pedt^  ou  F  zz  O)  0307  — —  ^   on  pourroic  faire  u(âge. 

de  l'angle  9  =  83^1     &  le  moment  d'impuliion  aâuel  feroit 

nfhcVc 
0^4050  — 


c  o  n  o  L  t»     s» 

LXXXVIT.  De  U  on  voit>  combien  il  y  a  â  gagner  en  diminuant 
le  frottement  de  la  machine,  puisque  le  moment  d'impulfion  en  de* 
vient  augmenté  allez  confidérablement.  Dans  le  cas  précédent,  fi  Toa 
pouvoit  réduire  le  frottement  à  la  moitié  ^  on  obtiendroit  im  e^  pre»* 
que  d'un  tiers  plus  erand» 

c  o  n  o  L  L*     j* 

LXXXVm.  Je  fuppofe  ici  que  dans  la  difpoiirîon  de  la  machine 
on  ait  en  v\A  un  certain  degré  du  vent>  &  il  èft  évident  que  k  fror* 
tement  demeurant  )e  même,  phis  le  vent  qu^on  a  en  vue  fera  grand, 
&  plus  devient  grand  Tangte  9,  mais  la  machine  une  fois  conflruite 
perdra  fes  avantages  pour  tous  les  autres  vœts,  tant  plus  forts  que 
plus  foibles» 

s  c  R  o  L  I  K»       I» 


LXXXIX.    Appliquons  cène  détermination  au  càf  que  Mr.  La- 

hfs^  rapporté,  &  fuppolbns  que  la  machine   dont  il  pariei  ait  été 

rangée  fur  Tangle  9  zz  8o^,   &  qu^elle  ait  procuré  les  plus  grands 

svann^^es,  lorsque  le  vent  achevoit  30  pieds  par  féconde.    Pofimt 

donc  m  zz  800  n  ZIL  2^fh  zn  aoo pieds  quarrés,  Si  e  zz  1% 

pieds,   le  frottement  y  auroit  été  F  zz  o,  4628  pieds  cubiques 

d'eao,   ou  il  auroit  £ihi  employer  ua  pdds  de  30  l^  à  Textrémité 

d^une 


4^  124 

d^une  aile  pour  vaincre  le  feul  frottemenr.  D^où  le  moment  dlmpoi- 
fion  diminué  du  frottement  n'auroit  été  que  o,  334a  — lequel^ 

s'il  n'y  avoit  point  eu  de  frottement,  auroit  été  o,  4435  -l^^ — 

&  partant  d'un  tiers  plus  grand.  Or  ^  fi  le  frottement  a  été  moindre, 
il  faut  que  la  machine  ait  été  ajuftée  pour  un  vent  plus  foible  :  &  fi 
nous  fuppofons  qu'on  eut  ea  vue  un  vent  deux  fois  plus  foible  ou 
c  n  V  P^^^  >  ^^  frottement  n'auroit  été  que  le  quart  du  précédent, 
ou  de  7  J  * ,  qui  fembleroit  mieux  d'accord  avec  Texpériencc.  De  li 
je  conclus  que  la  machine  n^a  été  rien  moins  que  parfaite ,  du  moins 
pour  le  cas  r  zz  15  pieds ,  &  que  fi  elle  étoit  parfaite ,  elle  pourroic 
élever  encore  plus  que  1500  pieds  cubiques  d'eau  par  minute  :  or 
alors,  pour  rendre  le  calcul  d'accord  avec  l'expérience,  il  faudroit  bien 
mettre  »  zz  2 ,  ce  qui  me  confirme  dans  jnon  fentiment  rapporté 
ci-defius,  qu'on  ne  fauroit  donner  à  n  une  valeurimoindre  que  deux. 

s  c  H  o  L  I  £.     %, 

V 

XC.     Pofons^  le  cas  qu'on  veuille  conftruire  un  moulin  à  venr^ 

dont  la  longueur  de  chaque  aile  foit  de  40  pieds  fur  5  pieds  de  largeur, 

afin  qu'elle  produife  le  plus  grand  effet,  lorsque  la  vitefi^  du  vent  eft 

de  15  pieds  par  féconde ,  ou  r  zz  y  pieds,  le  frottement  étant  tant, 

que  pour  le  vaincre,  il  faille  appliquer  au  bout  d'une  des  ail^  une  force 

de  5  ffc,  ou  qu'il  foit  F  rz  /^  pi«d  cubique*     Ayant  donc/A  zz 

«  «                               nfhc 
aoo&— ZZ  x§^>  on  aura =  V>    &    partant  F  zz   tV 

.     nfhc                       ^fhc    .,/•-!.«  ,      • 

rz  ^T  ^ —  =  û)  0444 •  "  faudroit  donc  prendre  lângle  0 

de  82^  à  peu  près,  &  conftruire  les  ailes  conféquemment;^  de  forte 
que  leur  inclinaifon  à  ladireftion  du  vent  fiit  de  54*^,  44/  près  l'axe  & 
de  82^  aux  extrémités.  Enfuite,  lorsque  le  vent  eft  de  la  force  que 
je  viens  de  fuppofer,  la  vitefle  des  ailes  doit  êore  tdle,  que  leurs  exnré* 


mités  fkflent  2  ^.  tj  pieda  zz  34  pîeds  par  féconde,  cm  qu'elles 
•chevent  leurs  révolutions  en  7  fécondes  ;  fi  le  vent  étoir  00  plus  fort 
ou  plus  foible,  le  mouvement  des  ailes  devroit  être  augmenté  ou  di- 
minué  dans  la  même  raifon,  de  forte  que  la  vitcfle  des  ailes  à  leur  extré- 
mité fût  à  celle  du  vent  comme  a  |  à  i ,  afin  que  le  moment  d'impuï- 
ûon  ûcvini  ie  plus  grand ,  &  tel  qu'il  a  été.  déterminé  au  §.  go.  Maïs; 
alors^  ea retranchait  le  frottement,  on  n'auroit  plus  l'avaurage  du  plu* 
grand  :  &  fi  le  mouvement  des  ailes  iic  fuivoit  plus  le  rapport  marqué^ 
le  moment  d'impulfion  ne  feroit  plus  le  plus  grand ,  mais  fe  troBve- 
roît  ^u  dcflbus  de  la  valeur  indiquée  au  §.  80 ,  ces  valeurs  n'étant 
juftes  que  lorsque  la  lettre  v  obtient  la  valeur  towrefpondanre.  Mais 
il  arrive  ordinairemenn  dans  ces  machines,  qui  font  deftirtées  à  élever 
lin  certain  Ardeau ,  ou  à  vaincre  une  certaine  réfiftance ,  qu'on  n'eft 
pas  le  maitre  ,de  )fi  viteflè  des  ailes,  vu  qu'elle  dépend  de  la  difpofitioq 
de  la  machine  :  &  on  doit  fe  contenter,  que  pour  un  cocain  vent 
la  vitefle  dey  ailes^M  conforoie  à  la  régfev  Pour  tpus  les  autres  casl^ 
la  détermination  xiu  inoqîent.  jttmpuffioh  demande  ^Vn  calcul'^'parti- 
çulier,    que  je  vais,  esipliquer  dans  le  problème  qui  fuit 

PROBLEMEX. 

l  XCL  Les  ailes  étant  conftruites  en  forte ,  que  hanque  km  P^eff^ 
a  le  rapport  prefcrit  à  celle  du  vent ,  elles  produijpmt  le  plus  grand  nuh 
ment  d'impulfion  ;  trouver  U  ^moment  d'impulfion^  lorsque  le  mouvement 


SOXUTION. 

Soit  I  Tangle  fous  lequel  l'extrèhiité  des  aifes  eft  inclinée  i  la  di- 
reâfon  du  vent,  &  fes  aHesétam  conftruites  félon  ta  règle  prefcrite 
d-deffus,  feront  propres  à  procurer  le  pkis  grand  moment  tfimpul- 
fipn,  lorsqu'elles  tournent  avec  une  viteffe,  qui  foit  à  celle  du  vent 
toamtf  >  k  X  ou  qu'il  foit>  V  v  zr  p  Vc.  Orinous  avons  vu  ^ue 
ik  rapport  de  ce  nombre  Jf  à  Tangle  ^eft  exprimé  en  forte,  ¥  zn  \^ 

M/m.dirJeMd.Tom.XLL  Ff  tang 


a3& 

rang  d  —  f  cot  9.  Enfuice,  pour  les  endroits  pAas  proches  de  TMe^ 
rinclinaifon  eft  plus  grande ,    en  forte  que  po&nr  pour  la  diftance* 

OP  =  or  nnclinaiTon  =  c  Ufoit  x  -,, /C^^ng:  ^  -  ^  52Li!0^ 

d*où  l'on  doit  tirer  la  conftru£Hon  des  ailes  ;  &  ces  ailes  produiraient 
le  moment  qui  a  été  affigné  d-deflus,  s'il  étoit  Vv  zz  ifV  c.  Mais 
luppofons  à  préfent  qu'il  foit  Vi;  zr  |ti  Vc,  &  pour  chercher  le  mo- 
ment d*impUlfion  qui  en  réfulte,  il  faut  recourir  à  la  formule  inté- 
grale,  laquelle  fera  : 

-2J- — j fxdx  cof  U)^  (  tang  ai  -  ^\ 

^  /(tangw— 2cot  w)  /((încu*  —  2  cof*)*) 
Or,  puisque  «r  ;z  •^-^—-2 ^   zz  -i-i -r ^ ^ 

'  "^  .  3  ï'  3? fin  «cof « 

nous  aurons 

tagw— ^  z:  tago)—  -  (tag«-acotw)zz^^^ —     ^ !- 

/  '    3^  •  '     '  «  3  •^ 

jitr       (3V-(ti)finco*  +  2(Dtcofûa* 2f(-3(t^*fi)&i6a* 

,    ^        /  3  V  ûno)  colw  3  V  Imta  cof« 

2  ^^  (v  —  ft)  ^finctf*  —  2  cofw*) 


3  ûncii  cofoi  3  V  (ino)  cof  eu 

delà  on  aura 


( 


(tirV 4        .  4(vftXfncd>-2cfco^)  ,  (i^M)^(faa»^  2cfw»> 

^^  //       ^frw^cfw*      prfinoi*  cofctf*    **  ^yyfiaaa^cofw* 


&  partant  le  moment  cherché  fera 


81  yy»       fin w«  colw'  \  '  »  4i»y  "^  ^y 


qoi 


qui  fe  réduit  t 
tSfjt-rfkcVe 
J 


Or,  ayant  trouvé  Tintëgrate  de-tfhaqw  partie  ci  •  defHis ,  fi  nom  pofont 
iprès  rinrégration  oàZZ^,  âcque  nous  y  ajoutions  une  telle  cotrftantOy 
que  rincégrale  évanouiflTe  en  polant  ûnoozz  Vf  &  cof  ui  ZZ  Vf  h 
moment  d'impuUion  réfulcera  :      .  .      . 


4fifg/hcVc 


^  • 


â*aù  )  en  poTant  ft =f ,  fon  obtient  le  moment  d'impuHion  crou^  d^ 
deflus.     Mais,  pour  que  cette  formule  foit  d'accord  avec  la  vé^ré>  U 

r  M,  r  •  .-•  .^  f^^  ^  .»  C^angw- 2cotw^ 
faut  qu  il  foit  tang  w  >  '-^     on     tang  e»  >  ^--^ — 2 -, i 

•  ^        3Vtângai.  ^.  "'    VvtanffÔ* 

donc    tt   <  — ^ 2 par  conléquent  a  <    — 2_ — s — . 

•^         tang  co  —  a  cotw  ^  ^         r-        tang9«2  cotfl 

tang  0  —  2  cot  6     ,  A 

Or    9  zz  — 2-_ j  donc  (u  <  twbg  t. 

3 

Si  l'angle  d  approche  fon  d^un  droit ,  à  caufe  de  la.petitefle  de  Fanglè 

dj  le  moment  d'impulfion  fera  fort  à  peu  p^  .        ': 

4|»(3y— ft)*      nfhcVc itff^  — 4^(3^-^)     nfhcVc 

8 IV*  cofô  :P^    .  81  »'  coie  :  lîi  ,  i 

en  pofant  f*  iz  v  -f-  ^.  î  d'où  l'on  vdt  que,  foit  qu'bn  prenne  pour 
X  un  nombre  pofitif  ou  n^tif ,  le  moment  dlntpulfion  eft  tpujours 
Joindre,  ques'ilécoit  \zlooufiZZl^ 

*''  C0&0LL.I. 

XCII.    Si  les  ailes  tournent  deux  fois  plus  vite. par.  rapport  au 

vent,  qu'elles  devroient  tourner  pour  produire  la  plus  forte  impuUion, 

/>  Ff  2  on 


f 


# 


on  aura  i»  =  a  »,   &  le  moment  d'impulfion  fera  —  8»/»f  Vc 

8ii>«rco{0' 
^oi  ferdc  deiuc  fois  plus  grand,  C  le? ailes lavoiçnt  leur  joftt  vitetTe. 

'    '       c  o  E  o  t  i»      a, 

XCIIÏ.  Suppofons  qoe  la  vitefTe  des  afles  ne  roit  que  la  moitié 
de  b  plHs  avantageufe,  ou  que  ft  =  1 1»  j  &  alors  le  moment  d'im- 
pulfion  fera  au  plus  grand  comme  a  j  ad  33  :  on  perdra  donc  à  peu 
p^ès  le  quart  6ir  l'effet. 

C  O   K   O   L    L       3. 

XCIV.  Mais  9  faut  bien  remarquer  que  cette  formule  fimpic 
n*a  lieu ,  que  lorsque  l'angle  6  approche  fon  d'un  droit  &  que  le  nom- 
bre V  fur^Oê  le  MoAire.     Abrs  il  y  aura  â  peu  près  tang  0  nr  s  v 

j&     6  zr  3  V  ::^  — jt^  :  d'où  notre  Formule  pour  le  moment  d'im- 


pulfîon  ièra 


4lt(3V  —  M)*'    nfhcVc 
37  »'  *       j» 


-»  V 


C  O  R   O  1/   L      4, 

XCV.    A>it;*eipOid»$  élefver  =:  P,  &  ilâ  vîreflè  i  celle  de  Tét- 
trémité  des  ailes  comme  v  à  /,  de  fone  que  le  moment  de  rcfièt  foit 

P*     — f —  •        Négtigeaût  donc  le  frottement,    on  aan 

n      4(3-»— tt)*       nffhc   -■■  -.  '   .     -       !aVi>îi«P«. 

^''  =  ^773^  •  ~^»  &  partant (3 »-tt)«ir:£iî!_!!L^. 

Donc3v-M=:i^^&u--3,r,-l^!^P''^     d'.û 
Ton  connoitra  la  viteflè  des  ailes  pour  chaque  viteflê  du  vent  Yc  •    * 

\  afVnh  J 

COROLL. 


'.  --  '    c"'o  k'o'L'i;    5.  .'    i-  ■ 

XCVI.    Donc,  pour  que  le  vent  folt  aflfez  fort  pour  mettre  !a 
machine  en  mouvement,  â  faut  que  fi  viteflfe  Vc  foit  ph^  grande  que 

ifynn  • 

""/  ■"    V"'  2fVnhc)  ^      r    \  2fVnh)' 

Donc,  fi  la  vhefTe  du  vent  devient  double,  l'effet  fera  plus  que  deus 
fois  plus  grand*  -      ^ 


8  C  H  O  L  I    B. 

XCVH.  Après  ces  recherches  on  ne  trouvera  phis  de  doutât 
dans  la  comparaifon  delà  théorie  avec  les  expériences,  qite  Mr.Zs^ 
hfs'^  faites  fur  Tef&t  des  moulins  A  vent  en  Hollande.  Car  d'Abord, 
en  mettant  y  =  2 ,  Peffet  que  la  diéorie  montre  furpaflêra  a(Ie2 
celcn  qu^on  obferve,  pour  avoir  dequoi  tenir  compte,  tant  du  frotte» 
ment,  que  de  rimperfeâion  de  la  Machine.  Enfuite',  pour  ce  que 
Mr.  ijulofs  rapporte,  que  reffët  n^toit  pas  proportionnel  au  cube  de 
là  vitélle  du  venr^  &  qu'il  fuivoit  Tjnêmé  quelquefois  une  raifon  infé» 
rietirè  a  celle  du  quarré,  tant  s^en  faut^,  que' cela  foit  contraire  i  la 
théorie,  ^uilcfl  plutôt  admirablement  d accord.  ;  Car  cène  font 
que  les  plus  .grands  efièts,  qui  £>nt  prop^tionnels^  aux  cubes  dçiA 
viteffe  du  vent  ;  &  pour  im>dttire  ces  plus  grands  efiëts,  il  faut  don^ 
ner  aux  machines  pour  chaque  vitefle  du  vent  une  difpofition  particu* 
Uere,  en  fone  que^U  vitfeflb'du  ffrdaaâJ  tifimS  toujours  un  certain 
np^t  fl.celk  àa  vent  ,Mais ,  puisqu*  ^dinairement^pB  m  change 
nra  àana  la  difpofition  delà  machit^,  quoique  le  vent  varie ,^  nous 
venons  de  voir  que  dans  ce  cas  la  raifon  des  cubes  n'a  point  lieu,  & 
que  Tefiet  de  la  macl^ine  ne  croit  que  dans  une  raifon  plus  grande  que 
celle  des  vite/Tes  du  véntJ  la  raifon  véritable  étapt  comme  la  vitefle 
même  diminuée  d'une  quantité  conftante];  qui  dépend  de  la  difpofi- 
tion de  la  machine.    Don^  puisque  la  théorie,  fur  le  pied,  que  je  viens 

Ff  3  de 


t 

de  l'établir  latishuc  i  ces  «ci»  priocipaux  phénomènes  oblêrvls  pur 
lAu  LmIo/s^jX  n'y  a  aucun  doute,  qu'elle  nefoit  par&iieoreDt  d'ac- 
cord avec  tofites  les  expériences  poflîbles,  &  que,  fondé  fur  cette  théo- 
rie, on  ne  puiflè  porter  la  pratique  à  un  plus  haut  d^é  de  perfeâiou. 
Pour  cet  effet  j'ai  déjà  décenniné  la  figure  la  p}«»^  8v«nt«ge^fe,  qu'il 
faut  donner  aux  ailes,  &  la  difpoiition  de  la  machine  la  plus  conve* 
nablé.  Mais  ^  femble  qu'ori  y  puiffe  apporter  encore  de  plus  grandes 
perfeâions  en  augmentant  la  furface  des  ailes  ;  on  leur  donne  commu- 


Mais,  [Mnir  prévenir  cet  accidenti  ne  pourroit  -  on  pas  diminuer  la  loa- 
{Tueur  pour  gagner  d*aurant  plus  fur  la  largeur  ?  Ou  au  lieu  dt  quatre 
ne  pourroit -on  pas  y  mettre  6  ou  8  ?  H  n'y  a  aucun  doute  ^  qu*oa 
n'ait  fait  déjà  des  eflàis  ià  di^fTus^  &  il  efl:  difficile  de  deviner  les  diffi* 
cultes,  quon  y  a  rencontrées.  Quoiqu'il  en  fcdt^uhefignro  diver- 
gente femble  être  très  propre  pour  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  :  & 
^uand  on  auroit  peuTi  qu'une  trop^  grande  laigeur  vers  les  extrémités 
uuifit  a  la  fermeté)  on  pourroit  multiplier  le  nombre  des  ailes  en  fort^ 
qu'elles  oQcupafFent  presque  un  efpace  circulaire^  donc  leur  longueur  (e* 
roit  le  rayon*  ..  Au  moins  ,il  vaudra  la  peine  d'examino:  les  avantages^ 
que  I4  théorie  promet  d^une  telle  conibruâion  des  ailes ,  fans  fe  mettra 
en  peine  furies  difficultés ^  que  la  pratique  pourroit  oppofèr  i  leur 
océcution. 


.  ^.  i 


PROBLEME    XL' 

"  XCVin.  Lit  ailes  étant  divergetrth  depuis  Paxe  vert  Pexiré- 
jnhê  fihn  des  lignes  droites  ^  &  ayant  à  chaque  diftnncé  de  Taxe  Vin* 
clinaifon  à  la  dire&ion  du  vent  y  qui  a  été  déterminée  cz-dejfîis^  trouvef^ 
le  moment  d^inipilfion  que;  ces  ailes  fouritiront  ^  la  difpofitim  de  la  md- 
chine  éiant  la  plus  aiantageufe. 


i 

80- 


.1  •  ♦ 

* 


1 
« 


13  ï- 

8  o  L  o  r  I  O  K. 

Soit  la  largeur  de  chaque  aile  i  i'extrémiré  H  Ij  ^  ^ ,  qui  con-    ^P  4» 
vient  à  la  diftance  de  Taxe  OF  zn  f  :  &  à  une  dklance  quelconque 

hx 
OP  ZZ  Jr,  la  largeur  fera  MM  -^i  y  zz  -j-.   •  Soit  Vv  la  viteflê 

des  ailes  à  leuf  extrémitéi  6l  Vc  celle  du  vent  ;  &  que  Teléoient  M  M 
Ibit  incliné  à  la  direftiôn  du  vent  fous  l'angle  ii;«co.  Cela  pofé^  nous 
avons  vu  ^  que  pour  rendre  la  force  du  vent  la  plus  grande  y  il  faut 

en  pofant  ^  =?,  quUXoit  tang  co  n:  2_-  ^  |/r  (  ^~^: — }r  a  )• 
Eofuite^  lorsqve  le  moulin  «ft  garni  de  4  telles  aîteSi    à  civk  de 

hx  '  n 

y  ZZ  -rr^l^  moment  d'impulfîon  fera  : 
f 

2 — —    fxxix  cof  w*  (tang  «  •"  7- ) 

Or,  puisque  tang  «  r:  — -p-  +  Vf  £_^  ^  a  )  nous  aurons 

/  /.    ^  .   N  /(fin  ^*  —  a  cof  o)») 

JT  =  —  (tang  01  -  a  cotw)  iz:  "^-^ = — -::     A 

3f  3vfinw  cof  CD  ^ 


.      ^_^  /</«  (fin  û)*  -f-  2  cofcD*)  ^ 
"~  3  If  fin  0)*  cof  eu*      '    ^ 

D*oû  nous  tirons  : 

^      '         /  3  final  cof  ai 

ajf'  fino)^  cofoi 


-t   \ 


&  partant  le  moment  d*iiapaUion  dKrché  fera  : 

' *cfcd*  -{-dw' 


mff     .*  a4j  f'  fin  w*  cof w^ 

ou 

i€nfhcVc     .    /     I  3  4cof6ii        gcôf^o^N 

243  ry/»  \cof  irf^        fin«^  cofa*        fin  co"*  "*"  ùtï»^  J  ' 

Pour  intégrer  cette  fbfmule^  il  ùait  remarquer  les  réduâibns  fuivames^ 
/^-    ,=   /tang(4S^  -h  f  5) 

•^    col  W      '  ' 

-  •    ^    «'w  fin  «       ,     T  »        i»     «    .    ,    V    • 

/^ ZZ  — ^r— r  +  f  '  tang  f  4c  * -fi.  i  w) 


finoti^cofoi       -  {  fin« 

//wcQfw^  ^_^  I  ,  r 

&  alors  Tinrégrale  fe  trouvera 


I 


SnfhcVc 


243  ^^«1  —  *-?;^-f:  H-f/"^"^>'3 


tprès  y  avoir  ajouté  k^  jufté  conftante,  pour  qtie  HntégealeivMoutfêi 
quand  jr  IZ  o,  ou  tang  Wttr'  Va.  Maintenant  il  ne  rcfte  qu'à 
p^fcr  x±if  00  w»Wzuî|  r-+-  V(|  *•'  -4-  O  pour  avoir  ren- 
tier moment  d'impul^Mi,,  Drac^  ïi  S  marqueTangte  ^  que  fait  la  direc- 
tion 


233 


2 


^}Wm 


rion  du  veftt  avec  l'extrémité  des  ailes,  de  forte  que  i^  Zl  ^^^ , 

3 
le  moment  d'impulfion  fera  :  ^  ' 

•  •  • 

C   O   R   O   L   L.       I.  ' 

XCIX.     Si  l'angle  0,  fous  lequel  l'extréiqité  des  ailes  eftinclkiéei 

la  direftioa  du  vent ,  eft  fwt  proche  de  jH>^i  de  forte  que  cang  0.  eft 

ua  nombre  fort  grande  par  rapport  auquel  on  puifle  négliger  les  ancrti 

termes^  on  aura  à  peu  près  v  zz^f-  tang  0^  de  ûn^;zz  i  ;  d*oû  le  mot 

«.       ir      f      8  nfhcVc 

ment  d  impuluon  fera  =z:  - 
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C.  Si  les  ailes  avoietit  par  toute  leur  longueur  k  niêniâ  kmur 
h  y  de  forte  que  leur  fiir&ce  feroit  deux  fois  plus  grande,  nous  avons 

vu  ci  -deflus,  que  le  moment  d'impuICon  feroît  zz  ^ — — ^,     ^ 

par  conféquent  deux  fois  plus  grand  que  dans  le  cas  préfent.  * 

■ 

C  O  &  O  L  L.      3* 

CI.  De  U  on  comprend,  que  k  moment  dImpuUienidépend  cfo 
la  Ibriâce  des  ailes,  &  que  leur  figui«e  n'y  changt  pas  côfîfidérabkmeht 
TefFet.  Car  nous  veAôns  de  voir  qâe ,  (bit  qu^on  donné  aux  ailes  umi 
figure  redangulaire  ou  triangulaire,  pourvu  que  leur  furâce  foit  k 
même,  le  moment  d'impttlfion  ne  varie  point. 

c   O  H   O   t   L.    .  ^4/  _    ^    ^ 

,.    QL  '  On;ne  fanroit.donciprodiweun  plus  giMâ  moment  d'im^ 
puîfion,  qu'en  étendant  les  aileè  ju^u'i  reà^lir  Tefpace  circulaîre 
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à)nt  le  riiyon  eft  zz/,  ce  qui  arrivera ,  lorsqu^on  prend  4^  rz  6/ 
cm    A  zn  i  f  i  peu  près*     Alors   le   moment   d'impulûon  fera 

s  C  H  O  L  1  s. 

cm.  Par  là  on  comprend  la  raiibn  de  la  pratique  ordinairev  où 
l'on  donne  aux  ailes  la  même  largeur  par  toute  leur  longueur  :  pub* 
qu'on  y  perdroit,  fi  Ton  Aminubit  la  largeur  vers  Taxe.  Car,  fuppofS 
qu'on  donne  aux  ailes  &  leur  extrémité  la  plus  grande  hrgew  que  les 
circooftances  permettent  ^  il  vaut  toujours  mieux  de  conierver  la  même 
largeur  vers  Taxe,  que  de  la  diminuer,  de  cela  aulE  bien  qu'il  eft  pos- 
fibie.  Cendant,  fi  l'on  pou  voit  mulci^er  tes  ailes  ^  en  forte  qu» 
leurs  extr&nités  s'atteigniflènt  à  peu  prês;  ce  fêroit  fans  doute  ^  cons^ 
truéUon  la  plus  avantageufe ,  puisqu'on  obtiendroit  par  ce  moyen  la 
plus  grande  furfàce  poffible  pour  la  même  longueur  des  ailes.  Car^ 
puisque  le  moment  d'impulfîon  eft  proportionnel  a  la  furface  des  ailesi 
le  {dus  iÛr  moyen  de  l'augmenter  eft  de  rendre  cette  furfàce  auffi 
grande  qu'il  eft  poffible  ;  mais  il  eft  bien  i  remarquer,  que  je  fup- 
ppfe  ici  Fangle  d  fort  proche  d'Uh  droit  ;     &  parce  qu'on  a  alors 

y  ;z  rj-  =Z  f  tang  d^  la  viteflê  des  ailes  i  leur  extrémité  doit  for- 

paflèr  cdle  du  vent.  Or,  ayant  fixé  une  certaine  furfàce,  qu^on  veut 
donner  aux  ailes,  il  importe  peu  pour  le  moment  d'impulfion,  qu'elle 
%Qre  on  voudra  choifir  :  mais  pour  la  fermeté  de  la  machine  il  n'en 
ftft  pas  de  même,  &  moins  on  s*4carte  de  Taxe,  moins  elle  (buffiîra : 
d'où  la  difpofîtion  des  ailes  iêroit  la  plus  avantageufe ,  fi  l'on  remplis- 
foie  de  la  furâce  donnée  un  elpace  circulaire  autour  de  Taxe.  Mais  il 
faut  aufii  remarquer  qu'alors  le  nK>Qvement  de  rotation  des  ailes,  & 
partant  aufii  de  l'axe,  deviendroit  plus  rapide.  On  fera  donc  bien  de 
joindre  toutes  ces  confidéiations  eftfemble,  dt  alors  il  ne  fera  plus  dif^ 
^le  de  pQr(w1a^con(faii£hon  des  moulins  à  vent  au  [dus  haut  dq;ré 
^  perfêàion  >  dont  ils  ibnt  fofcepcibles» 
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EXPÉR I ENGES 

POUR  Dp'TERMINER  LA  RETRACTION  DETOlf- 

TB8   SO&TBS    DB    LK^UBURS  TK ANSP AUBK TBS» 

^AR   M,    EU  LE  R. 

C^^e  que  f ai  eu  l^onneur  de  propofer  fur  la  loi  de  réfrafHon  i  T^ard 
^^  de  h  diverfe  réfrangibiiité  des  rayons,  montre  fuffifamnient^ 
combien  peu  la  manière  ordinaire  de  faire  ces  expériences  eft  propre 
pour  nous  éclaircir  fur  la  véritable  quantité  de  réfraAion ,  que  les  rt* 
yons  de  diverfes  couleurs  fouffirent  en  pafTant  d'un  milieu  tranfparenc 
dans  un  autre.  Car,  ayant  détruit  une  proportion ,  fur  laquelle  le 
grand  Newton  doit  avoir  fondé  la  loi  de  réfiraétion  des  rayons  de  di- 
verfes couleurs ,  en  fàiiant  voir  qu'elle  implique  une  contradiâion  ou* 
verte,  quoiqu'elle  parut  d'accord  avec  les  expériences ,  il  faut  bien  que 
ces  expériences  ne  foientpasfufilfantes  pour  nous  découvrir  exaftement 
la  véritable  quantité  de  réfraction.  J^ai  auffi  remarqué  que  la  véritable 
proportion,  que  fai  établie  à  la  place  de  celle-là,  en  diffère  û  peu^ 
que  les  expériences  ordinaires  ne  font  pas  capables  de  nous  montrer 
la  différence  ;  car  il  ne  s'agit  ici  qu'environ  d'une  millième  partie 
dans  la  raifon  du  fbus  d'incidence  à  celui  de  réfraétion ,  dont  la  véri- 
table proportion  difiére  de  l'autre ,  que  j'ai  démontrée  condradiâoire. 

II.  Cependant,  quelque  petite  qiieparoiflê  cette  diffêrence,  elle 
a  néanmoins  une  influence  trop  eflêndelle,  tant  dans  la  théorie  de  It 
réfra£tion,  que  dans  la  pratique  qui  en  découle,  pour  qu'on  la  puiflê  né- 
gliger. Car,  fila  proportion Newtonnienne  que  Mr.  Z)o/fo»im'avoitop- 
pofée,  étoit  la  véritable,  toute  la  tiiéorie,  fur  laquelle  j'ai  fondé  la  per* 
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<édioti\^!verres^ot|eûi6,  feroitfwfiTé;  &11  hê  ferôit  pas.abfolimefir 
poilîble^  de  quelque  manière  qu'on  combinât  plufîeurs  matières 
transparentes,  de  diminuer  l'effet  de  la  diverfe  réfrâdgibilité  des  ra* 
yons  :  &  l'intervalle  entre  Timage  rouge  &  violette  tiendroit  perpé- 
tliieUement  le  même  rapport  â  ia  diflance  de  foyer.  Mds,  fuivam  la 
proportion  véritable  ^  il  eft  poflible  de  cocftruire  de  tels  verres  ob- 
jeâifs,  en  employant  deux  ou  plufîeurs  matières  transparentes,  qui 
réunifTent  parfaitement  les  images  formée  par  les  rayons  de  toutes  les 
couleurs  différentes. 

m.  Pour  rendre  cela  plus  fenfible ,  qu'on  envilage  un  verre 
pbje£tif  ordiijaire ,  dpnt  ladiftance  de  foyer  foit  environ  2$  pieds,  & 
on  fait  par  rexpérience,  que  l'image  formée  par  les  rayons  rouges  en 
eft  d^un  pied  plus  éloignée ,  que  celle  qui  efî  formée  par  les  rayons 
violets.  Qu'on  confîdére  à  préfent  un  objeélif  compofé  de  verre  & 
d'eau ,  qui  ait  la  même  diffonce  de  foyer  :  &  û  la  proportion  Newton- 
nienne  étoit  conforme  à  la  vérité ,  on  auroit  toujours  le  même  inter- 
valle d'un  pied  entre  l'image  rouge  &  la  violette  :  or,  félon  la  propor- 
tion, que  j'ai  démontrée  la  véritable,  il  eft  poflîble  d'arranger  l'eau 
avec  le  verre  en  forte,  que  l'intervalle  entre  les  images  rouge  &  vie- 
ktte  évanou^  toq^  à  ait  :  &  même  £1  l'on  vouloit,  que  fimage 
rouge  tombât  d'un  pied,  ou  d'autant  qu'on  voudroit,  plus  proche  de 
Pobjeftif,  que  l'iinage  violette.  D'où  Pon  voit,  que  la  différence  entre 
les  deux  proportions,  quelque  petite  qu'elle  foit  en  elle-même,  eft  de 
la  dernière  importance  dans  la  théorie  de  la  réfradion,  &  dans  la  cous- 
truétion  des  verres  dioptriques ,  qui  y  eft  fondée. 

IV.  Un  tel  verre  compofé  donc ,  qui  étoit  le  fojet  de  mon  Mé- 
moire fur  la  perfeâion  des  objectifs,  doit  décider  très  fenfîblement 
fur  cette  petite  différence,  quf  fe  trouve  entre  les  deux  proportions 
rapportées,  &  que  les  expériences  ordinaires,  par  lesquelles  on  eft 
accoutumé  d'examiner  les  différentes  réfra^Hons ,  ne  fauroient  jamais 
découvrir.  Car,  qu'on  prenne  un  tel  objeélif ,  dont  j'ai  enfeigné  k 
conftruâion,  qui  ait  environ  28  pieds  de  foyer;  &  fuivant  la  pro* 
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portion  Newtooienne,  le  foyer  des  rayons  rouges  devroit  erre  éloigné 
d'un  pied  de  celui  des  rayons  violets ,  pendant  que,  fiiivant  ma  propor- 
tion,  ces  deux  foyers  fe  doivent  réunir.  Oonc^  quoique  la  différence  en* 
tre  ces  deux  proporriops  fe  réduiiè  feulement  i  moins  d  une  millième 
panie  dans  la  raifon  de  réfraâion  y  Teflèr  de  cette  petite  différence  >  qui 
aoit  échaper  à  toutes  les  expériences  ordinaires,  devient  par  le  moyen 
d'un  tel  objeâif  fi  fenfible ,  qu'il  monte  à  un  intervalle  d  un  pied  :  ôç 
il  iêra  aifé  de  conftruire  d'autres  verres  compoles  de  telle  forte  >  que 
l'efiet  devieime  encore  plus  confidéirable» 

V.  Quand  je  fis  travailler  quelques  ménisques ,  félon  les  me- 
fures  que  j'avois  trouvées  par  la  théorie  pour,  en  remplifiant  d'eau  la 
cavité  entr'eux  ^  obtenir  la  perfeélion  que  j'avois  en  vue  :  il  fut  ail$ 
d'appercevoir,  que  la  confafion  caufée  ordinairement  par  la  diverfê 
réfrangibilité  des  rayons >  étoit  bien  diminuée,  quoique  l'ouvrier  n'air 
pas  trop  bien  exécuté  les  mefures  prescrites ,  âc  que  de  l'autre  côté  h 
confufioR  caufée  par  la  trop  grande  ouverture  du  verre  fût  très  confi* 
dérable.  Mais  une  autre  drconftance  me  frappa  :  qui  me  fournit  les 
premières  idées  du  fujet,  que  je  traite  préfentement.  Car,  ayant 
rempli  d'eau  deux  de  ces  ménisques,  la  diftafice  de  foyer  étoit  environ 
de  8  pieds  :  enfuite,  ayant  rempli  ces  mêmes  ménisques  d  efprit  de  viOf 
la  diftance  de  foyer  fe  réduifoit  fubitement  i  5  pieds.  Je  fus  bien 
furpris  d'une  fi  grande  différence ,  pendant  que  la  réfraâion  de  fefprir 
de  vin  diffère  fi  peu  de  celle  de  Teau  ;  car  les  Auteurs  marquent  la  rai* 
fon  du  finus  d'incidence  à  celui  de  réfraâion  de  Tair  dans  l'efprit  de  via 
comme  100  i  73,  tandis  que  de  l'air  dans  l'eau  cette  même  raifon  eft 
cenmie  4  à  3,  ou  comme  100  à  75» 

•VL  Ce  feul  exemple  fuffir  pour  nous  convaincre,  que  deux 
ménisques  peuvent  fournir  le  plus  propre  inffarument,  pour  découvrir 
la  qimntité  de  réfiraélion  de  toutes  fortes  de  liqueurs  transparentes,  pui^ 
que  la  plus  petite  difi^ence ,  qui  ie  puifi&  trouver  dans  leur  qualité 
iéfr8£Hve>  fe  manifefte  par  une  fi  grande  difiërence  ^ans  la  diflance 
du  foyer.    Pour  cet  effeC  on  n'a  pas  befoin  d'employer  précifémenr 
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nera  aifément  tels  autres  ménisques,  qui  étam  remplis  de  divçrfes  li- 
queurs prodmfent  des  différences  encore  plus  grandes-dans^la  diftaoce 
du  foyer.  Tels  inftromens  feront  auffi  fore  propres  à  nous  découvrir 
beaucoup  plus  exaâement  la  diverfe  réfrar^ibillté  des  rayons  â  T^td 
de  toutes  les  liqueurs  transparentes  ;  cependant  on  pourra  bien  k  pas- 
fer  de  cette  recherche,  vu  qu'ayant  déjà  connu  la  réfraâion  d'une  espè- 
ce des  rayons,  on  en  peut  aifément  conclure  celle  des  autres  elpeces  è 
Taide  de  la  proportion,  que  j'ai  demonurée  être  néceflàlremenc  vraye. 

VIL  Cela  non  -  obftant ,  je  ne  voudrois  pas  dModonner  «ntieie- 
inent  cette  dernière  recherdie,  &  je  crois  plutôt,  que  la  théorie  en 
pourroit  tirer  de  grands  fccours.  Car  ce  que  nous  favons  de  la  diver- 
fe réf.angibilité  des  rayons,  ne  regarde  proprement  que  les  rayons  du 
Soleil  :  ceux-  cy  renfermant  toutes  les  cfpeces  des  couleurs,  on  a  con- 
clu par  les  expériences  du  prisme,  que  dans  le  paffage  de  l'air  dans  le 
verre  le  fmus  d'incidence  eft  à  celui  de  r^:«âion  pour  les  rayons  rou- 
jges  comme  77  à  jo,  &  pour  les  violets  comme  78  à  50.  Mais  cette 
différence  entre  les  rayoïft  fdaires  ne  cbnftitue  pour  ainfî  dite  que  lin* 
tervalle  d'une  o&we,  de  forte  que  les  rayons  les  moins  réfitti^bles  du 
Soleil  foient  à  comparer  au  plus  haut  fon  d'une  oéhve,  pendant  que 
les  plus  réfrangibles  répondent  au  plus  bas  de  la  même  oâave  '  & 
peut-être  même  que  les  divers  rayons  fdaires  ne  remplirent  pas  i  cet 
égard  une  oftave  entière,  puisque  les  rayons  extrêmes  ne  rcpréfentent 
pas  la  même  couleur,  comme  les  fons,  qui  difKrent  entr'eux  d*nne ou 
quelques  ©aaves,  peuvent  être  regardés  à  peu  prés  comme  le  même 
fcn.  • 

Vifl.  n  eft  très  probable,  &  je  crds  l'avoir  fuffifammenc  [won- 
vé  ailleurs,  que  les  diverfcs  couleurs  ne  différent  entr'elles  que  par 
rapport  au  nombre  de  vibrations,  dont  l'eiher  eft  agité  de  chacune  en 
même  tems ,  &  que  fi  r  marque  le  nombre  des  vibrations  que  les 
rayons  rouges  du  Soleil  rendent  dans  une  féconde,  &  v  le  nombre  des 
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rions  rendues  en  même  tems  par  les  rayons  violets  dtx  Sofeif  ^  la  Affl^* 
rence  des  nombres  r  &  r  eft  la  caulè  de  la  diverfe  réfrangiblliré  de  ces 
rayons.  Or  les  diâërens  ordres  des  coulears  >  que  nous  appercevons 
dâis  les  buUes  defavon,  &  dans  les  lames  minces  n'ansparehres,  fur  les- 
quelles j'eus  rbonneur  l'année  paflëe  de  lire  un  Mémoire ,  qu'oa 
a  daigné  d'inférer  dans  le  huideme  volante  de  l'Académie  ;  ces  difFé* 
rens  ordres  me  font  conclure ,  que  non  feulement  les  rayons  contenus 
dans  les  nombres  r  ou  tr  font  rouges  ou  violets  ^  mais  auffi  ceux^ 
dont  le  nombre  de  vibrations  renddes  dans  une  féconde,  eft  2  r ,  4 % 
gr  &c.  ou  2  tr,  4^,  g  r  &c.  &  encore  ^  r,  ^  r,  ir  âcc.  ou  f  fi^ 
i^i  i^  &c.  tout  comme  dans  les  fi>ns» 

^  IX.     Donc  >  fî  les  rayons  fblaîres  ^  qui  répondent  au  nombre  tr 
fbuffirent  une  plus  grande  réfîraâion  que  ceux ,  auxquels  convient  le 
nombre  r ,  puisque  le  nombre  9  eft  différent  du  nombre  r  ;  par  la 
même  raifen  les  rayons  des  autres  corps  ^    auxquels  répondent  des 
nombres  ou  2  r,  /^r^  gr  Su.  &  2  f^,  41^,  g  p  &c.  ou  bien  i  r,^  r, 
^r  &c.   &  it^,    i^i  i^  &^  devroieni  fouffi-k  difiërentes  réfrac- 
rionsu     Pur  con(2quent  d^renies  couleurs  rouges ,    entant  qu'elles 
fon\  femblables  à  des  fbns ,  qui  diffërent  entr'eux  d'une  ou  de  quel* 
ques  o£laves ,  devroîent  produire  dans  leur  r éfra£tion  une  difiërence 
plus  grande,  que  ceHe  qu'on  découvre  entre  les  rayons  rouges  & 
violets  du  fdeil.     L#  défaut  de  telles  obfervations  eft  fans  doute  un 
grand  argument  contre  cette  conjeAure  ;  mais  peut  être  né  s'eft-OD 
pas  donné  aiTez  de  peine  pour  examiner  cette  diverfité^  s^l  y  en  a  une  : 
ou  peut-être  la  différence  a- 1 -elle  été  trop  petite,  pour  être  décou^ 
verte  par  les  expériences,  qu'on  aura  faites  dans  cette  vtk.     Cepen- 
danrcet  article  me  paroit  aflës  important)  pourqw'on  fe  donne  toutes  les 
peines  poffiUes  pour  s*éclaircir  là  deffiis  :  car^  fbit  que  ma  conjeâute 
fok  fondée  ou  non,  la  théorie  ne  manquera  pas  d'en  retirer  des  éclair» 
di&nient  très  confidérableSp 

X.    Je  me  propofé  donc  de  décrire  deux  fonts  d'expériencef 
donc  tes  unes  peuvent  fervir  ft  examiner  très  exaâemem  la  force  ré* 
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fraftive  de  toutes  les  diverfes  liqueurs  transparentes,  6û  H  feut  bieq 
remarquer^  que  les  conclufîons,  qu'on  tirera  des  expériences,  ne  fe 
rapportent  qu*à  une  feule  codeur,  favoîr  celle  dont  l'objet ,  d'où  Ton 
reçoit  les  rayons,  eft  teint  ;  car  il  eft  clair  de  foi-  même,  que  diverfes 
couleurs  meneroient  à  des  conclufions  différentes.  Pour  cet  effet  je 
propoferai  tels  ménisques,  qui  rendent  les  plus  petites  différences  très 
fenfibles.  L'autre  forte  eft  deftinée  pour  la  recherche  de  la  réfraftion 
de  toutes  les  coul^rs  fimples,  qui  fe  puiflênt  trouver  dans  les  corps: 
&  dans  cette  vue  je  chercherai  tels  ménisques,  qui  étant  remplis  d'une 
certaine  liqueur,  découvrent  d'une  manière  très  fenfible  les  difiërences 
dans  la  ré&aâion ,  qui  peuvent  provenir  de  la  diverfe  couleur  de  l'ob* 
jet  ;  &  c'cfl:  de  là  que  ma  conjeâure  mentionnée  fera  aifément ^  on 
confirmée^  ou  détruite.  « 

XI.  Je  confidére  donc  en  général  un  verre  objeéHf  compofé  de 
deux  ménisques,  entre  lesquels  la  cavité  foit  remplie  d'une  liqueur 
quelconque  transparente  :  &  j'ai  d^'à  remarqué  qu'ayant  deux  tels  mé- 
nisques, dont  les  bords  s'uniflènt  parfaitement  enfemblt,  il  efl  aifé  d'y 
enfermer  toutes  les  liqueurs  fans  le  fecours  d'aucun  autre  infbument: 
car,  après  avoir  rempli  la  cavité,  on  n'a  qu'à  preflcr  bien  les  ménis^es 
l'un  contre  l'autre,  &  ils  demeureront  affez  fermes  cnfemblc,  pour 
qu'on  n'ait  point  à  craindre,  que  la  liqueur  s'en  écoule.  De  cette  ma^ 
niere  on  peut  aifément  changer  de  liqueurs  à  vobnté ,  &  Aire  des  ex* 
périences  avec  les  mêmes  ménisques  fur  toutes  fones  de  liqueurs. 
**»•  ^  Soient  donc  les  rayons  de  courbure  des  quatre  ftces  de  ces  deux 
ménisques 

le  rayon  de  la  face  M  A  M  ZZ  / 

le  rayon  de  la  fece  N  B  N  rz  g 

le  rayon  de  la  face  NCN  z;  A 

le  rayon  de  la  face  MDM  zz:  k 

Or  je  fuppofe  ces  faces  fphériques  j  puisqu'une  très  petite  ouverture 
peut  fuffire  pour  faire  les  expériences  dont  il  s'agit. 
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XIL    Soit  de  plus  la  ndfon  da  fiou$^d*iaddei|ce  ao  ûnua  de  réy 
fi»âion  pour  le  paffi^  des  rayons 

de  Tair  dans  le  verre  cooime  m  k  g 
êc ,     de,  Pair  dans  la  liqueur  comme  «  i  x 

r  je  parle  ici  des  rayons  d^une  certaine  efpece  y  fur  lesquels  on  fait  \c$ 
expériences ,  de  forte  que,  fi  les  rayons  font  rouges,  les  nombres  m  6t 
n  approchent  un  peu  plus  de  l'unité,  que  s'ils  étoîent  violets.  Enfuite 
je  regarde  d'abord  l'épaiffeur  de  ce  verre  objeâif  A  D  comme  évanouis- 
faute  par  rapp(Ht  aux  raytHis  de  coutbçre,  6c  iJa  dîftance  tant  de  l'ofa^ 
jet  que  de  l'image  du  verre,  'pour  avoir  des  formules  plus  Amples.  Ce- 
pendant j'enfeignerai  après ,  quelles  corr eôions  doivent  êiie  emplo* 
yées  à  l'égard  de  l'epaiflèur  du  verre  dans  les  concluûons,  qu'on  aurik 
tirées  des  expériences  :  &  on  verra  que  ces  correéHons  font  pour  la 
plupart  fi  petites,  qu'on  les  pêuc  bien  négliger,  attendu  que  les  erreurs 
qu'on  ne  fauroir^évlrer  en  Âifant  des  expériences^  font  ordinairement 
beaucoup  plus  grandes*    ^ 

Xin.  Soit  donc  la  droite  EF  l'axe  de  cet  objeélif,  fur  laquelle 
font  Gtués  les  centres  des  quatre  faces  :  &  qu'un  objet  E  e  foit  placé 
fur  cet  axe  à  la  diftance  E  A  zr  ^  du  verre.  .  Cela  pofé ,  les  rayons 
transmis  par  le  verre  formeront  l'image  après  le  verre  en  F/ dans  une 
finiation  renverfée ,  &  j'ai  fait  voir  que  la  diftance  D  F  après  le  verre 
fera  déterminée  par  cette  équation: 

J_  =  („_0(i-H£)_(«_,)(i  +  l)-i 

Pour  la  grandeur  de  l'image  F/ par  rapport  i  l'objet  £f ,  on  &it  qu'elle 

eft  déterminée  par  la  droite  ef^  tirée  depuis  le  bourde  l'objet  ^  par  le 

milieu  du  verre,  puisque  nous  regardons  l'epaifleur  du  verre  AD 

comme  infiniment  petite.     On  auroit  donc  E^  :  F/  z=  AE  :  DF, 

<  DF  ' 

ou  bien  Ff-zz  -t-=;-  Ef ,  mais  dans  les  Expériences  qae  je  vai  dé* 

crire ,  la  grandeur  dé  Pimage  n'entrera  pas  en  confidérarion.    On  voit 
idim.dirjtcMd.Tfm.Xll.  H  h  donc 


r 


DF 


éônc  par  U  fomraîe  donnée»  coœinânt  Ift  «Sftance  I)F  ^  détcfinin^ft 
par  les  deux  nombres  «*»  »>  &  par  les  quatre  rayons>^  ^ ,  h^  k^  avec 
îadiftancetf^ 

XIV.    Mais»  û.  1\)R  veut  tenir  compte  de  repaiâèur  da  vercik 
laquelle  a  trois  parties  ÂB»  BC  &  CD^  &  qu'on  pofe 

AB  zi  r»  BC  =:  xr  &  CD  r:  t 

l'éqnadon  qui  détermine  la  «Uftance  DF  fera  plus  con^l^ée^  &  s'cX- 
primera  le  plus  commodément  par  lafraétioa  oontiiuiée  fiuvaote  i. 


--  + 


-r  + 


^         ^ 
^      --  + 


DV>ù^  par  le  calcul  des  ficelions  continua)  oo  tirera  en  chaque  cat 
ûifémeni  la  valeur  de  la  diftance  cherchée  D  F,  &  il  fcroit  fort  fu- 
perdu  de  âeveloper  cette  formule  ^  qui  d^viendrok  extrêmement 
embarraflëe 

XV.    Cependant^ii  nous  nommons  h  diflance  D  F  zz  r,  & 
que  nou$  poiions  pour  abréger 

iw—  11  «r— 1  1 

P —      /     .         ^ &0 —    ^ 


&Q; 


fn\    f    *        a/  m\    k     ~"T/ 

on  parvkndra  à  cette  équation 


Main< 


«4Î 


Mttaceaaat,  u  les  ^oTeiira  r,  /,  t  JomvoBxémeioaax  petites,  piû9> 
«u'oB  aura  «k»s  ^és  «xaJlqneDc 


Uf-I 


l^équsdon  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  :  ^ 

âToù  notre  picmierc  é^uatioa  fe  dédiùc,  û  Tob  ait  évanouir  les  %ws. 
feuis  r,  *  &  *. 

XVI.    Donc,  puisque  an  cas  qui  r=Zf  ZTfZZo,  on  t 

i  =  (.-o(i+0-<-»)<F+T)-:î 

fi  nous  confidirons  les  ipùflèurs  r,  x  &  «  comme  «xtrémement  pe> 
titts,  «ww  nurons^lus  exftâement 


H  «  ^  d'où 


^       M4       II 

ffbft  Ton  voir  combien  chacune  des  épaXTeurs  r,  x  &  f,-  cbntrilme  i 
changer  la  valeur  de  la  diftance  D  F  ZT  r.     On  vchc  évidemenr  que  It 

Valeur  de  —  en  left  augmentée  ^  &  partant  celle  de  la  diftance  même 

V  ¥  ZH  c  diminuée^ 

XVIL  Ayant  don<i  détermttid^  par  ta  théorie  à  quelle  diftaoce 
DT  zz.  c  derrière  le  verre  fimage  doit  j>aroitr6  ',  fi  Ton  confultS 
Teicpérience,  &  qu'on  obferve  cette  même  di fiance  DF,  il  faut  qu'elle 
fevtrpuve  dV^^^  z\tc  la  théorie.  Connotflant  donc  cette  dîftancc 
DF,  ZZ  c  par  Texpériençe  ,^n  aura  pne  équation  y  d'où  Ton  pourra 
tirer  la;  valeur  du  nombre  n^  ou  bien  le  rapport  «  :  i ,  qui  exprime 
laVaifon  de  réfraction  p6Ùr  la  liqueur ,  dont  la  cavité  entre  les  ménis- 
ques eft  remplie.  Pour  cet  e^t  il  Faut  qu'cMi  facbe  les  rayons  des 
quatre  courbures/,  g  y  h^  6c  k^  lesquels  peuvent  bien  être  fiippofés 
connus  par  les  baflîns,  où  les  deux  ménisques  auront  été  travaillés; 
cepeifitlinr  on  en  pdUirA  ^tkiS  4écôuvi^  les  valeors-par  qbelqiies:e3q)é- 
i^nce5^^:  qu'on  iera  avec  des  liqueiiie  dont  la  ré&a£tion  eft  déjà  con- 
W-  Or  outre  cela  il  faut  qu'on  fkche  exactement  le  noniJ)re  m^ 
qui  condent  la  iréfraâion  du  verre. 


• .  »  * 


XVni.  Or,  pourobferver  la  diftance  DF  rr  r,  à  laquelle  1% 
Biage  de  1  objet  fe  prefente  derrière"  le  verre,  on  peut  fe  fervir  d'une 
i;hamhre  obicure,  eh  fixant  le  Terre  dans  le  trou  par  lequel  les  rayons  y 
eiitrent  :  car  alors  recevant  l'image  fur  une  furfece  blanche,  en  l'ap- 
prochant ou  éloignant  â\j^  vieire,  jusqu'à  ce  que  la  repréfentation  pa- 
roifTe  la  plus  diftinâe,  ot^  n'aura  qu'i-mefurer  la  diftance  depuis  le 
verre  pour  avoir  la  diftance  cherchée  DF  ZZ  c.  Or  au  déâut 
d'une  chambré  obfcure  on  pourra  auflî  fe  (êrvtr  du  tuyau  d'une  lunette 
ordinaire,  en  y  fixant  le  verre  compofé  au  lieu  de  l'objeéllf,  &  pre- 
nant un  oculaire,  qu'ofn  jugera  le  plus  convenable;  on  n'aura  qu'i 
diriger  la  lunçtte  vers^  l'objet  propole,  &.  chercher  quelle  longueur  il 
ùûXt  donner  à  la  lunette,  poqp  qf 'on  voye  l'objet  le  plus  diftinAement. 

Alors 


1 


Mors,  confloiffim  rocotdre  &  la  coafikotien  de  Torï ,  oft  en  conckiM 
•ifément  la  (KAnce  DR 

f 

1  : 

Méthode  d'^ohferver  h  rêfraéfîon  de  toutes  fortes 

de  liqueurs  tranfparetites. 

XDC  Je  iuppofer»  cfabord  qu'on  fâche  ekftâement  les  rayons 
des  quatre  faces  des  ménisques,  f^  g^  hy  ky  de  même  que  la  réfrac* 
tion  du  verre,  ou  la  raifon  t«  :  i  ;  &  Tobjer  fe  trouvant  dans  Taxe  du 
verre  compofé  à  la  diftance  Â  E  zz:  a  y  qu'on  obferve>  â  quelle 
diftance  derrière  le  verre  l'image  fera  préfentée,  laquelle  foit  pofée 
DF  ZÎZ  Cy  dt  forte  que  les  valeurs  des  lettres  «r,  a  y  Cy.  /,  g  y  ây  k^ 
foient  connues.  De  li|  en  n^ligeam  les  épaiifeurs  r ,  Sy  t  ^  oa 
•ura  d'abord 

(«  -  »)  (j  +  0.=  <"  -')(?  +  O-î-7 

Mais,  fi  Ton  veut  tenir  compte  des  épaiflèurs>  en  les  regardant  comnfie 
très  petites  on  aura  : 

gbr     /«r-i        ^V  ght     /«j-i         I  \* 

;^FG«->(M)-Hf-7)' 


XX.     Mais  Favantange  de  cette  méthode  fur  les  ordinaires  cofv 
fifte  en  ce  qo'oa  peut  employer  im  ul  verre  coaipoft,  qu'il  eo  réfulte 

H  $  une 


24^ 

Ime  très  grande  iMfireooe  daos  1t  diftance^  tandis  que  kottote^  h 
Jiqueur,  ou  le  nombre  ^,  change  très  peu.  Pour  cberdiertete  verras 
avantageux  y  fuppofons  que  le  sombre  n  croiflê  de  fon  difiërendei 
Jfîy  peadam  qœ  ia  diftance  c  dimgt  en  r  ^  dc^  &  !a  différea- 
dation  xious  fournira  entre  ces  diSërentieb  dn^dc\^  nppoct  fiiivaot 

\g  hj  gh  "~  ic 

„  ^  .  ,    —ceJaCg-i'A) 

tf  où  nous  tirons    ^c  zi t^ 

gà 

Il  faut  donc  que  le  coëffidçnt  de  Jn  ou  — ^ — ^     deWenne    trât 


ptttant 


•  1 

fubfiituanx  pour  r  ou  — >  u  valeur,  cette  quantité 

doit  devenir  très  petite. 

c  c  C^  ^  X^ 
XXI.    Afin ^e  la  quantité — ^       "^    devienne  fort   grande, 

on  rendra  d'un  cote  la  fraSion  — -t*^  &  de  l'autre  la  diffamée  c^  auffî 

grande  qne  les  drconftanœs  le  f>ennettent.  Or  il  eft  évident  jqat 
plus  on  ait  petits  les  deux  rayons^  &  ^  des  faces txHicaves,  ôc  plus  la 

fraction  —r-  deviendra  grande  ;  niais  il  faut  bien  :{»endre  gasda  de 

ne  pas  les  rendre  trop  petits  :  puîsqu^on  feroit  obUgé  de  donner  au 
Verre  une  trop  petite  ouverture.  C'eft  pourquoi  il  fera  toujours  bon 
de  faire  les  deux  rayons  g  â^  A  égwix  entr  euXi  â(  de  leur  donner 

une 


«47 

«ne  telle  grandeur^  quînelbit  jumb  m^  petite  par  rapport  2  fa  dii» 
tance  de  rimage  DP  zz'  r  ^  car»  ^os.  cette  diftance  devient  grande^ 
&  plus  le  verre  doit  admettre  d'ouverture;.  Le  cas  le  plua  comiBode 
fera  donc  de  rendre  kg  deux  ménisques  égiti»  Ôt  femUables  entr'éux^ 
Ôc  partant  fî  nous  ùàRm^  k  m  f  ai  B  zz  g^  ilocre  équation:  pour 
la  diftance  DF  =:  c  fe  réduit  à  cette  forme 

r  •"    /  g         a 

d'oà  noua  aurons  t 

XXn.    Puisque       eft  plus*  gprand  que     ^  I^  ' ,  pourvu  qu» 

ir  <  199^  ce  qui  arrive  toujours^  vu  qu'on»  ne  connoir  point  i&  liqueur^ 
dont  la  réfraâioa  foir  plus  grande  que  celle  d).  vcrre^  le  dilbnce  c  ék 

f 
toujours  plus  grande  que  —7—7^1  ott  que  fk  peu  pr&,  à  cade 

de  av  =;  i  environ.  It  âur  donc  prendre  lie  rayoo  des  &ujt  eon^ 
vexités  /  :3  kyvi  trop  gran(^  ni  trop  petit  r  car  fi  onlés  prenoit  trop 
petits,  la.dif!ërence  entre  les  diftances  c  qui  répondent  à  diverfes  U*^ 
queurs  ^  pourroir  devenir  trop  petite^  pour  qu'oA  en  pût  conclure 
avec  aflfes  de  précifîbn  la  différence  de  leur  réfraéUon.  |e  ne  voudkrois 
donc  pas  prendre  ces  deux,  rayons  f  Sl  k  %a  dbflbus  d'un  pied». 
Mais  une  beaucoup  plus  grande  valeur  feroit  ^^alement  nuifible^  puis- 
qu'en  rempiiflanr  le  verre  d'une  telle  liqueur  pour  laquelle  m-^  »  auroit 
une  valeur  coniîdérabre  y  la  diftance  c  pourroir  devenir  fi  grande> 
que  la  chambie  obfcure  ne  feroit  pas  aflez^  ipadeufe  pour  la  recevoir^ 
ou  qu'il  y  âudroîr  employer  une  trop  longue  lunette;  Car,,  phis  lai 
difierence  ivr  —  »  fera»  grande^  &  plus  la  diffimce  D  Fzz  c  excédera 

h  quantité  —^-7 • 


4  AU 


24$ 

XXIIL  Aytmt  déjà  remarqué  qu'il  n  y  a  point  de  Kqu^ns  y  qui 
fouffirenc  une  plus  grande  réfraâton,  que  le  verre  ^  je  crois  pouvoir 
ajouter  qu'il  n'y  en  a  point  ^  où  la  valeur  de  n  foit  plus  petite  que  i|.. 
Toutes  les  liqueurs  donc,  qu'on  pourra  exmûner^  feront  par  rap- 
port à  leur  réfraâion  compriles  entre  v  les  deux  limkes  fiiivantes 
du  nombre  »,  .  ^ 

»-    *         ' 
Or,  fi  la  liqueur,  dotat  on  remplie  le  verre  étoit  telle,  que  la  raifon 
du  finus  d'incidence  au  fînus  de  réfraction  des  rayons  qui  y  entreni 
de  l'air  fut  '    _  .   ^  ' 

»:  I  n:  w':  I  —  I,  54*  I  ou  w— »  zz  o 

la  diftance  D  F  zz  ^  deviendroit  la  plus  courte  j  que  je  voudrois 
Sonc  mettre  rz  i  pied.  R/his,  fi  la  liqueur  étoît  fi  rare,  que  pour 
rentrée  des  rayons  de  Tair,  il  y  eut  «  zz  r,  25,  la  diftance  D  F  zi:  r 
deviendroit  la  plus  grande  ,  que  je  voudrois  pofcr  infinie ,  au  cas 
que  la  difiance  de  l'objet  A  £  ZZ  ^  eft  extrêmement  grande  ^  ou 
quafi  infinie. 

XXIV.  Ces  deux  conditions  nous  fourniront  les  juftes  valeur^ 
qu'il  faudra  donner,  tant  au  rayon  de  convexité  f,  qtfà  celui  de  con- 
cavité g  de  chaque  ménisque.  Car  pour  les  rayons  moyens  il  y  a 
jw  ZZ  I,  54  fi  la  nature  de  la  liqueur  donne  «  zz  jj»,  ou  »  zz  i,  54^ 
&  que  nous  regardions  la  diftance  de  l'objet  A  Z  zz  if  comme  in- 
finie ,  il  fout  que  la  diftance  de  Fimage  D  F  zz  ^  provienne  d^un 
pied  y  d'où  nous  tirons 

/  100/ 

donc  les  deux  hces  convexes  doivent  avoir   pour  leurs  rayons 
de  courbure 

fzzk  =,|f  pieds,  ou  /=:*  =:  I  pied  &  1  pouceà  peu  près. 

Or 


Or,; û. la Uqueof  doonoic  n  ZZ,itaSt.. d(^  fm*09  jregwdat Irdiflaotfe 
#~    c«,  àcaufede  r  zz   co  onauroit| 

/  g 

&  partaot  ^  z=  f|/  ^  fJ.P»«<isi  izç  7  pouces. 

Dç  forte  qfie  fraàr  eHacaù  de  nos  mét^squcs  noDs  éyonà  :    - 

le  rayon  de  convexité  /  ^z-k  zz  i»  08  pieds  rz:  12, 9$  pokiMl 

le  rayon  de  concavité  g  zz  àzz  OfS9  pieds  ^     tf,  95  ponoés 


XXV.  Cependant  unç^  trop  grande  préçUfon  feroit  ici  fbrr  iurI 
placée.  Sa  on  poorraretirer  à  peu  près  les  mêmes  avantâgtg  d*tineinfiqii^ 
de  verres  compofés,  pourvu  que  les  ménisques  ne  diflërent  pas  trop  àfi 
ceux  que  je  viens  d'indiquer.  Pour  cette  raifon  on  pourra  en^)loyer 
deux  ménisques  égaux  ôc  iêmblables ,  dont 

le  rayon  des  faces  convexes  foit  f^izn  i::t  pouces    . 

&  le.  rayqn  des  ^es  conpaves  .g  zz  h  zz    7  ppuces. 

Alors  >  remplifTant  la  cavité  entre  ces  deux  ménisque  d'une  liqueur 
quelconque!  donr  la  raifon  de  réfiraâioh  foit  ZZ  ni  i  pour  les  ra- 
yons <}ui  y  entrent  de  Tair ,  qu'on  mefure  la  diftance  de  Timage  apr^ 
le  vtrre  DF  zî  é^  ée  mitoéque  ceDe  de  rôbjet  iifvant  A  E  zz  a^ 
ebacutie  exprttiiée  en  pouceS)  deonaora 

»ZZm ^  (m^i)^  l  [^^  ^  -J 


eu  «  n  A  »  -h  /t  -4-  *  (^^  -H  ^j 

Et  fi  les  rayons  font  d'une  nature  mpyeiyie  ,^  qu'il  foit  m  Zii  i^  5^^ 
on  aura  en  négligeant  l'epailTeur  : 


i>  2^S  -h  i 


(■ 


r  • 

XXVI.    Voyons  i  quel  poiiît  de  prédfion  ce  verre  compofé  fera 
pible^ile  nous  indiquer  h  réfiaâtbiS  d'une "Cqueur  propofte*     Que 


lV>bjct  f6  ntnive  1  une  diftaiftede  loo  ^e^/ott  et  tioo  pentes, 
puisqu'il  faut  fe  fervir  de  cette  mefure,  de  ïbrte  que  a  ZZ  1200,  dt 
>que  Texpérience  nous  donne  la  diftance  de  Tiinige  c  'Z:z  So  pouoeSy 
de  là  nous  conduroM  dcmc  : 

-  ^      '      '    \1200  80/ 

#tfiis>  fi  âu  Keu  de  r  zî:  60  pouces  on  s'ecoie  trompé  de  6  pottcct 
4t  qu'il  y  eut  r  r:  74  pouces ,  on  auroic 

»  z=  i,a2j  H-  î  (tyW  -4-  tt)  =  i> 375^0 
#dû  Ton  voit  qu'utie  difUrence  de  6  pouces  dans  le  lieu  dé  i^age, 
^'en  produit  dans  la  valeur  duhombre  n  qu'une  dfffih-ence  de  0,003  5  4^ 
eu*  rerreur  qui  a  influé  fur  le  nombre  n  feroit  environ  ^i^. 

•  '  Si  la  liqueur  étoit  encore  plus  rare,  &  que  la  diftance  de  llmi^ 
fût  plus  grande,  favoir  c  ;zz  120  pouces,  k  diftance  de  Tobjec  étant 
4  ZH  1200  poucesi,  on  en  conclurroit  fa  réfira^ion 

«  rz  I,  225  ^^  i  (tiVz7  -♦-  tM  ==  î>2î7o8 
&  une  erreur  de  6  pouces  dans  la  dlftance  c  n'en  produiroit  une  que 
de  ri^  dans  la  valeur  du  nombre  a. 

XXVIL  (>  verre  fioaq[x>fé^do«jevitW  de^opnttbdelaip- 
tion ,  feroit  donc  très  propre  :à  déterminer  k  ^éfraâwD  des  Uqueur% 
dont  le  nombre  ^  fe  trouveroit  au  deflbus  de  i,  30,  ou  quicaufe- 
roient  une  moindre  réfra^ion  que  l'eau.  Mais,  û  Ton  vouloir  par 
ce  même  verre  examiner  la  réfradion  des  liqueurs  approchantes  de  li 
nature  de  l'eau,  la  aiftance-  c  ik viepdrôit  trap  «ourre ,  pou^inpofr 
voir  conclure  la  réfra£lion  avec  autant  de  furçté.  Car,  pour  que  la 
valeur  de  n  provienne  de  i,  33,  la  difta'nce  de  l'image  c  tomberoit 
tu  deflbus  de  3  pieds ,  &  une  erreur  commife  dans  cette  diftance  in* . 
flueroit  plus  confidérablement  fur  la  quantité  de  réfraâton*  Pour 
l'examen  de  telles  liqueurs  il  conviendroit  donc  d'employer  d'autres 
méiysques,  rels^  que  fi  h  réfraâtc^fi;^  la  liqçfur  étoit  environ  n  ZZ 
f,  28)  ou  même  n  ZZ  i,  39  l^diâancq  r  ^^vieodroit  kfiofe  ea 
fuppo&nc  a  ZZ   c^>  pour  qet  effet  il  fâudroit  qu'il  fiK  _  / 


^ 


41      *('      # 

poarrQitdoiicpfendro/=>  13  pouocs,  ^^  zs^poocei. 


XXVni.  CépctMÎaht  on  pourra  bien  le  fetvîr  avec  le  même  fuc* 
ces  des#nénisque$  précédens/  ZZ  ^  C5^  ia.poiicea&  g  zz,  h  ZZ 
7  poaccs  en  approchant  davèntifgeTo^'e)^  du.verfTfcar  alors  kdia* 
tance  de  Pimage  deviendra  plus  grande ,  d*où  la  détermination  du 
nombre  n  acquerra  une  plusgnmde  pi^édfion.  ficwr chaque liqttaM 
donc  09  aura  rempli  le  veirev  ^  approç^f»  4^ illhis  eu.phia  l'objef^ 
jusqu'à  ce  q|2el4  diftance  de4'im^'<^i»niw.fi^gr9Mt4u'^ 
k  plus  convenable.  Ainfi^  fuupoiant  qu'ayan(  placé  Tobjet  è  k 
diftance  de  40  pouces  »'  on  ait  cmervé  la  dilbnce  de  Pimag^e  c  ZZ 
t2X>  pouces  I  la  réft^on  de  la  liqueur  lêra  exprimée  pir  cette 
valemr  du  nofmbre  0 

où  une  erreur  de  é  pouces  commife  dans  Tobrervation  de  la  difiancè  é 
n*en  produit  qu'une  de  ^j-^  dans  la  valeur  du  nombre  n.  Et  ce 
d^^de  prédfion  fera  toujours  le  même  tant  qu'on  fera  en  forte,  que  It 
dmancQ  de  Pihiage  tombe  i  la  diftànce  de  120  pouces  derrière  le 


verte.     A  une  telle  mbmdre  diltance  de  1  ob|et  on  le  pourra  plus  com« 
îttodéÀient  éclaira:  aîitknt  quil  Âut  pour  reivdre  aflËs  claire  l'image.   ^ 

XIX.  Mais,  puisque  j'ai  négligé  jusqu'id  lépaiflêur  du  verr*, 
voyons  i  condbien  la  cottç&à»^^  qui  en  réfulte,  pourra-  moatfr. 
Comme  |es  deu^  méirisqij^fonç  fupporés  égaux  it  feinblables^.  OA 
aura  non  feuleflient  /  Zl^k  Si  g  Zl  h\  mais  auffi  t  *'±:  *r,  ^6à 
■ous  auron?  ppyjf  Uiuftç  >^leur  dç  »       ,.      ,.    ,  ,, 

iw  \  /  a)  2m  \  f  c) 

lia 


A  partant  pour  lesxas  f  z:  lipun^ces;^^  tZ'Tpaaceif  la  véri- 
table valeur  de  1»  Icra        '"    '..        '  '  '  ' 


•'     — 


•M  ' 


I     r'.' 


t  - 


t ,     t 


Ffli^on^en  rapjf>fi(^t^n  ab  dernier  exemple  tf  "TZ  40,  &  ^  S  i20'> 
4c  puisquie  la  valeur -ttdtivée  âupara>^nt  »  tl  1,  541^  eft  Sifêé^^^ 
fiMéfaaiite,  ki  eôrf ikàtoiâ  ferdtit  4  cflufe  db  m  zz  i,  ^4 

»  —  I,  34i5  r»—  o,oo4r  —  o,  oooigx 

Çonç,  quoiqu'on  pofe.mTVpowce^xz:  f^pouce,  cette  corr«^QH 
ne  vaudra  que  o,  0004  -f-  0,0000  3  6-ZZ  0,000436  àjp3utr«ir^ 
&  on  aura  fj  zi  t,  341  a ,  ^'où^iron  voit-  qu'op  jjcut  biea  n^liger 
çen;e  çorceâiop^  pourvu  jque  le  verre  ne  foit  pas  tr^  épais. 

^XX.  '  Cependant  il  fera  t>on  d'avoîr  quelques  paires  de  tels  mé- 


jes  pius  ^uiiycuuuicd-     ou^^puiuiisi  4U  uii  ail  jrois  paires  uCs 

ques ,  que  j'indiquerai  par  les  lettres  A,  B^'^C,  ^  qu*îr  foit  : 


\. .  <..  .i  }4ir  ^rJ^!^^  U=:^poucesJ 


/^F^7P0«cesJ     \     .   [4= 

&  que  les  bords  de  tous  s'accordent  enlenible,  en  {^rte  qu*dû  putflS 
•uflî  combiner  deux  de  difFétehtes  paires.  On  en  pot^  donc  faire  ^ 
combWifons ,  &  chacune  fournira  ies  déterniinatkms  foivantes  du 
aombr#  ffy  en  fuppo&nt  m^zz  i>  54 ^ 

'«  ..I 


B  &  B  .  .  •    »  =  i>*7o    -+-3   V7  "+"  7 J 

C&C  .  .  .»=  1,315    "*"  *  Vtf  "^  7y 

A  &  B  .  .  .    «  =  i,â4^a  H-  H^-^  -+-  7) 

A  &  C  .  .  .    «  :i=  i,a77^  -4-  hQ  M-  ^) 

B  &  C    .    .    ;    »  =  i,à54J  +  iiÇ^  -+-  7). 

-  -m 

XXXI.  MatSj  fi  Ton  veut  examiner  la  réfraâion  des  milieiix  ex* 
trèmetnent  rares ,  comme  de  TaiT)  ou  comprimé,  ou  raréfié,  ou  même 
d'un  vuide  parfait,  enfermé  entre  les  deux  ménisques,  de  forte  qu'il 
&udroit  déterminer  la  réfiraAion  des  rayéns,  qui  paflent  de  l'air  ordi* 
mire  dans  un  air,  ou  comprimé,  ou  raréfié,  ou  dans  le  vuide,  alors 
tes  ménisques  expofés  ne  feront  plus  propres.  Alors  il  fiiudra  emplo- 
^  de  tels  ménisques,  dom  le  rayon  de  convexité  eft  un  peu  plus 
petit,  que  le  rayon] de  la  concavité:  les  deux  ménisques  fuivans,  ^uz 
ÔL  femblaUes  entr'eux,  paroiflent  aflës  propres  pour  ce  deifeia  : 

Rayon  de  convexité  fzzkiz:  12  pouces 

Rayon  de  convexité  g  ZH  h  z:z  i^  poUces. 

Ces  ménisques  renfermant  le  milieu  propoft,  fi  d'un  objet  éloigné  â  la 
diftance  AE  ZI  /r,  on  obferve  la  difbnce  de  l'imagé  DF  rz  r,  la 
valeur  fuivante  du  nombre  n  donnera  la  réfiraéUon  cherchée 


&fi  Ton  ne  veut  pts  négliger  lesépaifiêurs  AB=:CDz=r  &BCz=/ 
^=o,5jy+vQ+j)--4»«»»^o,04y-«j)*-4,a2/o,aar-i)* 

r^62s  (1  _  ly 

X^ÇXn.  Suppolbns  que  ce  verre  compofé,  Ôc  rempli  d*uo  cer- 
ttb  air,  ait  donné  la  diftance  ^  z=  1 20  poucçs,  rbbjet  éta«  éloigné 
j^  riafini,  &.  on  conclura  pour  la  réfraâio4i  de  ce  milieu 


«  ;i^  0)9S$  -+•  wV»  =:  1, 0051 55 
de  foAe  que  ce  milieu  foie  un  air  un  peu  comprimé.    C^ ,  fi  Ton  tton- 
vmt  h  diltance  c  deux  fois  plus  grande,  ou  r:=  340  pouce,  il  ea 
réfulteroic 

»  =  o»555  -4-  tVï  =  0,982083 
ce  qui  marqueroit-  un  air  extr^cmoit  raréfié  :  ou  Uen  ce  cas  ne  fera 
pas  même  poffiUe,  puisqu'on  fait  que  pour  le  paffige  de  Tair  dans  te 
vuide  même  la  valeur  de  »  «ft  plus  grande  que  i  —  ^^'^  otf 
que  o,  999666.  Or  on  trouveroic  «  iz  i  — ;  ^5"^^  fi  i^  jj^' 
tance  de  Timage  e  étoit  =:  146  pouces;  mais  fi  le  wrre  contenoif 
de  Tair  naturel,  on  trouveroit  cm  144 1  pouces,  &  partant  la  diffé. 
rence  dans  la  dtftance  c  ne  monteroit  pas  â  deux  pouces.  Mats  on' 
peut  ailément  augmenter  cette  difFéroice  en  ^procfaanr  davaatwe  k 
rayon  /  du  rayon  g. 

Méthode  d'ohfirver  U  réfraéfim Jet  r^mt 

de  différentes  couleurs. 

XXXIII.  Si  l'on  met  deyant  le  verre  objeaif  à  la  même  diftaace 
AE  —  a  fucceffivement  des  corps  teints  de  diverfes  couleurs,  leurs 
images  feront  repréfentées  deiyiere  le  verre  à  diverfes  diftances,  félon 
Ja  diverfe  réfi-angibilité  des  rayons,  i  moîns  que  le  vecre  obie^t«e 
foit  parfaiti  <»  t«l  qu^l  raflèmble  tous  les  ray6ns  égahraent."    Ces 


JCC* 


"•t* 

•n 


jtBik  donc,  dom  fé  wtrefeis  edagné  la  conibraâfon,  font  te  mokîs 
propres  à  ce  préfent  deflein  y  parce  que ,  de  quelque  c<xileur  que  l'ob* 
jet  loir  reine ,  ils  reprélênrenr  Timage  roujour»  i  JÎ  aiême  diûaïKe  ^  fl 
faut  plutôt  employer  ^esobjeâils  d'une  nature  diamèri%Ienienr  oppofôe, 
qin  prodnifent  une  gmde  difiërence  dans  le  fieu  des  iiMges ,  quoique 
k  dtfiërtnoe  dans,  la  réfiraâîon  ne  foîr  que  rrès  perire.  .  Les  €>bjeâi6 
ordinaires  repréfèmenc  Uea  les  images  des  ofcjjecs  de  diverfes  couleÙQ 
è  éti  ^tftances  inhales»  ê^  c'eft  en  quoi  confifibe  leur  principal  défàur: 
foeis,  i  fiKMns  que  leur  diftance  de  foyer  ne  foir  exceffive,  la  difiS$* 
renée  û'êft  pas  aifiSs  iènfible  y  pour  qu^on  en  pQi&  condure,  moyen 
nant  des  expériences  >  alfês  eMftcmcntla  difiëreoce  qui  fe  trouve  dans 
kfféfiraâioa. 

XXXIV.  n  s'agir  donc  de  trouver  tels  obje^fs^  qui  par  rapport 
4  la  diffiifion,  qui  vienr  de  la  diverfe  réfrangibilicé  dçs  rayons  foienc 
encore  plus  défêâueux ,  que  les  verres  finiples  êc  ordinaires.  Pour 
cet  effet  coofidérons  comme  ci  -  deflus  en  général  un  verre  ^ompotS 
de  deux  niénisques,  dont  la  cavité  Jbit  remplie,  d'une  liqueur  transpa- 
rentes >  &  que  les  rayons  des  deux  faces  convexes  foient  f  Se  k,  Ôi 
des  daix  faces  concaves  g  ai  h.  Soit  de  plus  pour  une  certaine 
efpece  de  rayons  y  la  raifon  de  réfra Aion  dans  le  paflàge  de  Tair  dans 
le  verre  comme  mi  i ,  &  de  Tair  dans  la  liqueur  comme  n  k  i. 
Cela  pofé|  fi  Tobjet  fe  trouve  devant  le  verre  à  la  diftance  A  E  z;  i^ 
Fima^  fera  repréfentée  derrière  le  verre  i  la  diftance  DF  ZZ  r,  sd 
fone  qu'il  foit  : 

en  négligeant  l^epaiftêur  du  verre. 

^XXXV.  Qu'on  mette  à  préfent  è  k  (rfaoe  de  Tobjet  un  corps 
teint  d'une  autre  couleur,  dont  les  rayons  fouflirent  une  réfraétioa 
-diffîmte  de  celle  que  je  viens  de  fuppofer,  en  paffimt  de  l'air  tant  dans 
le  verre  que  dans  la  liqueur.    £t  j'ai  démontré  que  ces  nouvellees  rai* 

fons 


r 


•         "S*        • 


= — I 

çxprimer  en  forte 


ccMyaors 


puisque  a  eft  toujours  une  fraAion  très  petite.  Or  cette  fraâkxi 
a  nous  fera  connoitre  la  différence  entre  la  réfraûion  de  ces  derniers 
rayons  &  les  précédens.  Soit  c^  la  diflance  i  laquelle  on  apperoevra 
Ji  préient  Timage  derrière  Tobjeâif,  &  nous  aurons  réquatkm  fuivante: 


Donc,  pour  que  la  moindre  difiërenoe  dans  la  réfraâion  devienne  fort 


lenlihlt 

«/«  (j- H- j)  —  («/«-«A»)  Q  H- i.) 

obdenne  une  valeur  aflSs'  confîdérable,  ôi  que  la  diftance  c  elle  •  mâne 
provienne  aufli  fort  grande. 

XXXVI.  Pofens  les  deuK  ménisques  ^ux  &  femblables  en- 
yeux,  de  forte  que  ^  =i  /  &  ^  z=  ^,  &  que  la  dlftanôe  del'ob- 
jet  foit  quafi  infinie  ;  dans  ce  cas  on  aura  ces  deux  équations  : 

<•  f  g  ce*  "^      f  g 

dont  la- première  donne 

t  :=  g+a(/»-«V  ou  /•  —    gÇ^^g-Qr^fî 
ft  fubftitnant  cette  valeur  dans  Taûtre  équation,  on  en  tirera 

Or 


t 

Or^pui»qu*on  p»K  regarder  la  fraâion  a  comme  très  petite^  il  y  aum 
Ibrc  à  peu  près  : 


— ^ ' —  ^—  n  In  ) 


m-i  g 

D*où  Ton  connoir  la  différence  entre  les  diftances  Cy  c^y  qui  répond  i 
la  différence  des  réfraAions  renfermée  dans  la  fraAion  a. 

XXXVIL  Je  remarque  ici  d*abord  deux  cas  principaux,  fun  où 
»  rz  iw,  &  l'autre  où  «  zz  i.  Dans  celui-là,  ayant  la  liqueur  égale- 
ment réfraftive  que  le  verre ,  notre  objeôif  revient  à  un  ordinaire, 
dont  les  deux  faces  font  convexes ,  le  rayon  de  Tune  &  de  l'autre  étant 
f  -ZZ  kiz  2  (m--  i)c.  Dans  l'autre  cas  où  n  zz  i ,  l'efpace  entre  les 
deux  verres  ne  contient  que  de  Tair^  &  nous  aurons  deux  verres  Am- 
ples joints  immédiatement  enfemble,  de  forte  que  /zz  — r — -T  ■ . 

Or  pour  lun & launre  cas  1  exprcifion  — ^ n  l  n    éva* 

notilt,  &  partant,  lorsque  les  rayons  de  l'objet  changent  de  nature,  de 

¥  ^^^  tÊ. 

forte  que  les  raifons  de  réfraâion  m:i  &  nii  deviennent  m   "^    n 

&  n  :  I,  la  diftance  de  l'image  derrière  le  verre  c^  différera  en  for- 

te de  la  diftance  précédente  c ,  qu'il  y  aura 

^_  am  l  m 

Par  conféquent  la  différence c  dépend  uniquement  de  la  dis- 
tance c,  &  ne  (auroit  être,  ni  augmentée,  ni  diminuée ,  tant  que  la  dis- 
tance c  demeure  la  même. 

XXXVin.    Dans  tous  les  autres  cas  de  la  liqueur  renfermée  en- 
tre les  deux  verres,  la  quandté  — ^^ ^ —  ~  n  l  n  n'évanouit 


I 

point ,  &  alors  on  pourra  prendre  le  rayon  des  conâivités  g  tel,  qtK  la 
différence  entre  les  diftances  c  Ôcc^  devienne  beaucoup  plus  grande. 
Cependant  il  fânt  que  la  valeur  de  n  n'approche  point  trop,  ni  de  l'unir 
té|  ni  dei»,  dont  la  valeur  peut  être  prife  IZ  i ,  54 »  pour  ne  pas  tom- 
ba: dans  l'inconvénient  des  deux  cas  marqués  :  or  il  eft  clair,  qu'il 
doit  y  avoir  une  valeur  de  n  entre  les  deux  limites  i  &  1»,  qui  ren- 
dra ladite  quantité  la  plus  grande ,  qu'il  foit  polfible  :  &  une  telle 
liqueur,  fi  Ton  en  pou  voit  trouver  une ,  feroit  la  plus  convenable 
pour  cette  efpece  d'expériences.  Pour  trouver  ce  maximuMy  diffërcn- 
tions  ladite  quantité  en  pofant  n  variable ,  &  en  ^;alant  le  différer* 
del  égal  à  ze^o ,  nous  obtiendrons 

mlm          f     I          o                f            ^'«^ 
IZ  /«-4—I     «partant  In  ~ —  i 

d'où  l'on  tirera  aifément  la  valeur  de  n. 

XXXIX.  Or  il  fiiut  bien  remarquer  qtke  les  logarithmes , 
que  ces  formules  renferment,  font  des  Ic^^arithmes  hyperboliques ^ 
qu'on  trouve  des  logarithmes  tabulaires  en  multipliant  ceux-ci  pv 
d|  302585093,  ou  en  les  divi&nt  par  o,  43429448 ij^«  Donc,  fi 
nous  voubns  prendre  pour  Im&lIh  leurs  logarithmes  tobulmres,  noos 
les  devons  multiplier  par  2,  302585,  ou  divifer  par  o,  43429448^ 
&  de  là  nous  aurons  : 

.mlm  • 

in  =  ^— Y  o,  43429448. 

Pofons  donc  m  =z  i,  54,  qui  eft  la  valeur  moyenne  qui  convient 

i  ta  réfraâion  du  verre ,  &  de  là  on  tirera 

mlm  -.    _ 

;r— :  =  O)  Î347833     ^Inzz.  0,1004888 

par  conféquent  le  nombre  n  zz  I,  260343. 
Donc,  fi  Ton  pouvoit  trouver  une  telle  liqueur  tranfpârente,  dans  la* 
quelle  les  rayons  moyens,  qui  y  entrent  de  Tair,  fe  rompiflênt  en  ftw», 
que  le  finus  d'incidence  feroit  au  (mus  de  réfraction  coomie  i|  a6  à  i, 

cet- 


te  liqueiir  férok  fims  contredit  i«  plus  propre  pour  cette  e%e- 
d'expériences. 

XL.  Mais  nous  ne  conftoiflbns  point  de  Kqueuri  qui  ait  une 
moindre  ré&aâion  que  l*eau  pure,  pour  laquelle  on  peut  fuppofer 
n  'ZZ  i^\  &  partant  nous  ne  faurions  mieux  arriver  i  notre  but 
qu'en  remplU&nt  la  cavité  encre  nos  deux  verres  d*eau  pure.  Pofons 
donc  m  TU  iy$^  Se  n  ZIZ  i\i  &  prenant  les  logarithmes  hyper* 
boUques  nous  aurons  : 

mlm  zz  o,  ^^494 J         nin  ZH  o,  38357^ 
&  partant     ^       / —  ^nln  zz  o,  925884  &  -— -  =  i,  ^31379 

m^'k  m^^  I 


fe  trouvera 

ace 


chanffée^ 


1,231379.  ac  -H  0,053768 


g 

â*où  Ton  voit  que  par  un  tel  verre  compofé  on  peut  rendre  la  diffil* 
rence  entre  les  diftances  c  êc  c^  beaucoup  plus  grande  que  fi  Ion  fe 
fervoit  de  verres  fimpks  ordinaires.  Le  plus  fur  moyen  fera  de  pren- 
dre le  rayon  g  fort  petit  par  rapport  i  la  diftance  Cy  &  même  négatif: 
mais,  9yûùt  donné  i  g  une  certaine  valeur,  celle  de  /  fera 

f  _       3>  ^4^g        ^  S^4cg 

3g-hh^4c  300^ -h  124c 

XLL  Jusqu'ici f ai  fuppofé  la  diftance  deTobjet  a  infinie,  mais 
fi  elle  eft  finie,  &  la  même  pour  les  objets  de  difi[Srentes  couleurs,  nos 
formules  fe  changeront  dans  les  fuivantes 

2  (m i)  acg 


l  ,  amlm       /"      .    ^>    ,    2acc ^m(n^i)lm 


Kk  a  & 


&  il  nous  pofoKpour  le  verte  xv  rz  r,  $4^  &  pour  la  liqueur  9-=  f , 
nous  aurons  : 


300  (^a-\-c)g-+- 124.  ac 

I, a 3 1 379  a  c  (i -h -^^  H- o, 05 3768.  ^ . 

d*où  Ton  voit  qu^en  approchant  Tobjet  du  verre,  la  différence  entre  le» 
images  deviendra  encore  plus  fenfible^  fuppofé  qu'on  donne  aux 
rayons  g^^  À  des  valeurs  négatives. 

^       XLII.     Si  Ton  fe  fervoit  de  verres  fîmpîes ,  la  difierencc  entre  les 

fBftances  côcc^  feroit  zi  1,231379  «£?  (i  -f-  -  J,  mais,parlc 

moyen  des  verres  comporés,  on  peut  faire  que  cette  différence  de- 
vienne autant  de  fois  plus  grande,  qu'on  voudra.  SuppofoM  qu'elle 
doive  devenir  \  fois  plus  grande ,  de  forte  qu'il  y  eut 


&  nous  aurons: 


0+7) 


1)^31375(^7-0  fi  -4-0  =  0,0537^8.  î 
donc     gZZ 


&  fubftituant  cette  valeur  dans  celle  de  f. 


f 


3^4^^        • ac  324 


^30o(tjj-c)+2S$2{K-'i)(a+c)         aj^^  2852(K-i)-300 
Ces  valeurs  fe  réduifent  donc  aux  formules  fuivantes  : 
-.  ^^  ^^ 81 ^^^.  ac 

~  713  (^ — ^^0-75    *  ^ 


t^t 


ac 


&  partant  tous  les  dieux  rayons /&^  deviennent  négatif ^  ayant 
cnrr*eux  ce  rapport 


f:gZZi^6s  (K-i)  :7}30^-^) - 75  :=:  Si  î  3i — 


2  3(\-l)' 


XLIIL  Les  deux  verres  fîmples  feront  donc  auflî  des  ménîs-  Fîg,  t, 
ques,  mais  qu^il  faut  joindre  en  forte,  que  leurs  concavités  foîent  tour^ 
nées  en  dehors ,  &  les  convexités  en  dedans.  Le  verre  compofë  eft 
répréfenté  dans  la  2  figure^  où  MAMBMflt  NDNCN  font  les 
deux  ménisques  luniform^s ,  égaux  &  femblables  entr'eux,  entre  les^ 
quels  l'efpace  MBMNCN  doit  être  rempli  d'eau  :  &  puisque  ces 
deux  ménisques  ne  peuvent  être  joints  par  leurs  bords,  leur  jonftion 
fe  doit  ftire  par  le  moyen  d'une  boîte,  ou  d*un  bout  de  tuyau 
MNMN,  auquel  on  puîfle  tellement  enfermw  les  deux  ménisques^ 
que  Teau  entr'eux  ne  fauroit  écouler.  Les  nyons  des  ftces  concaves 
font  ici  plus  grands  que  ceux  des  faces  convexes,  &  pofant  la  diftance 
de  l'objet  AEzuay  fi  Ton  veut  que  l'image  formée  par  les  rayons 
moyens  tombe  à  la  drfkAbe  DF  iz:  r,  &  que  pour  les  autres  couleurs 
le  changement  de  la  diftance  c  devienne  \  fois  plus  grand ,  que  fi  Toa 
fe  fervoir  de  verres  ordinaires,  il  faut  travailler  les  ftces  en  fone  : 

le  rayon  des  faces  concaves  M  AM^  NDN: 
le  rayon  des  faces  convexes  MB  M,  NCNc 


81  éic 


i  ac . 


23(^-1)   /     a\c 

D'où  l'on  voit  que,  plus  ce  changement  doit  être  grand,  de  plus  les 
rayons  des  faces  deviendnvit  petits. 

XLIV.  Puisqu'on  dèit  pouvoir  changer  Fofcjct  \  volonté,  on  ne 
iauroit  fuppofer  fa  diftance  a  infiilie  \  pofons  te  donc  de  100  pieds,  ott 
de  1 200  pouces  ;  &  qu'on  veuïUe  que  l'image  formée  des  rayons  io^ 

Kk  3  lai. 


l€t 


I 


moyens  tombe. à 4a  difbnce  de  loo  pouces |  pour  avoir 


€C 


f200 


92  f  pouces.    Si  l'on  pofe  tt 


,  laquelle  valeur  répond 


i  peu  près  aux  rayons  folaires  extrêmes ,  le  changement  qui  en  réfultc 
dans  la  diftance  de  Timage ,  ou  la  difiërenc^  e-^c^  montera  à 

h  2  3^  J75-  ■ij*\\^'i^czz.i\  pouces;  à  caufé  de  rzz  100. 

DonC)  fi  Ton  fe  fervoit  de  verres  ordinaires,  où  \  zi  i ,  ce  changement 
dans  la  diftance  ne  feroit  que  de  2  pouces.  Voyons  donc  quels  doi- 
vent être  les  rayons  de  nos  ménisques,  pour  que  ce  changement  de* 
vienne  a,  3^  4>  5>  &  ^  ^ois,  &  même  12  fois  plus  grand 


Rayon 
des  &ces 
concaves 
convexes 


fin     1 

fin 

fin 

fin 

fin 

\  =  a     KZZ^ 

\— 4 

^=5 

\Z=6 

II,  7a 

5>  53 

3,  6z      a,  6s 

a,  14 

4>  «I 

2,  00 

»>  34  1 

I,  00 

0,  80 

fin 

o,   8tff 


XLV.  On  v<Mt  de  là  qu'on  ne  Sxoxm  augmenter  trop  ce  chan- 
gement, puisque  les  fS^es  deviendroient  trop  courbes,  âc  ne  permet* 
croient  plus  une  ouverture  fufiUânte.  Il  femble  qu'il  ne  feriMt  pas  à  pro- 
pos de  donnerai  une  [Jus  grande  valeur  que  3  ;&  oa  pourra  fe  conten* 
ter  d'une  différence  trois  fois  plus  grande ,  que  donnent  les  verres  or- 
dinaires ;  kquellfK  (êra  a(S^  foifible  pour  nous  découvrir  la  diffêroice 
dans  la  réfraÎKon  des  rayons  de  diverfes  couleurs.  Ayant  donc  coos* 
truit  un  tel  verre,  compofé  de  deux  ménisques  égaux,  dont  les  ra- 
yons foient 

des  faces  concaves /  zz  5  ^^  pouces 

,  des  faces  convexes  —  g  zn  2  pouces, 

qu'on  expofe  fucceffivement  à  une  diftance  donnée  zz  ^  des  ot:^ 
teints  de  diverfes  couleurs  unies ,  &  qu'on  obferve  exaâement  les 
diftances  après  les  verres,  où  les  images  fe  rçpréiêment  le  plus  diilinc- 

te* 


263 

tèmem.  Alors  on  s^percevra  cf  une  diffiàreoce  éBts  fenfiUe  éms  te 
lieu  des  images ,  iêlon  les  divedes  couleurs  de  Tot^er.  Car^  plus  les 
rayons  d'un  objet  feront  réfrangibles ,  ôc  plus  Tim^e  fera  ap|>rocbée 
du  verre. 

XL VI.  On  pourra  auflî  déterminer  la  différence,  qui  fe  trouve 
parmi  la  ré&a£bon  des  rayons  de  différentes  couleurs  ^  par  le  moyen 
de  réquation 

f— g^  ^^  2  ami  m  2a(mlm^nln) 

Car ,  fi  pour  une  certaine  couleur ,  dont  la  réfraâion  dans  le  verre  fok 
pofée  comme  m:  i ,  on obferve  la  diftance  de Timage  zi:  c  pouces, 
&  pour  une  autre  couleur  la  diftance  de  Timage  zz:  c^  pouoes,  oa 
«n  trouvera 

c c*  ,  r— r' 

O,  0409 cc^  ce 

&  la  réfraâion  de  ces  rayons  en  entrant  dans  le  verre  fuivra  ce  rapport 

I  *4-*  ft 
m  :  I  entre  le  finus  d'incidence  &  celui  de  réfra Aion.     Suppo- 

fens  qu'on  ait  trouvé  la  diftance  r  zz  100  pouces,  &  l'autre  c^  =3 

55  pouces,  &  on  en  concluia  a  zz  24  j^.  — î^—   zn  — r>  de  forte 

9500         77  V 

que    la    raifon   de  réfraAion  de    ces  derniers  rayons  fera  comme 


i-hrl 


m     '^^^*  i  i^  celle  des  premiers  étant  comme  mki. 

XL  VIL  Puisqu'il  eft  difficile  d'exécuter  ces  ménisques  fi  exaAe*^ 
ment  félon  les  proportions  prefcrites,  &  que  peut- être  ces  proportions 
mêmes  ne  font  pas  exaâes  au  dernier  point,  il  pourrait  bien  arriver 
que  le  multiplicateur  24^  différât  confidérablement  de  la  vérité.  Or, 
pour  remédier  à  ce  défaut,  on  n'aura  qu^i  regarder  ce  multiplicateur 
comme  indéterminé,  en  pofant  : 


&U  te  déterminer  par  les  ob&rvations  de  deiix  cooleini ,  dont  h 
différence  de  réfraâion  eft  déjà  connue.  Pour  cet  effet  on  pourroic 
choiftr  les  deux  couleurs  extrêmes  de  l'arc  en  ciel,  ou  du  fpeare». 
prefenté  par  un  prifme  fur  une  furftce  blanchie.  Que  c  foit  U  diftaoce 
de  l'image  rouge,  &  e*  celle  de  l'image  violette,  qui  fera  plus  petite; 

&  on  fait  que  la  valeur  de  a  eft  =  — —  =z  -^.    De  là  on  troa- 

33 T         133 

veradonc  par  l'expérience  la  jufte  valeur  du  mokiplicateur  ft,  qd 

fera  tt  zz  — ^    ;. 

-  133     c^c* 

XLVIII.  Or,  ayant  une  fois  déterminé  cette  jufte  valeur  de  ft, 
on  pourra  employer  le  même  verre  compofé  pour  examiner  la  réfrac- 
tion de  toutes  les  couleurs  (impies ,  tant  des  rayons  folaires ,  que  des 
corps  opaques.  On  commencera  par  une  couleur  dont  la  réfraflion 
dans  le  verre'  eft  connue,  qui  foit  comme  1»  à  i ,  &  on  marquera  la 
diftance  de  l'image  après  le  verre  qui  foit  z:  c  j  enfuite  on  place» 
4  la  même  diftance  devant  le  verre  un  objet  teint  d'une  autre  cou- 
leur quelconque,  &  ayant  auflî  marqué  la  diftance  de  l'image,  qui 
foit  ZI  c',  qu'on  cherche  la  valeur  du  nombre  a  par  la  formule 

mettant  pour  fi  la  valeur  trouvée  par  les  premières  expériences,  Se  on 
connoitra  la  réfraftion  de  ces  derniers  rayons   en  entrant  d&as  le 


1 


verre,  qui  fera  comme  w  ^  à  i.  Dans  ces  obfervations  on  n'a 
pas  befoin  de  mefurer  la  diftance  de  l'objet  =1  a,  pourvu  qu'elle 
joit  confervée  la  même  dans  les  expériences  qu'on  veut  comparer 
enfemble. 

XLIX.     Ces  objeâifs  préfentent  donc,  comme  les  ordinaires,  les 
images  formées  par  des  rayons  plus.xéfrangibles  i  des  moindres  diftan* 

ces 


N 


ces  du  verre >  mm  avec  cet  avantage,  qoe  h  dî^rence  dans  te  lieu 
des  images  devient  beaucoup  plus  fenfible.  Cependant  on  pourrott 
aofli  former  de  tels  objeAifSf  qui  répréfentaflènt  dans  un  ordre  renverfiS 
les  images  des  rayons  plus  réfrangibles  à  une  plus  grande  diftance. 
Car  on  n*a  qu'à  pofer  le  nombre  K  négatif,  &  û  l'on  veut  que  le  chaa* 
gemenc  dans  te  Ueu  des  images  folt  K  fois  plus  grand,  qu'en  fe  fervant 
des  verres  ordinaires ,  il  faut  donner  aux  rayons  /  &  ^  des  faces  des 
ménisques  les  valeurs  fuivantes  : 

&  ces  deux  nnénisques  doivent  être  joints  en  forte,  que  leurs  faces 
convexes  foient  tournées  en  dehors  ;  mais ,  pour  obtenir  un  effet  aufli 
fenfible  qu'avec  les  précédens,  ces  rayons  deviennent  plus  petits,  Sç 
partant  leur  ouvenure  trop  petite  en  empécheroit  Tufage. 

L.  Dans  le  deffein  donc ,  que  je  me  fuis  propofé  ici ,  les  objec- 
tifs compofés  de  deux  ménisques  renverfés  méritent  la  préférence,  & 
il  femble  que  leur  ufage  fe  pourra  bien  exécuter  dans  une  chambre  obs- 
cure :  où  une  pente  ouverture  du  verre  peut  être  fufEfante  pour  re- 
préfenter  les  objets  expofés  afîez  clairement ,  furtout  lorsqu'ils  font 
éclairés  par  le  Soleil.  Quand  la  chambre  obfcure  eft  affez  fpadeufe, 
qu'on  y  puiffe  recevoir  les  images  à  une  plus  grande  difbnce  qu'à  loo 
pouces ,  on  pourra  donner  aux  rayons  ^^ât  g  des  ménisques  de  plus 
grandes  valeurs ,  pourvu  qu'on  obferve  bicii  la  jufle  proportion  en- 
tr'eux,   de  forte  qu'il  folt  /:   ^ZZ  553  à  200.     Or,  pour  que  la 

difiérence  dans  le  lieu  des  images  devienne  plus  que  deux  fois  plus  fen- 

f 
fible,  qu'en  fe  fervant  des  verres  ordinaires ,  il  faut  que  —  foît    plus 

*pent  que  2,  92,  mais  pourtant  plus  grand  que  2,  61.    Mais,  plus  k 

valeur  de  —  approche  de  la  dernière  limite  2,  5i,  plus  les  rayons /&^ 

doivent  être  pris  petits,  afinque  les  images  ne  tombent  pas  trop  loin. 
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LI.  Ayant  bien  réûfH  dans  la  conftru^on  d'an  tel  verre  côm- 
pofé,  &  préparé  une  chambre  obfcure  sflèz  profonde  pour  contenir 
les  images,  cet  inftruinent  fera  fort  propre  à  décider  cette  importante 
queftion  ;  fi  les  rayons  des  corps  opaques  colorés  foufôvnt  la  même 
léfraétion  que  les  rayons  du  Soleil  de  même  codeur  ?  ou  s'il  fe  trou- 
ve parmi  les  couleurs  une  telle  refîèmbtance ,  comme  dans  les  fons  : 
de  forte  qu'il  y  en  ait,  par  exemple,  plufieurs  rouges,  qui  diflSrent  eiir 
tr'elles  par  oÂaves  ?  car  alorâces  diffîrentes  couleurs  rouges  devrmeat 
foufîrir  de  dtfiérentes  réfraâions.  On  pourroît  pour  cet  effet  ftire 
teindre  de  toutes  fortes  de  couleurs  des  ^ujtlles  de  papier,  &  mettre 
fur  chacutfe  quelque  écriture  noire:,  pour  être  en  état  de  reconnoitre 
dans  la  chambre  ot)fcure  le  vray  lieu  des  images,  qui  fera  là,  où  ces 
écritures  fe  préfentent  le  plus  diftinAement.  Il  Âudroit  donc  fucceiS- 
vemmt  expofer  toutes  ces  feuilles  colorées  devant  la  diambre  obfcure, 
&  àunediflancefixée,  fur  Taxe  du  verre;  &  il  fera  aifé  d'obferver 
pour  chacune  exa£bment  le  lieu  de  Timage,  où  elle  paroitra  le  plus 
diflinâement  préfentée  fur  une  furface  blanche.  La  différence  qu'on 
remarquera  entre  les  diflances  des  images  du  verre,  nous  découvrira 
d'abord  la  différence  qui  fe  ttouve  dans  la  réfraction  de  toutes  les  cou* 
leurs  di^rentes,  en  fuivant  la  régie  que  j'ai  expofïEe  cy-de0ùs. 
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SUR 

L'ACTION   DES   SCIES» 

PAR   M.    EULER. 


Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  fdes  ,  qui  font  manœuvréea  par  des 
hommes,  lesquels  en  les  appliquant  plus  ou  moins  fortement  au 
bois  y  en  peuvent  modérer  l'effet  à  leur  volonté  :  cette  a£Hon  étant 
presqu' entièrement  arbitraire^  n^efl  gueres  fufceptible  d'une  détermi- 
nation géométrique.  Ce  feront  donc  les  fcies  miles  en  mouvement 
par'  quelque  machine ,  qui  fourniront  le  fujet  de  mes  recherches, 
dans  ce  Mémoire  :  &  partant  je  fuppofe  d'abord  que  la  fcie  A  B  C  O  Fig.  i; 
fe  meut  conftamment  fur  la  même  ligne  verticale  EF,  en  montant  & 
defcendant  altemarivement ,  par  le  moyen  d'un  chaf&s,  auquel  elle 
eft  attachée  :  l'arbre,  qui  doit  être  fcié,  tiendra  donc  une  fituation  ho« 
rizontale,  &  fera  rapproché  à  chaque  coup  de  la  fcie,  à  mefure  qu'elle 
y  pénétre ,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement.  Le  mouvement 
de  la  fcie  fera  donc  alternatif,  &  chaque  coup  fera  compofé  d'une  defcen- 
te  &  d'une  montée  :  or  ce  n'eft  que  dans  la  defcente  que  la  Icie  agit  fur 
le  bois  en  y  pénétrant  avec  fes  dents,  de  forte  qu'elle  monte  toujours 
librement,  fans  £ûre  des  efforts  fur  le  bois  ;  âc  pendant  ce  tems  l'arbre 
fe  rapproche  de  nouveau  de  la  fcie,  pour  en  recevoir  de  nouvelles  im- 
preffîons  dans  le  coup  fuivant.  11  en  efl  de  même  lorsque  plufîeurs 
(cies  agiflênt  i  la  fois  fur  l'arbre ,  &  il  fu£[ira  de  ramener  Taâion  d'une 
feule  au  calcul  mécanique. 

IL  Pour  connoitre  la  manière  d'agir  d'une  fcie,  commençons 
par  la  confidération  d'une  feule  dent,  dont  Taftion  confifèe  en  traçant 
for  le  bois  une  rénure  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  &  en  y  ar- 

Ll  2  rachant 
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tachant  les  fibres  du  bois.  La  réfîftance  que  cem  aâîon  d^une  dem 
rencontre,  dépend  donc  i^.  de  la  dureté  du  bois^  2^.  de  la  largeur  de 
la  dent  >  &  3  ^«  de  la  profondeur  à  laquelle  elle  pénétre  dans  le  bois. 
Pour  ce  troifièane  article  on  voit  que  la  profondeur  ne  fauroit-érre  >  ni 
trop  grande ,  ni  trop  petite  ;  car ,  fi  elle  étoit  trop  petite ,  la  dent  ne 
couperoit  rien  du  bois^  âc  fi  elle  étoit  trop  grande,  la  dent  rom- 
proit  plutôt  que  de  paflêr  par  le  bois  :  &  partant  cette  profondeur  doit 
être  réglée  tant  fur  la  dureté  du  bois  ^  que  fur  la  force  des  dents.  Ce- 
pendant y  lorsque  la  dent  eft  capable  d'agir  fur  le  bois ,  la  réfiftance 
croît  évidemment  dans  une  proportion  plus  grande  que  celte  deia 
profondeur >  à  laquelle  la  dent  piénétre  dans  le  bois,  éc  la  réfiftance 
fera  plus  que  double,  lorsque  la  dent  fera  enfoncée  à  une  profondeur 
double  :  ainfi  pofant  la  profondeur^  i  laquelle  la  dent  pénétre  dans 
le  bois,  zr  ft)  &  la  réfiflance  qu'elle  rencontre  zi  ^ ,  la  force  f 
croîtra  dans  une  plus  grande  raifon  que  a^  &  fera  peut  être  propor- 
tionnelle au  quarré  de  et 

IIL  Afin  que  toutes  les  dents  dé  la  fcie  agifl^ent  également  fur  le 
bois ,  il  âut  que  chacune  pénétre  a  la  même  profondeur  :  d'où  Ton 
voit  que  les  dents  ne  fauroient  être  difpofées  fur  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à  A  C  :  puisqu*alors  ce  ne  feroit  que  la  première  dent  B ,  qui 
agiroit  fur  le  bois ,  &  toutes  les  fuivantes  ne  feroicnt  que  paflêr  libre- 
ment par  la  trace  de  la  première.  Il  faut  donc  que  les  dents  foient 
difpofées  fur  une  ligne  B  D  inclinée  i  A  C ,  en  forte  que  la  diftance 
d^enhaut  CD  foit  plus  grande  que  celle  d*enbas  AB,  puisque  alors 
chaque  dent  avancera  plus  dans  le  bois ,  pendant  que  la  fcie  defeend 
Donc ,  pour  que  toutes  les  dents  travaillent  également  fur  le  bois ,  ou 
que  chacune  y  pénétre  à  la  même  profondeur  zz  a,  fi  la  diflance 
A  B  de  la  première  dent  B  à  la  droite  verticale  A  C ,  eft  pofée  zz  k, 
la  diftance  de  la  féconde  doit  être  zz  t  -|-  a,  celle  de  k  troifiéme 
ZZ  k  -f-  2  a,  de  la  quatrième  zz  k  -+-  3  a,  &  ainfi  de  fuite. 
Ainfi,  fi  le  nombre  de  toutes  les  dents  fur  la  fcie  BD  eft  ZZ  isr,  la 
diftance  de  la  plus  hauteD^  ou  derrière  CD, doit  être  =  k  -f»(/i»i)0k 

IV. 


$^9 

* 

IV.  Pbfitnt  îJonc  Itlongueui*  dç  te  fcie  AC.  zz  /,  le  nombrt 
des  dcms  rz  »,  &  la  profondeur  a  laquelle  pénéçre  chacune  ZZ  a» 
I0  largeur  de  la  fcie  en  bas  étant  A  B  rz  *  >  la  laideur  dVnhaut  fera 
CD  rz  *  -+-  («-*i)^  Donc  la  ligne  BD  fera  conveigente  ave* 
la  verticale  AC,  &  étant  prolongée  en  bas,  jusqu'à  la  concurrence, 

y  ffcroit  un  angle  dont  la  tangente  ferolt  ZZ  7 — •     Cet  angle  qui 

marque  l'obliquité  de  la  fcie,    étant  de  la  dernière  importance  dans 
Taftion  de  la  fcie,  je  le  nommerai  zz  ^,  de  forte  que  nous  ayons 

tang  ^  IZ  ^ 7 — ^  •      Donc ,  fâchant  la    longueur  de  la  fcie 

A  C  zz/,  &  le  nombre  des  dents  xziir,  la  profondeur  i  laquelle  p& 

/*tan2  ^ 
nétre  chaque  dent  dans  le  bois  fera  «  ZT ^-^,  &  à  chaque  coup 

de  fcie,  fuppofé  que  toutes  les  dents  paffent  par  le  bois,  il  en  fera  fcié 

i  la  profondeur  »  a  ZZ  -      ^^-i  .    &  puisque  le  nombre  des  dents 

eft  ordinairement  aifez  grand  pour  qu'on  puifle  mettre  l'unité  pour 

la  fraâion  •  %    cène    profondeur    fera    aflez      exaflement 

ff- 1 

=  /tang  ^;  laquelle  fera  donc  Tefièt  de  chaque  co^  de  la  fcie« 

V.  Puisque  chaque  dent,  en  agiflant  fur  le  bois,  y  rencontre  une 
réilftance  zz  ç,  fi  le  nombre  des  dents  qui  travaillent  à  la  fois  fur  le 
bois  eft  zz  Py  la  réfifttncc  fera  :z:  Ff  Or,  fuppolânt  que  la  partie  de 
la  fcie  P Qzz  ft  agiCë  fur  Je  bois,  puisque  la  longueur  entière  /  con* 

tient)»  dents,  la  partie  ^  en  contiendra  -^,  &  partant  la  réfiftance 

j^ra  =1  — -  :  avec  laquelle  la, fcie  pénétrera  dans  le  bois  à  la  profbn* 
/ 

deur  vazz  —7-  ^^^P^§>  àcaufede  nazz/ttuag^.    Don^ 

Ll  3  fi- 


fi  no«s  poron$  k  réfiftance  de  it  fcie  entière  :r  R,  qu'dle  éprouva- 
roit,  fi  toutes  les  dents  Soient  à  la  fois  en  aâion.  S'a  n'y  en  •  qu'u- 
ne partie  P  Qj=:  »,  qui  eft  en  aûion,  k  léfiftance  fera  zz  —  R. 

Or,  puisque  R  =  «^  —  fj^^^  ^^  réfiftance  fetazz  îhii. 

Je  poferai  de  plus  la  profondeur  /tang  ^,  à  laquelle  la  fde  pfaétre  à 
chaque  coup  zr  r,  pour  abréger  le  calcul ,  de  forte  que/tang  âzzc, 

c 
ou  tang  1"=!  Y'    ^o"c,  lorsque  une  pacciede  la  fcie  ÇQ  —  «eft 

af^Uquée  au  bols,  la  pénétration  aura  la  profondeur  :z  ^     d^   la 

/* 

réfiftance  =  J  .  j-  z=  ^  .  — ,  ou  -^  marque  une  force,  qui 

dépend  de  la  conffituiion  de  la  fcie,  &  peut  étire  regardée  comme 
connue. 

"  VI.  Après  ces  réflexîotts  générales  fur  l'adion  d^me  fcie  je 
jm'en  vai  cpnfidérer  la  manœuvre  fuivante.  La  fcie  étant  chargée  d'un 
poids  fùflîfant ,  defcend  par  fa  pe&nteur  naturelle,  {xas  qu'aucune 
autre  force  la  pouflèen  bas  ;  c'eft  donc  tant  par  l'impulfion  que  par  la 
gravité,  qu'eUe  agit  fur  le  bois,  &  pour  que  la  première  aftion  com- 
inénce  d'abord  avec  un  certain  dejgré  dé  viteflè,  on  ftii  en  forte,  que 
la  fcie  tombe  au  commencement  librement  par  une  certaine  hauteur 
avant  que  fes  dents  atteignent  le  bois  :  ce  n*eft  donc  qu'après  cette 
première  chute  queTaélion  de  la  fde  fur  le  bois  coinmence.  Or  alors 
il  fiiut  diftinguer  trois  tems  ;  le  premier  depuis  l'entrée  de  la  dent  B 
dans  le  bois  jusqu'à  faforrie,  fuppofé  que  la  longueur  de  la  fcie  fur- 
paffe  l'épaiflèur  de  l'arbre.  Le  fécond  tems  dure  depuis  ta  fortie  de  la 
dent  B,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  dent  D  entre  dans  le  bois  :  &  pen- 
dant ce  tems  l'arbre  eft  fcié  par  toute  fon  épaiflèur.  ■  Le  troiiîème  tems 
enfin  commence  lorsque  la  demiebe  dent  D  emrè  dans  le  bots    6c  finit 

lors- 


#        »7»         # 

lorsqu'elle  en  fort.  Dans  ces  trois  rems  donc/toaté  k  fde  pd!ê  ptè 
Tarbre,  &  y  fait  une  incifion  à  la  profondeur  c  zzfiBng  ^. 

VIL  Connojflànt  maintenant  fefièt  d'une  defcente  entière  de  h 
icie  (br  te  bois,  voyons  combien  de  tems  la  fcie  mettra  i  achever  xm9 
tdle  deiceme.  Pottr  cet  effet  on  n'aura  qu'à  cdcider  la  durée  de  cba* 
cun  des  trois  tems  marqués.  Or,  comme  ces  trois  tems  font  précédés 
de  la  cfaûte  libre  de  la  fcie,  qui  fe  fait,  comme  nous  fuppofons,  avant 
qu'elle  attaque  le  bots,  Ibtt  a  la  hauteur  de  cette  chute,  &  on  &it  que 
le  tems  de  cette  chute  fera  exprimé  par  a.Vj.  .  Ou  bien,  presant  g 
pour  la  hauteur,  par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans  une  féconde, 

cette  chute  durera  V  -  fécondes,  &  après  cette  diûte  la  fde  frap*  . 

pera^  le  bois  avec  une  vitdie  due  i  la  hauteur  a  :  ou  bien  la  première 
dent  B  agira  avec  cette  vkefle  fur  le  bois.  Voilà  donc  déjà  une  partie 
du  tems  de  la  defcente,  qui eft  celle  de  la  chute  libre,  &  qui  dure 


y  —  fécondes 
S 


durée  du  premier  tems  de 
re  MNzzGHzz^:    & 


Kgr.  X 


qu s  B  par  re^Mce  GB  =:  s  :  &  foit  la  vitefle  de  la  fcie  en  cet  tnftant 

due  à  la  hauteur  ZI  v.    ScHt  de  {dus  le  poids  entier  de  la  fcie  zz  P, 

qui  marque  en  mime  tems  fon  inertie  :  &  la  réfiftance  que  la  fcie  ren- 

s^tanfiT^        cQ      % 
contre  dans  cet  état>fera:=  -* — s».  ;^  _£        .    Pofons  te  coëf^ 

fident  conflant  -^  tang  ^  =  N,  oour  avoir  la  réfiftance  :=N«^; 
tf,  les  principes  de  Mécanique  noas  fourniront  Féquation  fbivante  i 

P/i'^lCP  — N»)^»    ou    àvzzdzli -^j  . 

dont 


%7%        # 
ihHit flntlgrale,  à  caufe  de  v  ZT  a,  lorsque  »  r=  o,  fora 

•'  =  «-4-«  — TpT- 

Donc,  au  txwt  du  premier  ceins ,  lorsque  la  dent  B  fera  parvenue  josP 
qu'à  H  où  ft  ■■...„,■  bt  la  viteidè  de  la  fi^c  fera  àaH  à  la  hauteur 

P  ttP 

DC    Soit  encore  pour  abréger  —  n  ^,  ou  bien  e~  ' 


&  nous  aurons  ir  n  ii  -H  *  — 


2e  2  e 


de  là  nous  trouverons  l'élément  du  tems  dt  zr 


dont  rintégratîon  dépend  du  cercle.     Or,  puisque  fzzo,  lorsque 
ft  rr  o ,  on  trouvera 

*Z=  ^^a/Afîn.  ../""^f^     ,  H-  Afin  rrr-^^ ^^ 

V  V{2ae^ee)  y(jxae^ié)J 


ou  bien 


(  A  (m.  ^77 -T- — r  A  fin, -77 -L— Wj  ^^ 


Donc  la  durée  de  ce  premier,  tems  de  Paâion  de  k  (cie,  po&nt 
%ZIlh^  fera 

=(*'^-v(ïi^)-*fi"n£rlqi7ô)  "4  '■""^ 

ou)  bien 

Ve      ,f,    eyÇiae-\-zbe bh) (e^b)V2ae  , 

— 1"7"^  •  ^  ™  ~ \ ' i-^—  fécondes. 

X. 


•     vit     • 

X.     Au  bout  de  ce  prettiej?  tems,  la  prem^re  dent  fera  parrçiiCN^ 

jusqu'en  H  avec  une  vitefle  do6  i  la  hauteur  Ziza-^i .       Qu  elle 

foit  donc  defcendue  outrepar  l-eTpaee  If  B  ZT «  dans  te'^pinii^  ^,  Si  <peH 
viteflè  de  la  icie  (bit  daAs  cet  inftant  due  à  la  haateûr  zz  v.  Puisque 
towse  répatflèMT.  de  Varivre.iift  HfUMïuiie  par  Jt  loir»  Iftii^fiftuee  fect 
z:N^,  ^nÔBs  aurons  cette,  ^attott:.        ,  '-.  -^  - .    h  .  .J 

iv  =  di  (r -^^)  =  ^«  (i  — ~)^  I  ciufjé  de"?  ~/ ; 


d'où  nous  tirons  par  Tintégration;  V  ^  "  ' 


'     ai    '    O 


2^ 


Or,  a  cflufe  de  la  longueur  de  laYcie  6  D  "SZf^  nous  aurons  DM  ZZ:/^  s, 

&  D  G  z=/ —  ^ ^  >  quantité,  qui  évanouit  an  bout  :dà  ièeoMi 

tems  :   ce  qui  (BrtLveSji Jorsqttie  %  ZZffr^mich     iXtan  ftu  boi^  de  ce 
cems  la  viteflê  de  la  fcig  fen  due  S'Ia'^ÎU^  —  W  •  -  —  ^  ^ 

.".  .■       [      -.-  .  ;  -i        ■  —  ;  )\-'-r;  -•'     -  • 

-  XI.    Pouf  la  durée- de  ce  fécond  temsi  nous  n*â^»Bsqu*à  intégrer 
eett«fbrauile&       '     -    ■  £-••?•      -..  .i  '.:.r.    -1 

.    ^  d% d.%V2(  ,  .     , 

'   >    -"  ^  "^  yÇiae -^2 te  —  bk-^iÇe k)%) 


dont  l'intégrale  fera  '  -   ^-^  '^  ' 

Polant donc  s zz/^-^^hj  laduréedé ce-foroôd . ttœs 6n : 

-  Mtm.  it  eJtAà.  Toin.XlI.  Mm  S  11 


•        ^74       # 


•■ 


S'ilétoit  f  —  A  on  auroit  *  zr  rr? t-t:  >  &  la  durée  du  fécond 

i:-  >  =Xit:i*-  Le-oyiifièiiie  MUsa  donc  édmmendS,  torsqoe la derniiM 
iient  A  entre  dans  le  bois  cti'.G  l£v«cf-une  vkdOfe  dnif  à  la  haixeat 

hh  f        h\ 

ù  -+;  -i—  H-  /  l  ï  ' j  •    -  Snppolons  que  d^nte  ce  momeat.  la 

dent  D  foit  defcendae  par  refpece  GD  =z  a  pendant  le  tems  /,  & 

que  (à  viteflê  foit  alors  due  à  la'  haiiteur  r^  v.     Puisque  la  (cié 

n*eft   alors   app^quéè   qu'à^  Velpace  DH  ::^  ^  —  e^la   r^ftance 

V  V    P(^-.a) 
fcra^rz,^  (*-«)  ^  - — —-^  de  partant  nous  «aroosxette  for- 

iniile'difi&entielle  -s 

donc  rinc^rale  fera  : 


0 


Etconmie  le  troifîème  tems  finit  lorsque  s  z=  ^,  la  vitefl&de  la  fcse 
au  bout  de  ce  tems  feradue  i  la  hauteur  2z  a  -f^  i  *lr/  (i    r  ,     ). 

XIIL    Pour  la  durée  on  aura  r   *     ',?,.. 

dont  rint^ntlè  dépendant 'des  Idgttitfatncs  {ara- 

Et 


a7J        # 
ptrtant  h  durée  do  troifièintf  9c  iâcrûi«r «eàtf)fert   ■'■^- 

VoiU  donc  la  durée  de  chacun  de  nos  trois  tems  exprimée  en  fécondes» 
4*où  Ton  tirera  aifément  le  tenais  ender,  tf»  chaque  tlefcente  de  k  firte 
dure  :  peinant  lequel  Tarbre  eft  fcié  à  la  profondeur  c  zzf  taog  ^. 

^  XIV.  La  fomme  de  tous  ces  tems,  ou  le  tems  dTune  defcente 
entière  de  la  fde,  fera  donc  «primée  eu  nûnutes  fecondes  par  la  f<>c«- 
mule  fuivante  :  ^ 


^^  ^^      a^   \         VCzaefee)                  W2ae<^èe)/,, 
•^-^i^-     "■" ~    ^^^ -7^— > 

Or  pour  la  quantité  «  ==  T^^;^>  *caufedetang  ^  "ZZ  j,  nous 

garons  ^  =  ^^  »  mais  cette  quantité  fe  connoitra  plus  commode* 

ment  par  la  réfiftance  quelafde  rencontre,  étant  engagée  par  toute 
la  longueur  /  dans  le  bois  :  fuppofons  que  cette  féfiftance  foit  :r:  R^ 

^f  P 

&  ayant  R  =:;  N/  3^^>  nous  en  tirerons  e  =:  —  /:  doncil  y 


c 


aura  R  =  -  P)  où   f  marque  la  réfifiaace  d'une  dent  qui  a  pénétré 

Cl 

dans  le  bois  à  la  profondeur  ZZ  <a-  , 

Mm  a  3CV. 


XV.  Mais  Jrlle  inm  p«»  oAblRr ,  «cl  bde  jcjuf^oftftaftce  bifsn  «Çmh 
tiene^  qui  eft  que  toutes  ces  formules  ayentides  valeurs  réelles,  ce  qui 
ne  fnanquera.{i!&  dVffiriVer ,  pourvu  qu^  la  viceflê  de  la  fcie  â  chaque 
inftant  foit  réelle ,  ou  bien  la  hauteur  due  i  la  vitefTe  toujours  pofitive. 

D'abQrd  donçîl  f^ut  qu^il  fm  n^h  ^  >  --^  ^     &   en  fécond  Ue« 

2  ^  -  ' 

if  +  —  -f /f  I  —  —  j  >  o,  &  en  troifîème  lieu  ^+^+/(i^—  )  >  o: 

DÙi\cft  cVùr»  que  to^x^.c^s  çpodhJQos  pm  V^iz,  lorsque  ^  </; 
mais ,  lorsque  ^  >  « ,  il  ne  fuffic  pas  que  ces  trois  égaliç^  fi^fteo^ 
il  &ut, outre  cela  que  la  valeur  générale  de  v  pour  le  troifiéme  teitts 

qdi.eAr=^.-h~-/(7^i;^»(7-i;-h-^ 

detàcure'  pc^ve  .^  i  qu^que  v$liur  'moyenne  entre  p  eft  ^  qu*on 
donné  a  s,  puisque  des  yaleurs'  moyennes  rendooc  if  pfus  petit, 
que  ou  ft  zz  o  ou  s  :rr  ^  ;  or  la  plus  petite  valeur  réfulte  «1  po- 

lant  »  m  *  — ff,  &  idors  fl  devient  p  ~  /?  •+•  é  ^i  e  ^fi 1  ]. 

Il  ftut  donc  qu'il  ibit  a  -fr  ^  >  4  ^^♦-►"/v i  )  :  &  cette  cou* 

dition  étW  remplie^  les  deux  dernières  le  (èront  suffi. 

XVI.  On  aura  donc  deux  cas  i  confîdérer  ^  Tun  ou  ^  <  ^, 
^  r^utre  Quif>/e;  dans  le  premier  cas  la  vitefle  de  la  fcie  eft  tou* 
jours. réelle ,  quand  même  la  hauteur  de  la  chute  libre  évanouiroit. 
Or,  pour  que  le  fécond  cas  devienne  poffible ,  il  faut  que  ces  deux 
conditions  ayent  lieu.  ^  . 

La  première*  condition  a  toujours  lieu,  pourvu  que  h  ne  foit  pas  plus 
grand  que  a  t^  quelque  petite  que  foit  la  Mutettr  a  :  mais  lorsque 

:  h 


•        ?77        p 


iQ 2é) 

i  >  a/>  il  ûut  qn'il  fok  a  >   — ^-^ .      Pour  Taucre  condi- 


tîon^    foit  ^  ZT  /  -h  i,  &  on  aura  s 

fk 
a  -H  $  ^  •+•  >t  >   —  ;   or  /  ^tant  par  hypothcfe  plus  ,grand 


e 

que  ^ ,   fi  nous  pofocs  f  ZZ  ^  -H  ^  -f-  i ,  il  faut   qu'il   foit 

41  — I—  i  /  >   — ^ ^.    A'  moins  que  ces  deux  conditions  n'a- 

yent  Veu^  la  fcie  ne  paflera  pas  entièrement  par  le  bois,  mais  fera  arrêtée 
quelque  part  dans  fa  defcente  ;  ce  qui  peut  arriver,  ou  lorsque  Tarbri 

eft  trop  épais,  ou  lorsque  la  fcie  eft  trop  longue. 

•  • 

XVII.  Confidérons  le  cas  où  ^  ;:z  ^,  qui  aura  lieu  lorsme 
le  poids  de  la  fcie  P  eft  rendu  tel ,  que  P  zz  -rr  R  :  &  alors  le  tema 
de  toute  la  defcente  de  la  fcie  fera  exprimé  en  forte  en  fécondes  : 

vî + yi. .  A  rù,  v*  +  îr^-xr.+''--  '^'-^ 

g  ^S  2a+Ù  '  y2g(2û+i)*       2g  V(2^  +  ^) 

&  cette  expreflîon  fera  toujours  réelle ,  quelques  -valeurs  que  puiflèn^ 
avoir  les  quantités  û^  ^y  &/.  Et  fi  la  hauteur  de  la  première  chute  ^ 
évanouifiToit,  le  tems  de  la  defcente  de  la  fcie  deviendroit 

5  yl  +  IzL.  ^  y-  .  /(i  -hVa)  fécondes. 

a        2^  V2g^  2g 

Puisque  R  marque  la  réfiftance  que  la  fcie  rencontreroit,  fi  elle  étoit 

engagée  par  toute  (a  longueur,  Texprefiion  ^  R  marquera  la  réfiftance 

que  la  fcie  rencontre  aâuellement  pendant  le  fécond  tems,  oà  elle  tra- 
vaille fiu:  toute  répaiflèur  du  bois,  qui  eft  ZZ  ^  2  c*eft  donc  la  plus 
grande  j-éfiftance  que  la  fcie  rencontre  en  fdant  l'arbre ,  &  ce  cas 
porte  que  le  poids  de  la  fcie  foit  précifément  égal  à  cette  plus  grande 
léfiftance. 

Mm  s  XVIH 
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(cie  P  eft  fuppofé  égal  i  U  réfiftance  de  la  fcte,  fi  une  partie  de  la  km- 

rQtZZt  écoit  engagée  dans  le  bois.  Donc ,  fi  f  eft  plus  grand  que 
le  poids  de  la  fcie  eft  plus  grand ,  que  la  plus  grande  réfiftance  de 
Il  fcie ,  en  fciam  f  arbre  de  l'épaifl^r  zz  h.  Dans  ce  cas  donc  la  fiâe 
eH  toujours  capable  de  vaincre  la  réfiftance^  &  eUe  defcendra  même 
d'un  mouvement  accéléré ,  quariid  même  la  hauteur  de  la  chute  a  éva- 
06ifiroic.  Mai%  lorsque  <  eft  moindre  que  ^,  la  réfiftance  en  icianc  le 
bob  AirpaÛbra  le  pokb  de  la  fde  :  &  partant  le  aiotm^ement  fean  r^ar- 
dé  pendant  le  fécond  eemS)  où  i'ârhre  eft  icié  par  xoute  fon  épaifiêur: 
&  comme  nous  avons  vu^  ce  cas  ne  fiiuroit  réfilfir,  à  moins  que  ces 
deux  conditions  n'ayent  lieu  : 

XIX.    Puiiquedans ce cts r  <  ^,  k  moina qu*il  ne  (oit  '  < i^, 

on  pourra  fe  paflèr  de  la  chute  inirielle,  ou  pofer  la  bauteor  «t~  o 

[pourvu  que  la  fcie  ne  foit pas  trop  longue;  ou  bien  il  faut  que  la  1od> 

}       If 
loueur  de  la  fcie foknwiitdre que -j---^  /.  Donc,  puisquee>  f  ^,  ov 

^  <  le,  Qoos  wrons  pour  les  différentes  valeurs  de  f  les  lim^fg  M- 
vans  dé  la  longueur  de  la<  fcie  ^ 

e=z  i^;  I-*;  l*î  !•>;  **î  f  *î  }?j  Mî . .;      è 
f<  i*î  ^iy  V*î  y*;  H*;  V^;  H*;  V^j  .  . .  «o  * 

Donc,  puisque  la  longueur  de  la  fcie/furpalTe  néceflàirement  Fépaiflèur 
de  l'arbre^  par  hypochefe,  le  cas  ^  — 4^^,  &  *— o  nefturoitavofr 

lien,  &  il  faut  qu'il  foit  e  >       .    ,^,,  ou  ï  peu  près  «>  Il  h- 

^^  '=  T^^^  ttouv«rt/<*:  &  ûf=i*[«+i-V(«r.fi)} 

on 
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oir  obtient  /.  <éh.  DooC)  fi  Ton  veut  qn*jl  ^fz:i  »$,  H  êm 
fttll  foit  r  >  ^  [ff  +  X —  V(»»  +  0}  ^  portant  poar  qn*iJ  ibit 
/z=2^,  ildoitétre  e>  (3— -Vs)^  on  r >  ff^;  âcbtsqat 
cette  conditkm  n^a  pas  lica,  it  faut  abblnment,  91e  Topàntioa  de  1» 

Icte  commence  par  ime  chute  libre  de  la  hauteur  «  >  |V  -f 3  ^ 

polanr /:=  3 *.  Amfi ,  s'il étoit  *  ZT  | ^,  il  deyroir être  a>^h        '' 

XX.  Après  ces  recherches  fur  Taâion  de  b  iae>  &  le  tcaà 
qifeïïe  employé  i  achever  nue  dlefcente,  confidérons  la  haareor  entier 
re>.  par  laquelle  la  (cie  eft  defceodue^  qui  eft  :z:  tf  H^  h  *+*/:  c'aft 
cTonc  fiir  cette  hauteur ,  quIT  faut  régler  fe  chaflSs,  dttns  lequeF  la  fcie 
eiï  enchaflie  :  de  pend^  cette  èé^vt  f arbre  eft  fcvé  è  h  profondeur 

s:  rZ=/caDg^,  de  laquelle  dépend  la  réfiflamce  R::r  -soù^mar- 

qpié  la  réfiflaace  d'uoe  feule  dent  de  la  fde,  fuppolS  qu'elle  pénétre  i 
la  profondeur  Zl  a.  D^où  Ton  voit  que ,  pTus  la  quantité  c  fera  gran^ 
dey  &  phis  anffi  fera  grande  la  réfiftance  R  ;  donc  U  faut  &voir  le  rap» 
port  au  poids  de  la  fcie  P»  félon  les  circonftances  que  je  viens  de  re* 
marquer»  Or  après  cette  de&ente  il  faut  renionrer  la  (cie  par  lar  mêm» 
hauteur  ^H^^H-/>  à  quoi  iî  Aut  employer  des  fbrces  étrangère^ 
où  il  faut  avonrég^d  à  la  quantité  de  ces  forces  >  &  au  tems  qu'elles  y 
employenr,  qui  étant  ajouté  à  celufde  la  defceme  de  la  icîe,  doit  êrt^ 
comparé  avec  re£fer  que  la  fde  produit  fur  le  Um  pendant  h  defctnre.. 

IPCL.    Or,  avant  que  de  remonter  la~  fcie^  il  &ut  avoir  égard  i  li 
vitefic)  qu'elle  aura  acquife  ta  fbrtant  dir  bois^,  &  nous  avons  vu  quf 

cette  ykeffe  eft  dut  i  la  hautewr    ^r  -f-  #  -4-  /  A ^ 

ou  B  -t-  l  —  /  f  -  —  1  y  :  carce  mouvement  doit  ênre  amortt 

avant  qu^n  puifle  remonter  la  fcie.     Pour  cet  efïet  la  fcie  doit  reo- 
eoocreren  Iwtant  du  bois  oii  <^b(hde  qaol  ^^élaftique^  fiù:  le^iel 

toi»» 


aga 


tombant  eUe perde  fon  mouvMieoc»  ôc  qu^dle  en  (bit  rdevée  è  qnri^ 
que  hauteur  pour  faciliter  enfuite  Topéraciofl ,  par  laquelle  elle  doifi 
être  remontée  à  fa  première  hauteur.  Ort>n  voit  ^e  cette  vitefle  eft 
toujours  tt^fez  ccmfidéraUe,  brsqne  ^  <  ^,  puisquVlte  eft  alon  plut 
grande  que   VC'ï-f-^);    mais,  lorsque  ^  >  /,    i  caufc  de 


^>  i^^f  \r ijy  elle  eft  plus  grande  que  Vie:  de 

|brte  que  ce  dernier  cas  aura  Tavantage  fur  le  premier  ^  que  le  raouve* 
o^eat  defcendant  de  la  fcie  fera  plutôt  anéaod. 

Pjg  y^  XML    SuppofcMW  donc  que  la  fcie  ayant  paflë  par  le  bois 

conibe  d'abord  en  E  fur  un  corps  ëlaftique  ou  fur  un  levier  a  relTort  : 
au  preaûer  inftant  donc  elle  ne  rencontrera  aucune  réfiftance ,  mais 
à  mefure  qu  elle  déprime  ce  corps  ,  la  réfiftance  croit  en  même 
raifpn.  Que  Qjexprime  la  réfiftance,  que  la  fcie  renconrreroit ,  fi  elle 
s'etoit  enfoncée  dans  te  corps  jusqu'à  la  profondeut  ^K  zz  Â .   ëi 

ft  toute  autre  dépreflSbn  EV  zz  a,  h. réfiftance  fera  =z  ^.     Soit 

donc  V  la  hauteur  due  à  la  vitefle,  que  la  fcie  aura  en  V,  &  puis? 
qu'elle  tombe  par  fon  poids  zz  P,  on  aura 

"^'-'^ 0 - ^)'  ''™-  ="  +  H/(- - 0 + -ffj = 

de  forte  qu^elle  perdra  fon  mouvement  s'étant  enfoncée  à  k  pio^ 
Ibndeur 

•  -  • 

XXIII.    Or  le  tems  de  cet  enfoncement  fera  z; 


donc 


#        ^8i         # 
4ofte  «e  tens  enctar  en  iecondes  fe  croiivefa  ptr  nntégradon 

D'où  Ton  voit  que  ce  tems  fera  d'autant  plus  long,  plus  la  quantité  (X 
ou  la  force  élaftique  du  levier ,  fera  petite.  Il  conviendra  donc  de  do? 
nés  i  ce  levier  un  auffi  grand  reflbrt  qu'il  fera  po/fible,  de  manière 
pourtant  que  le  choc  n'en  devienne  pas  trop  rude:  &  il  n'y  aura  point  de 

danger  de  foire  en  forte  que  l^Ça^t  H^/Ci  — -))   devienne 


incomparablement  plus  grand  que  P  ;  &  dans  ce  cas  le  tems  trouvé 

ir        Pk 
fera  de  —  ^~FC'  fécondes  :    &  partant ,  puisque  g  eft 

ment  plus  grand  que  a-^^^i^ffi  —Y  ce   tems    pourra 

être  fort  au  deflbus  d'une  féconde  ;  de  forte  que  nous  le  pourrons  né- 
gliger entièrement  dans  le  calcul. 

XXIV.     Le  mouvement  de  la  fcie  fera  donc  tout  è  feît  anéanti 
lorsqu'elle  fera  defcenduS  outre  refpace  a  -|-  ^  ^fp^^  Tefpace  EO* 

2P  k  /  A \* 

qui  fera  fort  à  peu  près  ZZ  V -pr-  (  ^  -H  ^  •+- /  (i  — -) Y 

^  P^  V  •4-  ^  -4-/  (ï •—  -))  eft,  comme  nous  fuppofonsj  un 

nombre  très  grand.  Or  alors  cet  efpace  E  O  fera  (i  petit ,  que  nous 
le  pourrons  négliger  fans  faute  dans  TaAion  deftinée  pour  remonter 
là  fcie.  Gnr ,  quoique  la  fcie  doive  être  remontée  par  la  hauteur 
m  a  -+-  i  H-/  H-  E  O,  le  même  reflbrt-du  levier  aidera  cette  opé- 
ration^ de  forte  que  fî  nous  regardons  aux  forces  étrangères,  qui  y  font 
néceffaires ,  ce  fera  à  peu  près  la  même  chofe,  que  û  la  fcie  ne  devoit 
être  élevée  que  par  la  hauteur  n  a  -j—  i  r^/^ 

M^diPMMd.Tom.XlL  Nn  XXV. 


XXV.  SuppoloM  donc  qu'on  veutlle  employer  pour  remonter 
la  fcie ,  la  force  de  m  hommes ,  dont  chacun  travaille  avec  une  viteflfe 
dont  il  parcoure  un  efpace  =z  s  par  féconde  :  &  que  la  force  de  cha* 
cun  vaille  un  poids  zz  S.  Donc  la  force  de  tous  les  m  hommes 
étant  zzmSy  pour  qu'elle  foit  en  équilibre  avec  le  poids  de  la  fcie  P, 
la  machine^  à  laquelle  les  hommes  travaillent ^  doit  être  tellement  ap* 

pliquéeàlafcie,  que  la  fcie  foit  élevée  i  la  hauteur  z=  -5-  par  fé- 
conde.   Par  conféquent,  pour  lever  la  fcie  à  la  hauteur  z:  if  -f  ^  -f /' 

â  faut  que  les  m  hommes  travaillent  pendant  le  tems  de         \,    lZ2 
^  mSs 

fécondes.  Or  pendant  ce  tems  il  faut  non  feulement  remonter  la  icl^ 
mais  il  faut  au(fi  vaincre  le  frottement ,  qui  pourra  fe  irouvtr  dans  le 
mouvement  de  la  fcie  ;  &  fi^ou  il  faut  aufli  avancer  l'arbre  horizon- 
talement par  Tefpace  iz  Cy  afin  que  la  fcie  y  ait  prife  dans  la  defcente 
fuivante.  Il  fàudroit  donc  que  chaque  homme  apportât  un  peu  plus  de 
force,  que  nous  n'avons  fuppofé,  pour  produire  ce  plus  grand  efièt. 

XXVL  On  voit  bien  qu'il  ferolt  inutile ,  fi  nous  vcmlions  tenir 
compte  plus  exa Aement  de  la  force ,  qui  eft  requife  pour  avancer  l'ar- 
bre, pendant  chaque  montée  de  la  fcie ,  puisque  d'un  côté  cette  force 
dépend  du  poids  de  Tarbre  &  de  la  manœuvre  dont  on  fe  fert  pour  ce 
deifein  :  £t  d'un  autre  côté  la  force  des  hommes ,  qui  doit  produire 
cet  effet ,  n'eft  pas  tellement  déterminée ,  qu'elle  ne  fouf&e  une  latim- 
de  afTez  confîdérable ,  tant  par  rapport  à  Tefifon  S  même  qu'à  la  vites- 
(e  s  dont  ils  agiflent.  A^  caufe  de  ce  défaut  de  détermination  le  plus 
feur  moyen  fera  donc  de  donner  aux  quantités  S  &  /  des  valeurs  un 
peu  plus  petites,  que  les  hommes  n'en  exercent  ordinairement;  afin  que 
la  partie  négligée  foit  fuffifante,  tant  pour  vaincre  le  firottement,  que 
pour  avancer  l'arbre  autant  qu'il  faut  à  chaque  coup  de  la  fcie. 

XXVIL  Le  tems  de  chaque  coup  de  la  fcie  fera  donc  compofS 
du  tems  de  la  defcente  de  ia  fcie^  &  de  celui  de  la  montée  ;  &  partant 

po- 


pofttit  ce  cenis  r=  T  ièoonâes,  nous  aurcMis  en  eonabinaat  ce  qui  vient 
tf être  ttouvé  : 

V—  -4-  1/-Î-  .  l  Afin-TT— ^ ^  — AfinrTr—T— ^) 

PJilf  ±û  fccondes. 
mSs 


Donc,  puisque  oans  cntqne  i  iwor^«v  .w»  -  »  «..w.™.«       v 
zr/tang  ^  :  pendant  un  teœs  donné  0,  l'arbre  fera  faé  i  la  profon* 

deur  ZZ.  — /tang  ^  r  &  ce  fera  auffi  l'efec  de  la  force  de  m  hommes, 

qu'ils  font  capables  de  produire  pendant  le  tems  donné  0. 

XXVIII.  De  là  on  voit  que  cet  effet  peut  être  très  difKrent  fé- 
lon les  diverfes  déterminations  des  quantités  «,  ^  /,  &  P ,  pendant 
que  répaiffeur  de  l'arbre^,  l'obliquité  de  1» J«ef  .^J*  ^f^^  <*« 
Sommes,  demeurent  les  mômes  :  de  forte  qu'il  fera  poffible  de  donna 
en  chaqie  cas  aux  lettres  a,e,f6c  P,   de  telles  valeurs  que  Tcf- 

fet  -  /  tang  ^  produit  dans  un  tems  donné  0  foit  le  plus  grand. 

Or  Jfaut  remarquer  que  les  quantités  e&,  P  dépendent  tellement  l'u- 
fie  de  l'autre ,  que  le  poids  entier  de  la  fcie  P  eft  fuppofe  égal  à  la  ré- 
ûftancc,  que  la  fcie  éprouveroit,  fi  une  partie  de  la  longueur  zze 
étoit  en^ée  dans  le  bois  :  &  enfuite  la  réfîftance  dépend  tant  de  la 
dureté  du  bois,  que  del'angle  ^,  &  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  l  ex- 
périence,  d'où  l'on  puiffe  déterminer  cette  quantité. 

Nn  z  XXK. 


XXIX.    On  pourra  d'^rd  demaader  quelle  fera  h  chôre  litta-e, 
ou  la  hauteur  a  la  plus  avantageufe,  les  autres  quantités  demeurant  les 

pêmes,  l)our  que  l'effet  de  la  fcie  =r/tang^  devienne  le  plus  grand  : 

on  n'aura  pour  cet  effet,  qu'à  dîîRremier  la  formule  T,  en  ne  fuppo- 
-fent  que  la  quantité  a  variable,  &  pofer  le  différentiel  n:  o.  Or  cette 
opération  donnera  : 

^y 2^_.  Viàe  _ yinâe\2h^B)     eyj^iae ■{■fij.  a/(> -  /)] 

Mds  le  cas  où  ezt-ii  qui  a  qudque  chofe  de  fingulier,  dcttie: 

/T    2^_  Va^.^ <^ +/ B  ^   p     -^ 

</  tf  '^  ^  ^zaH^B     (2à-\-â)y(2aB-^BB)     {2a\B)y{2aB\lBF)  +  ^x^T* 

Or  on  voit  bien,  que  fi  l'on  vouloit  de  là  déterminer  la  quantité  « ,  oD 
làroic  d>ligé  de  s'engager  en  des  calculs  extrtoiement  embroOiUé*. 

XXX.  Cependant  il  eft  évident,  que  ce  différentiel  évanoulroir, 
£  l'on  mettoit  la  hauteur  a  infinie  :  mais  dans  ce  cas ,  quoique  le  tems 
de  la  defcente   deviendroit  infiniment  petit  >   celui   de  la  montée 

^57 ^*'°"  fads^oute  infini  i  &  partant  ce  cas  domierok 

ptaiôt  un  ntaxmkmt  qu'un  minimum.  D'où  je  conclus  que,  pour 
produire  le  plus  grand  effet,  il  feut  rendre  la  hauteur  a  auffi  petite  qu'il 
eft  poffible  :  car,  puisque  le  tems  de  la  montée  fiirpaflè  ordinairement 
le  tems  de  la  defcente,  une  plus  grande  hauteur  a  augmenteroit  beau* 
coup  plus  Te  tems  de  la  montée,  qu'elle  «e  diminueroit  celui  de  la  des- 
cente. Or,  fuppofant  la  hauteur  a  évanouSffante,  ou  extrêmement  pe- 
tke,  k  tems  d'un  coup  de  la  fcie  fera  : 

T  = 


#       m       # 


j-^J. .('  -Afin  'jd-)^yL  .ÏM2Sî=Sï^^d!l 

Et  fi  oatre  cela  ^  =Z  ^ ,  ce  tetns  fera  exprimé  en  forte  : 
aer  ■   va  p  y         ntbs 


.  XXXL    Poi]r,fiik»ix  connokre  la  iiAtqre  de  cène  formule ,    fki- 
ibns  en  I^pplicadon  à  quelques  cas.    Soit  donc 

L  tfzroj  ^ZZi;  e:zziifzzs  enpied^enforteque  ^z:ij,tf2j 
&  nous  aurons  par  la  dernière  formule  le  rems  d*un  coup  de  fcie 

n/         J —     +-^  =0,79^43 +  -V  fécondes. 
V3i,2î  mSs  '^  •  wSf 


Où  il  faut  remarquer  9  que  /(i  ^-  V2)  fignifie  le  logarithme  hyper- 
boliqoede  1*4-*  Va,  qui  eft  n  o>88i373*  Akifi  dans  ce  cas  le 
fems  d'âne  defoente  ^  la  fcie  fera  râviroQ  de  f  fixondes  j  &  k  lemi 

4P  r  • 
d'une  montée  de  — ^  fécondes.    Et  partant  ^  fi  6  marque  le  tems 

d'une  heure^  00  de  3600  fécondes  ^  &  que  ^  foit  Tobliquitéde  la 
lae.  Tartre   fera   fcié   pendant  une  heure   à  b  profondeur   de 

•     4P 

XXXIL  Or,  pour  connoitre  i  peu  près  le  poids  P,  ou  la  ré- 
fiftance,  que  la  fcie  rencontre  étant  engagée  par  la  longueur  d*un 
pied  dans  le  bois,  confultons  une  expérience^  par  kqu'elle  on  a  trouvé 
que  trois  hommes  font  capables  de  fcier  une  pièce  de  bois  de  chêne 
vtrd  d'un  (ned  d'epaiflèur^  fur  la  longueur  de io  pieds.    De  là  pofant 

N  3  m=: 


w  =  3>'=î  «P»«^>*S=:3o«r,ODaiirig-^^j-p^  =10, 

donc  logo  tang  f  ==  o,  7»«43  "4-  iV  P- 
Or  pour  Tordinake  une  fde  de  la  longueur  de  3  pieds  pén£< 
tre  chaque  coup  dans  le  bois  d*  f  pouce,  ou  d*  /^  pieds ,  de  forte 
que  tang  ^  ZZ  rV-r  =  rir*  &  »o8o  tang  f  z=  î  ;  d'où  nous 
tirons  ^V  P  =  4>  *0357>  &  partant  laréûfiance  P  =  189  H;: 
Or ,  puisque  troiis  hommes  en  agiflknt  de  la  maïuere  ordinaire  font 
capables  de  vaincre  la  réfifhmce,  il  y  a  apparence,  que  le  poids  P  ne 
&nr(Mt  furpafièr  90  %,  ôt  dans  ce  cas  on  trouvera  l'obiqûié  de  la 
fcie  tang  ^  =1  ^iy. 

XXXIII.  Il  femble  donc  que  pour  les  fcies  à  tndn  on  pourroïc 
fuppofer  f  obliquité  tang  ^  zz  y|y,  ou  bien  tang  ^  ZH  :p§^  :  or 
|K>ur  les  icies  aanoeuvrées-par  une  macbinCa  on  pourra  bien  mettK 
^ng  i  Z^  ifff^y  ^  ^^^^  ^^  ^^  P^^  ^^^  épaiilèur  d'un  pied  de  bois 
de  chêne  verd  U  réfiftance  P  fera  à  ptn  près  de  200  Hf.  Ainfi, 
fi  f  =z  I)  oa  iuroic  P  zz  200  lt(>  &ii  ^  eft  plus  grand  ou  plus  pedi; 
la  réfiftance  P  fuivra  It  même  rai^Dn.  Et  parcaoc  pofiuic  confiant 
inént  tang  ^  rz  ^i^^  la  fcie  péntérera  dans  le  bois  de  chêne  verd, 
fur  lequel  a  été  faite  l'expérience  alléguée,    pendaot  une  heure  i  k 

profondeur  de  -^  :  En  exprimant  toujours  e  en  pieds ,   la  valeur 

de  la  formule  —^r-  fera  —  e^  lorsque  trois  hcmmes  Ibm  ^npbyls 

mos  9  ^  ^   ^ 

à  Touvrage ,   &  pour  le  nombre  d'hommes  z=  m  ^   cette  valeur 
fera  zz  — • 

XXXIV.  Donc  dans  le  cas  de  Texemple  précédent  où  iî  zr  o; 
^  —  f  ZZ  li  &  fzZ  3,1e  bois  étant  de  chêne  verd,  le  tems  d^uncoup 

defc:efera{Z:0)79i?4|t— :  &  ces  »i  honunes  fderont  l'arbre  pen- 
dant 


•«7 

d«t  une  heure  flbr  la  longueur  =t ^^ =  -^^r^  pic* 

0,75543+7-  • 

3  ^ 

Donc  9  dans  le  cas  de  cet  Exemple ,  pendant  une  heure 

1  hommes  fciera  fur  la  longueur  ZZ  3,  g 2  pîecb 

2  hommes  fderont  fur  la  longueur  z;  7>  2  3  pieds 

3  hommes  fcieront  fur  la  longueur  ZH  10,  30  pkds 

4  hommes  fcieront  fur  la  loi^eur  iz  13»  o5  pieds 

5  hommes  lieront  fur  k  longueur  n  ij^  57  pieds 

^'oû  Ton  vok  qu'ira  multipliant  le  nombre  des  hommes,  Pefift  croit 
félon  une  proportion  moindre  ;  car,  quand  même  on  employeroit  une 
infinité  d'honmies,  ils  ne  (cieroient  pendant  i  heure ,  que  (ur  67 i 
pieds. 

XXXV.    Retenons    donc    ces    valeurs    tang    ^ 

&  — vr"  ^^  9  examinons  auflî  d'autres  cas  :  fbit  donc  : 

mSs  3  m 

I.     a  ZZ  oi    izzi;     â  zz  2   6c  fzz  $. 
ou  bien  (bit  le  poids  de  la  fcie  deux  fois  plus  grand  qu'auparavant,  le 
refte  demeurant  le  même.    Dans  ce  cas  le  tems  de  la  defcente  è^  b 
(de  deviendra  plus  périt  qu'auparavant,    mais  le  tems  de  la  montée 

80 
fera  zn  -^  fécondes.      Cependant  le  tenu  de  la  defcente  ne  pou* 


I 
200 


vant    pas  devenir  plus   petit   que  V -ï-~  fécondes,    ce 

qui  ferott  le  tems  de  b  chute  libce,   lorsque  #=:</);  donc  il  eft  leur, 

ÇBfi  le  teiBS  de  la  defcente  fera  plus  grand  que  V  —  ou   f  féconde. 

Dc^,  6  APQS  fiippofons  ce  tenasz:  o^  €  iêcondes,  nous  aurons 

T= 


#      nu 

* 

1*  ±ro>  6  H &  pendant  une  heure  Ttirbre  lert  fine  fi»  k  Uxjh 

54  162  m 


gueur 


0,6 


80  SO'-f-i^gw 
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XXXVI.  Ainfij  fans  nous  donner  la  peine  de  calculer  le  véritable 
tems  de  la  defcente,  qui  ne  fauroit  différer  confidérablement  du  pré- 
cèdent, nous  pourrons  comparer  Teffet  de  cet  exemple  avec  celui  du 
précédent,  âc  nous  verrons  que  pendant  une  heure 

1.  homme  (cten  fur  klon^^oeur  =  r,  98 

2.  hommes  fcieront  fur  la  longueur  :Z2  3,  87 

3.  honntmes  fcieront  fur  la  longueur  ZZ  5,  69 

4.  hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz  7,  43 
!«.  homsies  fcieront  fur  la  longueur  ZH  9,  io\ 

Or  une  infinité  d'hommes  fcieront  fur  la  longueur  de  90  pieds* 

Donc  y  pour  un  petit  nombre  d'hommes  la  première  machine  fera  plus 
avantageufe  que  celle  •  cy.  Si  Ton  vouloit  employer  66  hommes ,  Tu» 
ne  &  l'autre  feroit  également  avantageufe,  &  celle- cy  le  feroit  encore 
davantage ,  fi  Ton  augmentoit  le  nombre  d'hommes  au  delà  de  66. 

XXXVII.  De  le  il  eft  clair ,  que  û  Ton  ne  vouloit  employer 
qu^un  ou  deux  hommes  pour  mont^  la  fi:ie,  l'arrai^ment  du  pre* 
mier  exemple  feroit  environ  deux  fois  plus  avantageux  i]ue  celui  du 
fpcond.  Donc,  ayïint  pofé  dans  le  premier,  ^zr  i ,  &  àûns  le  fécond 
<zz  2y  on  pourra  conclure,  que  l'avantage  fera  encore  plus  grandi 
en  donnant  à  c  une  valeur  plus  petite  que  i.  O  fi  la  haitteiir  a  dok 
évanouir  puisque  />  fi  ^>  il  ^ut  abfolument  qu*on  prenne/  >  #^> 
ou  tf  >  1^  à  cauîe  de  ^iz  i  :  &  partant,  tant  qu'on  Veut  fuppofer  «rzzo, 
le  cas  ne  fauroit  être  différent  du  premier  exeai{^e. 

xxxvin. 


XXXVIII.  Voyons  donc  s'il  y  ^qra  à  g«gi|eir.qpi«tque  choie  itt 
admettant  quelque  chute  libre  par  une  hauteur  zz:  o,  pour  pouvoir 
donner  à  tf  une  valeur;  plus  peti^.    Sok  ^onc.  ^     .  ï 

m.    ^z=r,    fzz$i  coAifRe  auparavant  ;  or  erz^.; 
&  il  &at  qu'il  foie 

tanCtfHhi>i     que    <i-f-4>^^^     ou     a>>2^. 
Sda  donc  a  zr  3^:=  |  pi^  e  :  &  nous^rons  par  la  Élrœide  de  27. 

T  =: yi-  +  f  aA  fin:-r-  -  Va+y lo+zX^Ï^V-  +  —  fe<? 


*  .'     .  -  I     - 


OU  en  parues  da  t»yoa  A>  ûw  y'>t   ±3  A ^b^a^^^  dooe 


XXXIX.  Donc  par  cet  \irraiigcmcnt  m  hommes  fcièfont  Tarbre 
pendant  une  heure  fur  ta  longueur  zn  ^ — r^— — r-^ —  pie(b  :  oti 
en  donnant  quelque  chofe  pour  amortiç  le  mouv^eat  de  Ta  fibiey.  for 


k  longueur  de      ^  ^  ^  pieds/.  jEtfpartjant  I^^dapt;  iwe  heure 


^5  -f-  «^É*- 

1  homme  fciera   fuir  te  loqfueur;   :zz^>^   4)f^:pteds 

2  hommes  fcierotit.fur  la  longueur    ZZ  ,     ^41  pieds 

3  hommes  fcîçronffur  la  longueur  Izz'    11,71'  Dieos 

4  hommes  fciecont  lur  la  longueur  .  zn     1 4,  s  5  pieds 

5  hommes  icieront  fur  la  longueur    ;i;     17,05  pieds» 

Mim.it fAséd/tmi^Tai.     —    *    -,  ^        Oo     ii.    ...   '  - i  j*.    ^     Cct 
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Cet  arrangement  de  te  machine  «ft  donc  plus  avtotegfiix  que  le  pre- 
mier>  tand^t]ttele  nombre  des  hommes  e(t  médiocre^  ou  plus  pedc  qw 
1 1.  Car  fi  le  nombre  des  hommes  fikrptfbif  12  j  te  premier  arraih 
geaient  preduttou  un '[^  grflo4  ^^  /\ 

XL.  De  là  on  voit  auffî^  qu'il  eft  toujours  plus  avantageux 
d'emf^yerun  auifi  petit  fionàbre  4'hommes  qu^H  eft  polCbie;  car  cous 
i(oyons  par  ^a  cea  arrapgHneos»  qu'en;  apgnraitant  le  nombre  det 
hommes  Teâfet  croit  d^  une  moindre  raifon  ^  &  qu'un  nombre  double 
d'hommes  ne  produit  t>as  iki(  effet*  dJDuble.  Donc^  puisqu'il  eft  ipro» 
pos  d'em'pbyer  aufîi  peu  d'hommes  qu'il  eft  pofHble^  ce  dernier  ar- 
rangement l'emportera  (kos  doute  fur  les  deux  précédens  :  or  il  ne  pa* 
roit  pas  con^abipi^  diminuer  la  Valeur  de  e  encore  davantage  y.  puis* 
que  d'un  côté  la  chute  libre  a  deviepdroit  trop  grande  ^  ce  qui  eiAbar- 
rafTeroit  ;  ^  quç^d'i^  ^tre  côtiil  f^oit  i  cnisdrc»:  que  la  Câe  pour- 
roit  être  arrêtée  en  chemin. 

XLL  Jll  ^  «Bcûce  important  d'acaminer  s'il  ne  iêroit  pas  plus 
avantageux  de  fe  fervir  d'une  fae  plus  courte.    Pofons  donc 

,  IV.    a  ZZloi,  h  ^ZZ  I9    ^.^.  ^     &   fzz  2 

^\       •  j      P  10^  10 

pt  a  çallfi^de  — r-  n zz  —  nous  trouverons. 

^         .  mSs  isn         3«i 

T=(l4..  +  /(l  +  V0)V^  +  ^fecondes  =  o,  (51754  +  ^ 
Donc  pendant  une  heure  m  hommes  icieroat  l'arbre  fur  la  loi^eur 

de  -^^       pieds.  '  Donc  pendant  une  heure 


1  homme  iciera  fur  la  longueur  ~  3)37  pieds 

2  hômmos  fcieront  fur'Ia  longueur  ZZ  ^>  3  5  pieds 

3  hommes  fcieront  fur  la  longueur  ZZ  .9,  00  pieds 

4  hommes  fcieront  fur  la  longueur  z:  ii>  37  pieds 

5  hommes  fcieront  fur  la  longueuf  z=  t^^  fo 


XUL 


XUL  On  vote  donc  que  la  (cje  4e  trois  plody  4  pfe^ok  ta« 
plus  grand  efict  que  celle  de  deux  pieds  ;  d'où  Ton  peut  conclure, 
qu'il  fera  avtitt^eux  de  faire  iM  fde  auffi  bi^ue  que  le»  circmifbnccs 
le  permettent.  L'avantage  en  fera  auflî  d'autant  phi$  confidérable  par 
ctne  raifim,  poisqu'à  chaque  coup  il  fe  ftit  nécef&irement  quetqoq 
petit  repos,  d'où  l'ouvrage  fera  d'autant  plus  arrêté,  plus 
en  lèra  obligé  de  faire  de  coups.  En  effet  cm  trouve  qu'en  po- 
fimt/rr4pieds,  en  laifftnt  d  rr  o,  irzi,  fS:?,  unhotnmeferi 
capable  de  fcier  l'arbre  pendant  une  beOre  far  la  longueur  de  4  pieds  ; 
or  une  longueur  plus  grande  de  la  fde  ne  produira  point  un  efiàc 
beaucoup  plus  confidérable.  De  là  il  femble  que  pour  l'ordinaire  le 
plus  avantageux  arrangement  fera  de  pofer  tooiours  e  ^  j,  a  zz  o, 
de  donner  i  ta  fcie  uoe  grande  longueur ,  &  d'employer  auIE  pea 
d'hommes,  qu'il  fera pof&ble.  '.    ■'■ 
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PAR  Mr.  DE  SEGNER. 


<*  * 


la  Régie  dont  il  s'agît,  eft  exprimée  p^r 'Déscartes  ^  aa'tï^jTièmc 

Livre  de  fa  Géométrie,  en  ces  termes  :   „  II  peut  y  avoir  aurant 

„  de  racines  vrayes  dans  une  équation,    qu*il  s*y  Trouve  de  varia- 

„  lions  des  fignes  -f-  ôc  — -j    :^  autant  de  ftuflès ,  qu'on  y  trou* 

„  v^  fois  les  deux  ûgaès"-jf-^  ou  l«s^  deux  lignes ,  qui  le  fui- 

^  vent  l'un  l'auipe.,) 

Je  ne  ferai  point  l'hîftoîre  de  cette  Régk  ;  à^je  n'entrerai  pas 
dans  la  recherche  des  moyens,  par  lesquels  les  Analyftes  fe  font  effor- 
cés de  prouver  fa  vérité,''  ou  font  effeôivemeriF  prouvée.  J'ai  (impie- 
ment  deffein  d'en  donner  la  démonftratlon ,  à  laquelle  j'ai  été  conduit 
il  n'y  a  pas  longtems,  en  méditant  fur  les  Eïémens  de  l'Algèbre.  Au 
refte  il  eft  connu ,  qu'on  appelle  racines  vrayes  celles  que  nous 
nommons  affirmatives,  &  fauffes  celles  que  nous  défignons  d'une  ma- 
nière plus  convenables  par  le  nom  de  négatives.     Mais  venons  au  fait. 

Si  une  équation  bien  ordonnée  ne  manque  d'aucun  terme    ou  au 
cas  qu'il  en  manque,  fi  l'on  conçoit  écrit  à;  fa  place  ^I  o,  il  eft  manî- 
fèftede  foi -même,   qu'il  y  aura  autant   de  racines  dans  l'équation 
qu'on  pourra  y  &ire  de  cooabioaifoos  de  lignes^  en  compoiànt  chacun 

"•     '•'  deux 


« 
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cl*€iix  avec  cdoi  qui  le  fuît  imméifiaremênt.     Aiofi ,   dans  réqUâck» 


SX' 


SX 


4^*     •4^12X 


13 


H  y  a  cinq  racines,  &  ces  fucce (fions  d'autant  de  figncs  :  ^  «4-^ 
.^  ^     — -  — ,     —  -|-,     -f-  — '.      Car  cette  équation 

a  fix  termes. 

•  .  -, 

IVfoiS)  en  quelque  ordre  que  fe  txbuvent  les  figues  d'une  équt*, 

timïy  fi  on  la  multiplie  par  une  fimple>  qui  coaueiH  une  ncine  négii» 

Hve,  de  cette  manière, 


4x^  -4-  lax 


x-'^^SX^      -+-   x-" i4Jr''      -f-4^ 

il  fe  produit  en  mukiplicant  deux  feries  de  fîgnes  >  Tune  en  A ,  l^amre 
enB,  tout  à  fait  fembkbles ,  mais  dont  la  féconde  eft  plus  avancée 
d^un  lieu  vers  la  droite^  ;  par  où  il  arrive  que  chaque  figne  de  la  ferie  B 
eft  le  même  que  celui  de  la  ferie  A,  qui  le  précède  d'un  lieu. 

Mais,  fî  Ton  multiplie  une  équation  quelconque  par  une  équa- 
tion fimple,  qui  contient  une  racine  affirmative, 


4-^«-f-  x^ 


x^ — i^x 


4^*-H37^ 


•26 


les  fignes  de  la  féconde  ferie  B,^  qui  eft  produite  par  la  multiplication, 
font  oppofés  aux  fignes  de  la  première  fe^^e  A,  de  façon  que,  fi  Ton 

Oo  3  prend 
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prend  un  figne  qudconque  de  la  &rte  B,  il  Te  ttcovert  cootndre  m 
ligne  de  la  (crie  A^  qui  le  précède  d'vui  lien. 

A'  préfem  oa  tire  les  fîgoes  de  Téqnadcm  produite  des  figues  de 
ces  fériés ,  6i  des  grtûdeurs  des  rennes  qui  (bm  tfieâés  par  ces  figues. 
Mais  il  paroic  qu^en  plaçant  ces  fignes  j  il  fiuit  toujours  comoiencer 
par  le  figne  du  premier  terme  de  la  ferie  A,  &  comiauer  à  plmer  les 
fignes  de  cette  krie^  P*^^  quon  y  parvienne  i  un  terme  ^  au  delRius 
duquel  s'en  trouve  un^  qui  ayant  le  figne  contraire  fok  plus  grand  dMS 
la  ferie  B  :  après  quoi  ^  abandonnant  la  ferie  A ,  on  doit  tirer  enfuite 
les  fignes  de  la  ferie  B  par  ordre ,  jusqu'à  ce  qu'on  revienne  de  nouveau 
a  un  terme  9  au  deflus  duquel  s'en  trouve  un  plus  grand  avec  le  fignt 
contraire  dans  le  ferîê  A.  Enfaite ,  en  prenant  le  figne  de  ce  terme 
fupérieur  au  lieu  de  celui  de  Tinférieur^  il  fiiudra  de  nouveau  tirer  les 
fignes  fuivans  de  la  ferie  fupérieure,  jusqu'à  ce  qu'on  foit  encore  obligé 
de  pafler  à  Tinférieure,  &  ainfi  de  fuite  alternativement,  mais  de  maniè- 
re qu'on  s'arrête  finalement  dans  la  ferie  B  ;  dont  le  dernier  terme  n'en 
ayant  aucun  au  defiTus  de  lui  dans  la  ferie  A ,  fon  figne  ne  peut  pas  ètr« 
changé  dans  le  produit.  D'où  il  s'enfuit  qu'en  plaçant  les  figtïcs  d  un 
femblable  produit,  on  doit  pafTer  au  moins  une  fois  de  A  dans  la  fe* 
rie  B  ;  &  que ,  quel  que  (bit  le  nombre  de  ces  paflâges  qu^exige  l'é- 
quation â  multiplier,  les  retours  de  B  en  A  l'emportent  toujours  d'une 
unité  fur  les  paflâges  de  A  en  Ef.  Dans  les  équations  rapportées  d* 
deflus,  les  lieux  où  ces  paflâges  doivent  fe  faire ^  ont  été  marqués  par 
de  petites  lignes  transverfales. 

Au  refte,  comme  le  paflTage  d'une  ferie  è  l'aune  ne  doit  jamais 
fe  faire,  à  moins  que  les  termes  des  feries  A  &  B,  dont  Tun  eu  écrit 
feus  Tautre,  n'ayent  des  fignes  contraires^  quand  une  équation  eft 
multipliée  par  une  équation  fimple  d'une  racine  négative,  il  y  aura 
oes  deux  ordres  dé  fignes  >  dans  lesquels  feuls  les  paflâgesi  doivent 
fe  faire  : 

On 


il         ^9$ 

■ 

On  fiippde  qu'il  Vtgit  de  paftr ,  ou  do  ligne  a  an  (ïgae  ^^ 
on  de  ^  i  r.     Le  figne  a  fera  donc  le  même  avec  te  figne  ^,  parce 

que  tes  figues  du  muldplicaieiar  font  fuppofés  énre  H h  »   niais 

comme  le  figne  c  eft  conciwe  au  %ne  ^ ,  il  fera  aoifi  contraire  au 
figne  a.  M^  d  peMy  ou  s'accorder  avec  le  figne  t  y  on  lui  être  con- 
traire«  Si  dans  ces  ordres  pour  cliaque  -+-  on  écrit  -— ,  &  -h  pour 
diaque  — — ,  en  changeant  les  fignes^  l'ordre  ne  fera  pas^pourtanc 
changé. 

Au  contraire  ^  fi  Téquarion  eft  multipliée  par  une  équation 
fimple  d'une  racine  affirmative,  dont  les  fignes  font  par  confé- 
quent  ^  — *>  Tordre  des  fignes  dans  les^lieux  des  ferles  A  de  B, 
où  il  faut  nécei&irement  que  le  pafiTa^  fo  Me,  fera  Tun  ou  Taucre 
de  ceux- ci 


ou  bien  des  mêmes  ordres  des  fignes  contraires,  lesquels  k  font  de 
ceux*ci  en  écrivant  — -*  au  lieu  de  -4^^  oa  ^^  au  Ueu  de  — -w 
Le  figne  ^  par  k  nature  de  multiplication  étanr  contraire  au  figue  a, 
&  c  étant  aufli  contraire  au  figne  ^,  parce  qu'on  fuppofe  qskW  ùm 
ftire  un  pafi^»  c  fera  le  même  que  fe  figne  a.  Mais  d^  ou  fera  k 
même  que  le  figne  ^,  ou  lui  fera  contraire. 

n  s'enfuit  de  là  >  que  par  le  moyen  de  ces  multiplications,  il  doit 
arriver  des  changemens  dans  les  fuccefiions  des  fignes ,  de  façon  qu^ 
fi  dans  une  équation  à  multifdier  on  compte  les  fuccefiions  des  lignes 
femblables  -f-*  -f*  ou  — —  — — ,  on  trouve  un  autre  nombre  de 
ces  fucceffions  daiis  l'équation  produite  ;  on  certainement ,  le  nombre 
des  fucAffions  des  fignes  contraires  -+-  - — ,  ou  —  -4-  »  dans 
Péquation  produite»  deviendra  différent  du  nombre  des  fucceifions 
femblables  dans  Téquation  multipliée. 

Rien  n'^  plut  propre  qu'on  eiemple  pour  mettre  au  fait  de 
la  nanicre  dont  cela  doit  s'exécuter  ;   mais  il  ^it  que  cet  exemple 

foit 
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(bit  uidverfel.  Soie  premièrement  une  éqaadom  qudcooqae  i  muki- 
plier  par  une  équation  (Impie  ,  dont  les  fignes  Ibyent  -4^  «-f*^  & 
qu'on  produite  par  cène  multiplication  des  ^ries  de  %nes  ^  léks  que 
celles  que  nous  avons  nommées  au'conun^cemeot  A  y  B. 

a,    a       6      c      jS,         y,  .^      ^.t 


izr  z::zi3:zi 


i    , .  ~, 


A   •   •  •   - 1  •- 

'a  c 

4 

Toutes  les  fucceflîons  des  lignes  femblables  -*f-  -f-  ou 
étant  donc  marquées  par  les  lettres  ^ ,  ^  ^  r ,  ^,  les  mêmes  dans  l'une 
&  dans  Tautre  ferie^  il  eft  clair  qu'on  obtient  indifféremment  leur 
nombre,  en  comptant  ces  lettres,  (bit  qu'elles  fc  rencontrent  dans  la 
ferie  A,  ou  dans  la  ferie  B,  pourvu  feulement  qu'on  n'en  prenne 
aucune  deux  fois.  A^  prefent ,  (î  en  pofant  les  (îgnes  de  l'équadon 
produite ,  il  faut  pafler  en  n  de  A  en  B ,  il  faudra  en  j?^  retourner  de 
B  en  A  ;  puis  de  nouveau  en  y  defcendre  de  A  en  B ,  &  ainfi  de 
fuite ,  en  [kaçant  alternativement  les  fignes  des  fucceflîons  (emblables 
dans  l'équation  produite ,  laquelle  tire  fes  fignes  depuis  le  commetace^ 
ment  jusqu'en  a  de  la  ferie  A,  de  «  en  ^  de  la  ferie  B,  de  ^  en  y> 
de  nouveau  de  A»  &  toujours  de  même,  tant  qu'i  la  6n  en  ê  on  les 
prenne  de  B.  En  les  recueillant  de  cette  manière ,  la  première  fuc* 
ceflion  eft  J  ;  la  féconde  arrive  nécelTairement  auprès  de  a  en  defcen* 
dant  de  A  en  B  ;  la  troi(ième  eft  â  de  la  ferie  B  ;  la  quatrième  (eroit  e 
^  de  la  même  ferie  ;    mais  celle  -  ci  fe  détruit  quelquefois  en  montant 

i  la  ferie  A,  d'où  vient  que  jusqu'ici  il  n'y  a  que  trois  (uccedions; 
mais  la  cjliatrîème  arrive  auprès  de  y  en  defcendant,  la  cinquième  au- 
près de  ê  en  montant,  la  fixième  eft  en  ^/,  &  la  feptième  a  lieu  auprès 
de  €  en  defcendant.  Cet  exemple  fournit  donc  le  nombre  des  fuc* 
ceflions  femblables,  augmenté  de  trois  de  ces  fucceflîons. 

En  général  il  paroit  qu'à. chaque  dcfcoMe  de  A  en  B  le  nombre 
de  ces  fucceffions  ougmenio  néceâaireoKnt  d  une  ;   &  qu'à  chaque 

montée 


mo&tée  ,  ou  bien  qu'une  telle  fucce/fion  efl:  ^ymh  rax  ftitreSi 
comme  il  arrive  ici  en  S  y  ou  qu'il  y  en  a  une  de  fouftra^ce ,  >  comme 
en  ^  f  où  la  fuccelïïon  c  eft  détruite.  D'où ,  comme  les  paflàges 
de  A  ea  B  font  néceflairement  fupérieurs  en  nombre  d'une  unité ,  que 
les  retours  de  B  en  A  ;  il  s  enfuie  aufli  en  général ,  que  toutes  les  fois 
qu'en  pofant  les  fignes  du  produit  il  faut  paflêr  d  une  ferie  i  Tautrei 
le  nombre  des  fucceffions  H-  H-  ou  — ^  — ~>  qui  fe  rapporteoc 
i  des  fuccéfGons  femblables  de  l'équation  multipliée  y  (bit  de  la  ferie 
A  ou  de  la  ferie  B,  ne  fçauroit  être  moindre  que  d'une  uAité»  ni  plus' 
grand  que  le  nombre  entier  de  tous  les  paflages.  C'eft  ainû  que  dans 
Qotre  exemple I  les  fucceilîons,  telles  que  nous- les  pofms  ici»  om 
été  augmentées  au  nombre  de  trois,  lorsqu'il  y  a  eu*  cinq  palOagcÊs. . 

En  fécond  lieu  y  qu^il  s^ûgiCk  de  multiplier  une  équation  par 
une  équation  fimple,  dont  les  fignes  font  -f-  —,  &  que  dans  la 
multiplication  les  ordres  des  fignes  du  produit,  qui  doivent  être  ex- 
pliqués (uivant  ce  que  nous  avons  dit,  fbyent  les  fuivans 

^rj     /î  y  f     J 


r  j — I I 


—  tf    :      '  c 


^  t  ^ 


*  ■■ 


S^'il  faut  donc  rafifembler  le  nombre  des  fîjcceflloii?  .de»4gaes  qipb» 
fés,  -4 r*-^  ^V  •— :  pH^  9*^î  fe ,  trouveront  dans  Téquatioçi  pro- 
duite par  la  multiplication ,    que  Ton  fuppofe  à>mpofée  d'une  partie 
de  la  ferie  A  depuis  te  commencement  jusiju'à  a,  d'une  partie  de  la 
ferie  B  depuis  a  jusqu'à  /3^  &  ainfi  de  fuite  en  alterni^nt,^  cel^  fe  fera 
conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manieire  fuivante.     I4 
première  fuccefliôn  eft  a  de  la  ferie  fupérieure  j  l'autre,  arrive  auprès 
de  a  en  paflant  de  A  en  B  ;  là  trbifième  t&  i  ;  la  quatrième  &roit  c 
de  la  ferie  B,  mais  elle  eft  détruite  par  le  pafiige  de  B  en  À,  d'où 
s'enfuit  que  la  quatrième  qui  a  lieu  auprès  de  y  ^n  defcendant^  de* 
i^dt  la  cinquième^  erfmbndint  âuptès  djà  8  ;    la:  fi^ème  eft  </  de  H 
kdt  A  ;  &1«  lèpéiêm^fe  ait -en  «dfcéiidénr  ttoprèi^  de  k.^  -  ^   -  '    ^  ""^ 
.  Ar^.*r^r4rf.To«i.xiL  Pp  Les 
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Les  chofes  fe  pflflènt  donc  ici  parfaitement  de  miaie  qœ  nous 
Tavons  vu  dans  la  muIripUcatioH  précédeue.      Comme  ,    tomes  leg 

fois  qu'il  y  a  une  defcente ,    le  nombre  des  fucceffions   -f-  , 

ou -H»  qui  fe  trouvent  dans  l'équation  multipliée,    tant  dans 

la  ferie  A  que  dam  la  ferie  B  ,  efl:  nécelTairement  augmenté  d'une; 
&  que  par  la  montée  une  femblable  fucce(Son ,  ou  fe  rapproche  des 
lutres,  ou  eft  moindre  d'une  unité  ;  de  forte  que  le  nombre  des  mon- 
tées eft  inférieur  d'iuie  unité  i  celui  des  defcentes  ;  il  s'enfuit  aulH  que 
le  nombre  univerfel  de  ces  fuccellions,  qui  fe  rapportent  i  une  équ*- 
lion  qudconque ,  fi  elle  eft  multipliée  par  une  équation  fimple  d'une 
racine  affirmative,  ne  peut  âtre  moindre  qne  d'une  unité  j  ni  plus 
grand  que  le  nombre  entier  des  pallâges. 

Puis  donc  que  par  la  multif^cadon  quelconque  d*une  équation, 
eu  moyen  de  laquelle  une  nouvelle  racine  réelle  n^ative  y  eft  intro* 
duite  y    une  fuccefllon  tout  au  moins  des  lignes  femblables  -f-  -f-> 

oiji ,^eft  ajoutée  au  nombre  de  celles  qui  fe  trouvoiem  dans 

l'équation  multipliée,  le  nombre  de  ces  fucceifions  dans  une  équation 
quelconque,  ne.  fera  pas  moindre  que  le  nombre  de  G»  racines  réelles 
négadves.  De  la  même  manière  on  coadurra,  que  le  nombre  des 
Tu(»:einons  de$  lignes  contraires  -4-  -—~ ,  ou  — —  -^ ,  ne  feia 
pas  non  plus  moindre  que  le  nombre  des  racines  réelles  affirmatives 
d^iae  équation  qudconqùe. 

Ceft  pourquoi ,    fi  dans  une  équation  tous  les  %nes  font  les 

mêmes  .   -u  on  ,    aucune  racine  réelle  de  l'équation  ne  fere 

'oit  feulement  une  feule,  on  y  trouveroît  pour 
n  de  fignes  oppofés.  $i  donc  une  femblable 
nés  réelles  natives,  contient  d'autres  racinci 
s  unes,  celles  -  ci  feront  impolUbles. 
G  dans  une  équation  chaque  figne  eft  oppoJS 
;nes  voifins,  il  n'y  aura  point  dans  cette  éqwh 
gvive.  Car,  s'il  y  çn  avoit  feuleœeat  uo^ 
t^iefuccefiùn  de  fignes  fembiablrs.  Pareoo- 
fiqtient, 
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tkfamty  fi  use  feftA4iUe  éqvfftrioiii  outre  les  racines  réelles  affirma- 
rives,  en  a  d'autres i  foit  toutes^  ou  quelques  uneSi  ceQes*  d  feront 
impoifibtes. 

En  général  I  dans  toute  équation,  dont  toutes  les  racines  font 
réelles  ,   le  nombre  des  fucceffions  des  figues  contraires    -f«    -— « 

ou h*,  fera  égal  au  nombre  de  fes  racims  affirmatives,  &  le 

nonibre  des  fucceffions  des  fignes  femblables  -j-  -h  j  ou  —  ^ 

(êra  pareillement  égsi  au  nombre  des  racines  négatives  de  la  même 
équation.    Soit  en  effet  n  le  nombre  des  racines  négatives,  &  N  le 

nombre  des  fucceffions  -4—  -4- ,  ou  — ,  de  la  même  équa- 

rien  ;  que  m  foit  le  nombre  de  lès  racines  affirmatives ,  &  M  le  nom* 
bre  des  fucceffions  H— — y  ou  —H—  j  on  aura  n  H—  mzzN-f-  M. 
Or  N  n'efl  pas  moindre  que  n»  Si  donc  on  pofe  N  >  n ,  on 
aura  au  contraire  M  <  «v  ;  ce  qui  ne  peut  pas  davantage  avoir  lieu; 
Donc  N  zz  n,  &  M  n  m. 

S'il  efl  donc  confiant  que  le  nombre  des  racines  réelles  négatives 
de  l'équation  n  eft  pas  égal  au  nombre  N ,  &  que  pareillement  le 
nombre  des  racines  réelles  affirmatives  de  la  même  équation  n'efl  pas 
égal  au  nombre  M  ;  il  faudra  auffi  en  condurre,  qu'elle  contient  des 
racines  impollîbles» 

En  réunifiant  tout  ce  qui  vient  d'être  fnropofé ,  il  en  réfultt 
que  la  Régie  de  Defciiftes\  dans  le  fens  où  il  l'a  propofée,  efl  parfaite* 
ment  vraye.  Car  on  peut  avoir  dans  une  équation  autant  de  racîoei 
affirmatives,  qu'on  y  trouve  de  variations  des  «figues  -f«  &  ~— ; 
&  autant  de  négatives,  qu'on  y  rencontre  de  fois  les  deux  fignes  +^ 

ou  les  deux  fignes  ,  qui  fe  fuivent  réciproquement.     Mjiis,  file 

nombre  des  ces  racines  peut  être  tel,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  le  foit  ji6> 
ceflàirement  ;  &  on  ne  fçauroit ,  fans  tomber  dans  une  grande  erreur^ 
affirmer,  que  dans  chaque  équation  il  y  a  autant  de  racines  véritableSi 
qu'il  y  a  de  changemens  de  fignes,  &  aujcant  de  fàufles,  qu'il  y  a  de 
focceffions  des  mêmes  fignes. 
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EXPOSITION   DE  QUELQUES    PARADOXES 

-  '    DANS    tÉ     CALCUL    INTÉGRAL' 

PAR   M.    EULER. 
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Paradoxe. 

L 

un  paradoxe  dans  le  calcul  int^^ 


équations  différencielles ,  dont  il  paroic  fort  difficile  de  trouver  les  in- 
Ivraies  par  les  régies  du  calcul  intégral ,  Ôc  qu'il  eft  pourtant  aîfé  de 
trouver  >  non  par  le  moyen  de  i^intégration ,  mais  plutôt  en  dideren- 
tiant  encore  Téquation  propofée  ;  de  forte  qu'une  diffîrentiation  réité- 
rée nous  conduife  dans  ces  cas  à  Tintégrale  cherchée.  C'eft  fans  doute 
Un  accident  fort  furprenant,  que  la  diflfërentiation  nous  puiflê  ntenerau 
même  but,    auquel  on  e(l  accoutumé  de  parvenir  par  Tintégration  qui 

eft  une  opération  entièrement  oppofée. 

*  ■  •  •        •     • 

«  .  *      • 

n*  Pour  mieux  faire  (èntir  l'importance  de  ce  paradoxe,  on  n'a 
iqii'i  fe  ibu venir,  que  le  calcul  intégrd  renferme  la  méthode  naturelle 
de  trouver  les  intégrales  des  quantités  difiérentielles  quelconques  :  ôc 
de  là  il  femUe  qu'une  équation  différentielle  étant  propofée ,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  pour  arriver  à  fon  intégrale,  que  d'en  entreprendre  lin- 
fégration.  Et  û  l'on  vouloit,  au  lieu  d'intégrer  cette  équation ,  la  di^ 
^rentier  encore  une  fois ,  on  devroit  croire  qu'on  s'éloigneroit  en» 
cote  davantage  du  but  propofé  ;  attendu  qu'on  auroit  alors  une  équa- 
tion différentielle  du  fécond  degré,  qu'il  ^drdt  même  deux  fols  inté* 
grer,  avant  qu'on  parvint  aut  but  propofé.   , 

m. 


t57«A 


a9  19 aa.  SOO 


r^ 


jç    «yt 


tj^if.Tir 


Jjlem  de  /iA:ad  C^m.  XJI         a?jfu^.  A8<^. 


\ 


^Jl 


\ 


\\ 


/ 


.^> 


l  ^-'"» 


«^      3ftf  :      # 

:  m.  n  dote' dope  ém  très  fiifprennt,  ^'one  diffêremkdmi 
rëkerée  ne  nous  éloigne  non  feulement  davani^  de  Tinrégrale,  que 
nous  nous  propofons  de  chercher  ^  mais  qu'elte  nous  puifle  même 
fourmr  cette  int^frale.  Ce  ktbil  fans  doute  tin  grand  avantage^  fi  cet 
accident  étoit  général ,  &  qu'il  eut  lieu  toujours ,  puisqu'alorç  la  re-. 
cherche  des  intégrales  >  qui  eft  fou  vent  même  impoffible^  n*auroit 
plus  la  moindre  difficulté  :  mais  il  ne  fe  trouve  qu'en  quelques  cas  très 
particuliers  dont  je  rapporterai  quelques  exemples  :  les  autres  cas  de- 
mandent toujours  la  méthode  ordinaire  d'intégration.  '  Voilà  donc 
quelques  problèmes  qui  ferviront  à  éclairdr  ce  paradoxe. 

PROBLEME     I. 

Le  point  A  étant  àonni^  tromer  la  courhe  EM  telle  ^  qui  la  per*   Fiff.\ 
pendiculaire  A  V  .  tMe  du  point  A  fur  une  tangente  quelconque  de  la 
courhe  M  V^  foit  partout  de  la  même  grandeur. 


IV.  Prenant  pour  axe  une  droite  quelconque  AP,  tirée  do 
point  donné  A,  qu  on  y  tire  d'un  point  quelconque  de  la  courbe  cherw 
chée  M  la  perpendiculaire  MP,  ol  une  autre  infiniment  proche  mpx 
&  qu'on  nomme  APzz^^  PMzzy^  &la  longueur  donnée  de  la 
Bgne AV  zza.  Sôit de  plus  l'élément  de  la  courbe  Mmzzdsj  Ôc 
ayant  tiré  Mt  parallèle  i  l'axe  A  P,  on  aura  P/r  zr  M  ^r  zz  dx 
&  irmzizdyi  donc  dszzV(dx^  -^dy^).  Qu'pn  t>aiffe  du 
point  P  auifi  fur  la  tangente  M  V  ^  perpendiculaire  PS,  &  fur  celle-  cy 
du  point  A  la  perpendiculaire  AR,  qui  fera  parallèle  à  la  tangente  M  V* 
Maintenant,  puisque  les  triangles  PMS  ôc  APR  font  femblables  au 

.      %     XM                      •:           DO  —    M;r  .  PM  ydx 

tnande   MmT^    on  en  turera:  PS  ii;    — — zz    ■^— 

°    .  .  Mm  ds 

&     PR  =^^1=^  =  ^:  d'où,àcaufede^ 

mm'  ds  ^ 

ydx^^xdy 
nous  aurons  cette  équation,   a  zz  ^ — ^ ^  oxxydx^xdy  zz  adt 
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~  ff  y(dx*  -4-  /jr»),  «lui  «xprifflen  k  auon  de  k  oontbe 
cherchée. 

V.  VoHa  donc  une  équatiott  AflSrentiene  pour  la  combe  one 
nous  cherchons  :  &  fi  nous  la  voulons  traiter  félon  la  méthode  ordi. 
naire,  il  faut  d»abord  débarraflèr  les  difi&rentiels  du  fiene  xadical  • 
prenant  donc  les  quarrés,  nous  aurons  : 


yyJx*  zxydxây  H-  x^dy*  z=  aadx*  ^  aady^ 

&  panant: 

iy%  -- ^xydxdy  -^  aaâx^  H-  'i'idx* 

aa  XX 

dont  Textraâion  de  racine  fournit 

aa  — .  XX 

«o     aàdy   xxdy  -f-  xydx  zz  adx  Vipcx  ^yy^  aa) 

dont  il  ftut  maintenant  chercher  l'intégrale  pour  connoitre  k  L»a^ 
en  qutftion.    .  wuroc 

VI.     Pour  intégrer  cette  équation,  pofons  y  =:  «  VCaa     ^  \ 
pour  avoir  y(xx^yy aa)  i=  y(aa xx)(uuZli) 

a       j  ji   t/r  s  Uxdx  ^* 

&     dy^  duVCaa-xx)  -  y^;;^^^  donc  aady.xxdy:=: 

fubLuées  doniient  :  ^  ''^'      Ces  valeurs  étant 

du  (a  a x'xf  ZT  adx  y(aa xx)  (uu  —  i) 

ou  bien  ''"  —  """^^ 


y(utt 

les  variables  *•  &  «  fc  trouvent  feparées. 

VM. 
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Vn.  Puisque  cette  équation  eft  fëparée ,  je  remtf  que  d'abord, 
que  les  conditions,  qu'elle  renfêrnie,  font  remplies >  fi  Ton  mu 
y{uu  «—  i)  n:  o,  ou  Kum  i;  car  dans  ce  cas  tant  le  membre 
mdx  yÇaa—^xx)  {uu  —  i)   devient  évanouiflant,  que  l'autre 

membre  du  Ça  a  — •  xxy  à  caufe  de  du  zz  o.  Et  panant  nous 
avons  déjà  une  valeur  intégrale  «ri/zzi,  ou  »~Hhi,  d^où  nous 
tirons  yzz-^VCaa'^ — •**•**)>  ^^  yy-^^^^^^  ^^\  ce  gui  eft^ 
l'équation  pour  un  cercle,  décrit  du  centre  A  avec  le  rayon  zzia. 
Or  il  eft  clair  que  ce  cercle  fatis&it  ^u  problème ,  puisque  la  perpendi- 
culaire A  V  devient  égale  au  rayon  du  cercle ,  &  tombe  fur  le  point 
d'attouchement  M;  comme  il  efî  connu  par  les  propriétés  du  cercle. 

VIIL    Mais  ce  cas  n'épuife  pas  encore  l'équation  difiérendette 

;    cherchons  donc  fon  intégrale   qui 


V(««— i)         aa — ixx 
fera  par  les  Ipgarithmes 

i\u-^y(Mu — 1)3  zzii    ^  ^^  ^ 


de  forte  que  nous  ayons  : 

u  -H  V(«  «  —  i)  =  «  V 
De  Ui^nous  trouverons, 


a 


n n. 2  nu  y- 


Par  conféquent  y^uVÇaa-^^xx^ 

équation  pour  une%ne  droite  tirée  en  forte,  que  la  perpendiculaire 
qu'on  tire  fur  elle  du  point  donné  A  foit  ZZ  a. 

IX. 


2tt      «H 

"X 

=  2  («H 

h*)  H 

2tt^ 

-*•> 

5CI.  Voità  donc  la  (blurion  du  problème  propoft  ^  qu'oïl  trou- 
veroic  par  la  méthode  ordinaire ,  où  il  faut  premièrement  féparer  les 
variables,  &  enfuité  intégrer  Téquation  difiërentielle  féparée.  Or  ileft 
clair  ^  que  cette  opération  eft  non  feulement  allez  emborraf&ntei  mais 
elle  deviendront  même  impoflible ,  fi  au  lieu  de  la  formule  irrationeile 
y  (j;^*  ^  ^y^)y  on  en  avoit  une  plus  compliquée.  Conune  fi  Ton 
ètoit  parvenu  à  cette  équation 

ydx  —  xdy  ZZ  a\f{dx^  +^JV^) 

en  prenant  des  cubes ,  on  auroit  bien  de  la  peine  à  extraire  enfuite  la 
racine  pour  trouver  le  rapport  entre  les  difRrenriels  dx  &  dy.  Et 
û  la  racine,  étoit  plus  haute,  cette  extraâion  deviendroit  même  ira- 
poffible. 

X.  Or  maintenant  je  dis,  que 'cette  même  équation»  qui  rea* 
fem^  la  folution  du  problème  ^ 

ydx — ^xdy  zZ  aV {d x^  H-^jy*) 

fe  peut  réduire  i  une  équation  finie,  &  mêmettigébrique,  entre  x  Scy^ 
(ans  y  employer  la  voye ordinaire  d'intégration:  mais,  en  quoi  confifte 
la  force  du  paradoxe ,  par  une  difiérentiatiôn  ultérieure  de  cène  équa- 
tion. Ou  ce  fera  cette  même  différentiation ,  qui  nous  conduira  i 
réquation  intégrale,  qui  nous  fera  connoitre  la  nature  de  la  courbe 
cherchée.  Ce  que  je  viens  d'avancer,  mettra  dans  tout  fou  jour  la  fiir« 
ce  du  paradoxe,  que  je  me  fuis  propolé  de  démêler  icL 

XI.  Afin  Que  les  difiërentieb  ne  nous  caufent  aucun  embarras, 
en  paflàntà  une  difiërcntiation  ultérieure,  fuppofons  dyzzp^d x^  iSc 
nous  aurons  V^dx^^^dy^)  zr  dxVi^i  ..^pp).  Par  cette 
fubftitution  notre  équation,  étant  divifée  par  dx^  prendra  cette  fi^rme» 

y — pxZZaV{i  ^pp)     ou    y'IZpx^ aV^i^pp) 

où  il  faut  bien  remarquer ,  que  quoiqu'on  n'y  apperçoive  plus  de  dîf- 
;^entiels,  cette  équation  ne  laifiê  pas  d'être  difiërentielle ,  à  caufe  de 

la 
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la  lettre  ;;,  dont  la  valeur  eft   j^  ;  de  forte  que,  fi  Ton  la  remettoir 
on  reviendroit  à  la  première  équation  différentielle. 

XII.     A  pré(ent,  au  lieu  d 'intégrer  cette  équtdoa  difl^enddie, 
je  la  difFérentie  encore  une  fois  pour  avoir , 

âyzz  p  dx  H—  X  dp  •+- ^  '^ 


y(.i'^ppy 

Or>  ayant  fuppofé  dy  zzpdxy  c^te  valeur  mife  ï 
donne  d'abord  : 

Vii-^PP) 

d'où  en  divifant  par  dp  nous  tirons   d'abord  : 

^P 

vU^'pp) 


&  puisqu'il  y  a  yzzpx^aV^i  -hpp)y  en  y  fubftituant  cette 
valeur  de  xzz  —  ryy — r ^>    ^^^  aurons  : 


XUL  Voilà  donc  des  valeurs^  &  mêmes  algébriques  >  pour  les 
deux  coordonnées  jr  &  y ,  lesquelles  ne  renferment  que  la  feule  va- 
riable jp  :  &  comme  à  préfent  il  n'efl:  plus  queflion  de  la  valeur  fuppo- 

fée  de  /?  ±:  -j^ ,  le  proSièipe  eft  refolu  par  cette  différentiation  réi- 

Jé  x 

térée.     Car  on  n'a  qu'à  éliminer  la  variable /^^  de  ces  deux  équations 


MUm.diMcéd.Tom.1ai  Qj]  ce 


30^ 

ce  qui  fe  fera  aifément,  en  ajoocanc  ef^ea^lc  les  quarrés  xx  ôc yyy 
d'où  Ton  aura  d'abord 


qui  eft  réquadm  pour  fe  cercfe,  quifadsfiûr  au  problème  propofé. 

XIV,  n  eft  bien  vray,  qu'outre  le  cercle  il  y  a  encore  une  in- 
finité de  lignes  droites,  qui  fatisfom  également  â  la  queftion,  &  que 
cette  méthode  ne  femble  pas  fournir.  Mais  elle  les  contient  nâa- 
moiiis  >  &  encore  plus  vilement ,  que  l'autre  roétM)de  ordinaire. 

On  n'a  qu'à  regarder  l'équation  o  ZZ  xJp  •4-  Zy^     f- — r  >    à    la- 

quelle  la  différentiation  nous  a  conduit»  &  qui,  puisqu'elle «ft  divifible 
par  dp ,  renferme  aufli  la  folution^/?  =  o.  Or  de  là  nous  tireos  im« 
roédiatement /F iz  Conft  ~  »,  &  partant^  iz  nx  -f-  ^V(i  -H»»); 
où  toutes  les  lignes  droites,  qui  rempliflent  les  conditions  du  pro- 
blème^ font  comprifes. 

XV.  Ayant  déjà  remarqué  que  cette  équadon  : 

ydx xdy  zi  a^^Çdx^  ^dy^) 

ne  lâuroit  «  peine  être  réfohiC  par  la  méthode  ordinahre,  cdie  •  clnoua 
fournira  d'abord  par  la  difïérentiation  fon  intégrale.  Car,  pofant 
dy  ZZ  pdxy  nous  aurons  -^{dx^  \  dy^)  zz  dx'^{i  +/^^),  &  partant 

y px  ZZ  a^{i  ^p^)  OVL  y  ^^Lpx^a^^i^p^)     . 

qui  étant  différentiée  donne 


d'où  nous  tirons  o  =  W/^H-X/.    .    lax,  »  ou 


ûppdp 
app  jt       a 

6c  y  —  — 


XVL 


XVI.     SI  Ton  ve«  ici  élîminer/?,  on  n*a  qu'i  ajonter  les  cubes 
pour»voirj»-4-*'-  ^7-^:^57  — -Tf^F---*   t  ^^ 

deforteque  -^-r":;,  = ~i — ^»  &  pamm 


*  =  («»  H-^r'-hj'r  :  «1^4 


Donc  4fl5j5  =(/!'-+- *»-Hy)* 


ou.   o=fl*-f-afl'*' afl»y -4-**H-a*î^5-^-j»* 

pour  une  ligne  du  fixième  ordre.  Mais  outre  celle-  ci  farisfàit  encore 
Jp  zz  Of  oup  zz  ttt  i  caufe  de  la  divifion  faite  pat  dp;  &  ce  c« 
donne  une  infinité  de  lignes  droites  contenues  dans  cette  équation 

XVn.    On  voit  que  par  la  même  méthode  on  réfoudra  aifëment 
tous  les  problèmes,  q«i  conduiroient  à  de  telles  équations  : 

Car,  po&nt  ày  =  pd*i  on  «»«o« 

&  diffirentiant  &  divifent  par  <//, 

—vahp        fiayp  SCC' 


*     "^  -  V  f*      ,  O  N»""' 


&  y 


»  y  (a  -4-6/»  -4-  y;»  -H  &c.) 

»gtt  -4-  (n-v) aSp^-^ («- ft) ^yf  ^-t-  &C' 


V  .    ..-f*  .    «...\»-* 


D'où 


D'où)  en  éliminant  p^  on  cirera  une  équation  algébrique  entre  4r  &jr. 
Or,  puisqu'il  y  aauffi  Jp  zz  Oy&p  zz  Conlt  :  z=  ^^  les  lignes 
droites  renfermées  dans  cette  formule  : 

fatisferont  également.     Je  paflè  donc  ï  un  autre  problème. 

PROBLEME    II. 

Pig^  j  -  Sur  Vaxe  AB  trouver  la  courbe  A  MB  telle ^  qtt ayant  tiré  âefon 

point  quelconque  M  li  tangente  T  M  V ,  elle  coupe  en  forte  les  deux 
droites  hK  6^BF,  tirées  perpendiculairement  fur  Paxe  AB,  ^«  Jeux 
points  donnés  A  &*  B,  que  le  reSf angle  forn$épar  les  lignes  A  T  £?*  B  V 
foit  partout  de  la  même  grandeur. 

• 
XVIII.  Soit  l'intervalle  donné  A  B  =  2  a ,  rabfcifle  A  B  =z  x , 
l'appliquée  P  M  zi  jr ,  de  ayant  tiré  l'infiniment  proche  p  m^  on 
aura  P/>  =Z  Msr  ZZ  dxySc  vm  zz.  dy. .  Qifxi  tire  les  droites  MR 
&  M  S  parallèles  à  l'axe  AB,  &  la  reflèmblahce  des  triangles  MirtOy 
TRM&MSV,àcaufedePB  =  MS  =  2a r,  fournira: 

FM  =  ^^-^  &  sv  =  ('^—'^^y 

4lx  dx 

D'où  nous  aurons  : 

dont  le  produit  devant  être  confiant  'ZZ  ce  fournira  cette  égalité  : 


\        dx)\      1^^~d7) 


ce 


XIX.     Si  Ton  vouioit  traiter  cette  équation  par  la  méthode  or- 
dinaire^  on  rencontreroit  bien  des  difficultés^  &  peut  être  n'arriveroit* 

on 


«li.qu*dt>rès  bifei3(;d«s  d^ocs  à  l'équation  iotégrak.;.  Mais,,  pour  novr 
fervir  de  l'autre  méthode,  pofaos  dy  zz  pdx^  pour  «voir 

ou  bien  :      ^y  -4-  a  («  —  •*")/'^ 2  /r/'/jjf  -+-  />/?4rx  zz  rr 

d'où  l'éxtraûidn  de  racine  fournît: 

y^Xa ^)  p-^zZ:  V(cc  -+.  ^/ijï^;f) 

OU  y'  -rz  [*-^—  Qi  • — ^p  ^'Vicc  — |-  /i  app) 


XX."-'  Différenrions  maintenant  cette  équation^  aùlteuiTen  cher 
cher  l'intégrale  y  &  nous  obtiendrons  : 

dy  ZZ  pdx  ZZ (/i •*•)  dp  -+-  /^jr  -^ "  ^ 


y(cc^aapp) 
où  les  tertnts pdx  fe  détruifant  enfemble,  la  divifîon  par  dp  donnera: 


^ ou    X  ZIZ  a ^ 


y(cc^aûpp)  y(cc^aapp) 

&  fubftituant  cette  valeur  de  a — x  dans  celle  de  j^  on  aura 

aapp         ,    _,.       ,  .  ce 


XXI.     Ayant  donc: 


a  Vicc-^napp)  c    ^'^  V {ce  ^^  aapp"S 

l'elûnination  de  la  quantité  p  fe  fera  en  ajoutant  les  quarrés  de  ces  deux 
formules  >  ce  qui  donnera  : 


aa  ce  '^  ce  --^  aapp  "^     ^ 


fy         2  ax  '     'XX  c 

donc:    "^ n;  • ou  y  zz.  -V (%ax xx\ 

ce  aa  ^  a       ^  ^ 

Qj  3  D  où 


1^        3îo        H 

D'oô  no\3S  voyons  qiSe  la  courbe  cherehéc  eft  uneelUpfedikrttefur  Tt» 
AB,  &  dont  te  demi -axe  conjugué  eft  zn  r,  de  force  que  dans  une 
celle  eilipfe  teceftangle  des  tangentes  AT  &  EV  foit  toujours  ^;al 
au  quarré  du  demi  -  axe  conjugué. 

XXn«  Mais  il  eft  cHdc  qu'  0utre  cette  ligne  cpurt^e  il  {kdsftût 
encore  au  problème  une  infinité  de  l^es  droites  TV  tellement  tirées, 
que  le  reflangle  AT,  B  V  foit  ZZ  ce.  Ces  lignes  droites  fê  trouveront 
par  le  divifeur  dfy  qui  étant  pofé  m;  o;  donne /r  r:;.  Conft:  zi:  /r, 
b  où  nous  aurons  :  ~y.  z:^  — -  «  (a  — —  x)  -+-  V^^r  --f-  nnaa). 

D'où, ùx  ZZ  Oy  nous  tirons  AT  zz  na'^V(cc  -f-  nnaa\ 

^  fi  JT  ~  2/ï,  ^W  ZZ  na^y'(^,c^nfiMd)^  dç  forte  qu'on 
ait  toujours 

AT.     BV  zz   ce 

quelque  valeur  que  puifTe  avoir  le  nombre  n. 

PROBLEME     in. 

Yig^  j.  Deux  points  étant  donnés  A  &*  C,  trouver  la  Rgne  courh  E  M 

telle  y  que  fi  Ton  tire  une  tangente  quelconque  MV,  quony  mené  du 
premier  point  A  la  perpendiculaire  A  Y  ,  &  quon  joigne  de  Poutre 
point  CàW  la  [droite  C  V,  cette  droite  CV  Jbit  partout  de  la  même 
grandeur. 

XXin.    Pofons  la  diftance  donnée  A  C  ZZ  h^  Se  prenant  cett« 

ligne  pour  axe^  qu'on  y  mené  du  point  M  l'appliquée  MP,  &fon 

infiniment  proche  p  m.     Soit  APzrr,  &PM=:jy;&à  caufe 

^      de  P;;  ZZ  Mirzzdx^  &frmZZ  dy,  foit  MmzzVÇdx^  \dy^)zzds. 

Cela  pofé^  nous  avons  vu  dans  la  folution  du  pi^mier  problème  qu'on 

ydx  ■         xdy 

aura  :  A  V  rz ^ •     Baîflbns  au(E  du  point  V  fur  Taxe 

a  perpendiculaire  V  X  ^  &  à  caufe  des  triangles  feiid)Iables  M  i»  t 
1&  VAX)  nous  aurons': 

VX 


in     . 

yj^^àx(yâx^xdy)     ^     ^^  _  ày(jJx^xdy) 

&  partant:  CX  =  ^  4.  My^^-^xdy)^ 

XXIV.    Soit  mamtenaot  U  locgneor  donnée  C  V  ZZ  4r,  &  i  caufe 
de  CV«  =  ex»  -H  XV»  nous  aurons  : 

aa  —  bb^^  ^^^yjy^^  —  ^ày)  ^^  (jdx xdy)* 

—  -      ^~  ds*  "^  Jp-      ■— ,- 

â  caufe  de  dx^  -f"  dy'^  ZZ  ds^  :  &  de  plus  : 


(^ydx^xdyY  .  zhdyÇ^ydx-^xdy)    hbdy^  , .    ^^^jy«  Ihdx^ 

57i + 1? +^~  -^^-*H— ,~  =  ^^-~ij^- 

dont  la   racine  quarrée  eft 

ydx Jcdy  hdy  hbdx^ 

Ts ^"  -^  =  ^^"^ j;r> 

OU  bien  en  multipliant  ^n  ds 

y dx  ^—^  xdy  -^  hdy  z;  VÇaads^  ^-^^iidx*) 


XXV.  Ici  il  eft  aufli  évident ,  qu^on  fe  plongcroit  dans  im 
calcul  fort  ennuyant ,  fi  Ton  vouloit  entreprendre  'la  réfolution  de  cette 
équation  par  la  méthode  ordinaire.  Je  pofe  donc  dy/:::!  pdx^  flc 
à  caufe  de  ds^  ~  dx^  (i  -4"  VP)  o^^:^  équation  difiérenticlie  pren- 
dra cette  forme 

qneje  dîiKrentie  encore,  &  pofant/^jr  pour  dy^  j'aurai  : 

pdx^pdx  —  xdp^idp  =:  _-^^-^j-_-. 
qui  étant  divifée  par  dp  donne;.  . 


** 


XXVI.     Delà,  pour  éliminer  p,  je  forme  ces  équations.: 

h-x  ap_ y V{aa-l>b) 

"T  -"  y{aa{i\pp)''bh)      yÇn^bk)"'y{aa{i-[pp)-tb) 

T 

&  ajoutant  les  quarrés  de  ces  formules ,  je  trouve  : 

aa         ^''^  aa bb         aa(^i -^ pp)^-:^  bb 

qui  eft  réquation  pour  une  eUipfe ,  dont  le  centre  eft  en  D ,  un  des 
foyers  en  A ,  &  le  demi  grand  axe  m  C  V.  Mais  outre  cette  eUipfe 
ledivifeûr  dp  zn  o,  donne  encore  une  infinité  de  lignes  droites,  com- 
prifes  dans  cette  équation  * 


PROBLEME     IV, 

Fîff,  f .  Deux  points  étant  A  €/  B ,  trouver  la  courbe  E  M  telle ,  qu^ ayant 

tiré  une  tangente  quelconque  V  MX  y  fi  l'on  y  mené  des  points  A  fif*  B 
les  perpendiculaires  A  V  &*  B  X,  le  reiiangle  de  ces  lignes  A  V,  B  \foit 
partout  de  la  même  grandeur. 

XXViT.  Soit  la  diftance  des  points  données  A  B  m  2  /$,  qu'on 
y  tire  la  perpendiculaire  MP^  &  Tinfiniment  proche  x»/?  :  &  qu'on 
nomme  les  coordonnées  :  A  P  tZT  Jr ,  P  M  zz  ^ ,  pour  avoir 
Pjt?  :^  Mît  zr  dxy  itfn'ZZ  dy  Si^Mm  ZZ  V(dx^  -4-  dy*)  n:  ds. 


Cela  pofé>  nous  avons  VU,  qu'on  aura  A Vzz*^^ — — j ^     Qu'an 

ds 

tire  de  plus  AR,  perpendiculaire  fiir  BX,  ào  lât^emblance  des  tri- 
ailles  M 191^  &ABR,  fournira  BR  zz  -  ,— ,    &   en   y  t^ou» 

tant 
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tant  RX  =Z  A  V  =  ^É^^J  „ous  .urons  B X  =  ■^^^di^)^. 

as  ds 

Soit  donc  rr  le  re£(ang]e  des  lignes  A  V  &  BX,  âç  on  aura  pour  la 

courbe  E  M  cette  équation  : 


XXVIIL    Sans  nous  embarraflêr  de  la  méthode  ordinaire ,   po- 
f<»s  dy  zn  pdx^  de  forte  que  ds^  zz  dx^(i  -^pp)^  &  nous  aurons: 

iy — p^)iy — p^-\^^ip)  =  ^<^{^'^pp) 

qui  fe  réduit  à  : 

yy-\-^(}  —  ^)py  —  ^hppx^ppxx  =  cc{t  ^pp) 

ou  à  yy-\-2(h — x)py'^{h xyppzzcc{t'^pp)^kbpj^ 

dont  la  racine  quarrée  efl:  ; 

y  -+"  (P  —  ^)p  '^^  y  (s^  +  (}^  •4-  ^^pp) 

&  partant^  zz  —  (i  —  •^)/^ -+- V(^^-4- (^^ -+-cr)/?/?) 


XXIX.     Diâféi^sntioiis  encore  cette  équation  différentielle ,    & 
à  caufe  de  dy  ZZ  p  dx  nous  aurons  : 

qui  étant  divifée  par  dp  donne  d*abord  : 

^        ;r  ZT 


y  (ce  -f-c-^-^H—  ^Opp) 

ou  bien  ^— jrn:  rrr — r^ ^  pofant  pour  abréger  ffi  4-  cczz  na, 

yÇcc-^-  aapp)'' 

De  là  nous  tirerons  : 

(i  —  x)p  -jr  V(^^  -H  ^^/^/^)  I^ 


V  (ce  -f-  /ï/îf /) 
Donc  ayant: 

/7        y(^^  •+-  ^^pp)       c      y  (ce  ^  <^(^pp) 
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aoQS  aurons  en  ajomtnt  les  quarrés 


aa  ce 


XXX*  Cette  équation  eft>  comme  il  efl  évident,  pour  une 
ellipfe ,  dont  les  foyers  font  dans  les  points  A  &  B  ;  &  partant  le 
centre  au  point  du  milieu  C  Le  demi  petit  axe  fera  donc  zz  r; 
^  c*eft  au  quarré  duquel,  que  fera  partout  égal  le;reâang1e  A  V.  BX: 
ce  qui  cfl:  au(&  une  propriété  connue  de  i'ellipfe.  Or^il  y  a  mS&  des 
lignes  droites,  qui  fatisfont  au  même  problème,  que  le  divifeur  dpzzo 
nous  fournira^  car  pcûnt  pzzn,  Téquation  pour  toutes  ces  lignes 
droites  fera  jy  Z=  —  n{B  —  x)'^V (cc^  nnaa) 
Je.pourrois  encore  ajouter  un  grand  nombre  de  problèmes  femblables, 
pour. confirmer  ce  paradoxe,  mais  ces  quatre  feront  entièrement 
fuffifans  pour  en  prouver  la  vérité. 

Sgeond  Paradoxe. 
XXXI. 

\  fi  fécond  paradoxe,  que  je  m'en  vai  étaler,  n'eft  pas  moins  lur^ 
prenant,  puisqu'fl  eft  aulfi  contraire  aux  idées  conununes  du  calcul 
intégral.  On  s'imagine  ordinairement,  qu'ayant  une  équation  difii* 
rentielle  quelconque,  on  n'ait  qu'à  chercher  fon  intégrale,  &  à  lui 
rendre  toute  fon  étendue  en  y  ajoutant  une  confiante  indéfinie,  pour 
avoir  tous  les  cas,  qui  font  compris  dans  l'équation  différentielle.  Ou 
bien ,  lorsque  cette  équation  difiërentielle  eft  le  réfultat  d'une  folution 
d'un  problème,  on  ne  doute  pas  que  Téquation  int^^rale,  qu'on  en 
trouve  par  les  régies  ordinaires ,  ne  renferme  toutes  les  (blutions 
poffîbles  du  problème:  cela  s'entend,  loi^qu'on  n'aura  pas  négligé 
l'addition  de  confiante ,  que  toute  intégration  exige. 

XXXII.     Cependant  il  y  a  des  cas,  où  l'intégration  «dinaire 
nous  conduit  I  une  équation  finie,  qui  ne  renferme  pas  tout  ce  qui 

étoit 


.^j 


•        V5        • 

Àoit  cootemi  dans  réqmtioii  dîffibwntieUe  (mtojJoSc  ;  qtiând  même 
on  ne  néglige  pas  U  confiante  mentionnée.  Cela  doit  paroitre  d^au- 
tant  plus  paradoxe^  plus  on  eft  accoutumé  d'être  convaincu  de  la  juftes- 
fe  de  ridée  expliquée  dans  Tarticle  précédent.  Car  û  l'équation  inté- 
grale, qu'on  aura  trouvée  après  toutes  les  précautions  prefcrites,  n'é- 
puife  pas  l'étendue  de  l'équation  différentielle  ^  le  problème  admettra 
des  folutions,  que  l'intégration  ne  fournira  point  >  èc  partant  on  arri- 
vera à  une  folution  déftâueufe,  ce  qui  femble  fans  doute  renverfer  lesf 
principes  ordinaires  du  calcul  intégraL 

XXXIII.  Or  il  eft  fort  aifé  de  propofer  une  infinité  d'équations 
différentielles,  auxquelles  répond  un  certain  rapport  entre*  les  quanti* 
tés  variables,  qu'il  eft  impoffible  de  trouver  par  la  voye  d*int%ratioii 
ordinaire.     Soit,  par  exemple,  propofée  cette  équation  difiërentieUe  : 

X  dx  -t-J^  à  y  n:  dy  y(x  x^yy  —  ad)  * 

&  il  eft  évident  que  l'équation  finie  x  x  -f-  y  y  -~-  aazzo^  lui  fa- 
tis&it  entièrement.  Car  ayant  de  là  x  dx  +^  dy  zio,  l'un  âç 
l'autre  membre  de  l'équation  différentielle  évanouit  de  foi-inème  :  ce 
qui  eft  une  marque  indubitable ,  que  cette  équation  finie  xx  \yy'Ziaa 
eft  contenue  dans  l'équation  différentielle  propofée  :  ou  que  le  cercle 
refont  les  problèmes ,  qui  conduifent  à  cette  équation  difiërentieUe. 

XXXIV.  Cependant,  quand  nous  int^[rons  cette  équation  diflfS^ 
rentielle,  nous  ne  trouverons  nullement  ce  rappon  xx  ^yyzzaai 
car,  divifant  notre  équation  par  Vixx^yy—^aayy  que  noué 
ayons  : 

xdx-^ydy ^  —^jy 

rintégrale  eft  évidente,  ôc  même  dans  toute  fon  étendue 

V(xx  ^yy  —^adyzzy^c 

ayant  intro^it  la  conftante  indéfinie  c.  Or  il  eft  ckir  que  l'é^ia* 
tion  d^i  xtoMwiit  y  y  ^  X  X  ZZ  aa  n'eft  pas  abfi^ument  renfermée 

Rr  2  dans 


éins  cette  équadon  intégrale,    quelque  valeur  qu'on  donne  i  h  conr 
fiance  r. 

'  XXXV.     Prenantlesquarrés  de  notre  équation  intégrale  trouvée^ 

M  aura  : 

,  ^  XX  —  ûa — ce 

jir.r—  aa  ZZ  2cy-+-cc     &    y  ZZ 


2C 

&  partant  on  croiroit  qu'au  problème  propofé,  qui  aura  conduit 
i  cette  équation ,   ne  fatisfiflbnt  qu  une  infinité  de  paraboles,  conte- 

nues  dans  réquation  ^  ZZ ,    fclon  les  différentes 

2C 

valeurs  de  c.  Et  puisqu'on  a  trouvé  une  infinité  de  paraboles,  on 
doutera  d'autant  moins,  qu'on  ne  foit  arrivé  à  une  folution  complète. 
Cependant  nous  venons  de  voir  qu'au  même  problème  fatisfkit  aufli 
le  cercle  contenu  dans  l'équation  ;rx  +J^)^  ^l  aa. 

XXXVL  J'ai  rencontré  quelques  autres  cas  de  cette  efpece  dans 
mon  Traité  du  mouvement,  où  j'ai  déjà  remarqué  ce  même  paradoxe, 
qu^une  équation  différentielle  renferme  quelquefois  des  folutions, 
qui  ne  font  plus  coniprifes  dans  l'équation  intégrée  :  j'y  ai  auifi  donné 
une  régie  fûre ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  trouver  ces  folu- 
rions  contenues  dans  les  équations  différentielles ,  qu'on  ne  fauroit  plus 
tirer  de  l'équation  intégrée.  Cependant,  comme  je  n'y  ai  pas  fait 
fcntir  aflfés  évidemment  l'importance  de  ce  paradoxe ,  on  pourroit 
croire  que  c'efl  quelque  bizarrerie  dans  des  problèmes  niecaniques, 
qui  n*auroit  plus  lieu  dans  les  problèmes  de  Géométrie  ;  ou  que  ce  ne 
feroit  pas  un  reproche,  qu'on  pourroit  faire  direélement  à  l'Âna- 
lyfe  même. 

XXXVIL  Pour  l'exemple  que  je  viens  d'alléguer  ici ,  comme 
il  eft  formé  à  fantaifie,  on  pourroit  aulli  douter,  fi  ce  cas  fe  ren- 
contre jamais  dans  la  folution  d'un  problème  réel.  Mais  les  mêmes 
exemples,  que  j'ai  rapportés  pour  éctaircir  le  premier  parodoxe,  fer- 
virent  auffi  à  édaircir  celui  •  d.    Car  le  premier  problème  demandant 

une 
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nne  combe  telle ,  que  fi  Pon  mené  d'un  point  donné  fur  toiites  fct 
tangentes  des  lignes  perpendiculaires,  toutes  fes  perpendiculaires 
foient  égales  entr'ellcs  j  ce  problème,  dis -je,  étant  propofé,  on  voit 
d'abord  qu'un  cercle  décrit  du  point  donné  comme  du  centre  avec  un 
rayon  égal  à  là  droite ,  à  laquelle  toutes  les  perpendiculaires  menti» 
onnées  doivent  être  égales,  fatisfera  au  problème. 

XXXVIII.    Cependant,  ayant  été  conduit  à  cette  équation  difES- 

rendelle  :                                          ,      .,  v 

aaJy xxdy-\-xyJx;zz  aâx  Vioex-^-yy aa) 

où  les  variables  x  &  y  font  mêlées  entr'ellès,  on  a  vu  que  par  le  moyen 
de  cette  fubftitution  y=,uV{aa xx)  eUe  fe  change  en  cette 

féparée , 

du  adx 

4ont  l'intégrale  prife  dans  toute  fon  étendue  6t<À 


y(a« —  i) 
d'où  j'ai  tiré  cette  équation  : 

«  /         1  N 


nV' 


X 


a 


V-- 
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{a  —  X) 


laquelle  ne  renferme  que  des  ligne»  droites,   de  forte  que  le  cercle 
femble  i  cette  heure  entièrement  exclus  de  la  folution  du  problème  * 

propofé. 

XXXIX«    n  en  eft  de  même  du  problème  fécond,  qui  eft  rtfola 
i  ce  que  nous  avons  vu  par  une  ellipfe  exprimée  par  cette  équation 

„  ^;;  L  y(2  ax  —  *  *)  ;  ce  qui  eft  auffi  ckir  par  les  propriétés 

connues  de  l'ellipfe.    Or  ayant  trouvé  cette  équation  diflirentielle  i 

dx   "^     dx  J  " 
Rr  3  ■«» 
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oous  «I  tirerons  par  rextra£Hon  de  racâne^ 

Jy (a — ^)y  -+•  yja ayy  —  ce  (a  ax  -p-  xxX 

im*  I     ■  il^«^«^«^B^^i^^™^l«^^™^^«M»«M«««»fc»«i«»»«»    '"'■''™^""^~'^~"  ^^■^^^^■^^■^  ""^«^I^^^J^^ 

dx  aax  —  xx 

(2ax^xx)dy  —  (a—x)yrlx  zz  dxV(aayy^cc[2ax^xxy} 
Or  iJ  eft  évident  que  Véquzàoti  aayy  ^  c c  (zax  ^  xx)  z:zo  fans- 

ftk  à  cette  formule^  car  on  aura  de  là  y  ~  -  VÇzax^^^xx)^    & 

partant  en  difFérentiant  leurs  logarithmes  : 

dy         ix(a x)  .  ^  .  -      ■ 

de  forte  que  dans  ce  cas  Vun  ai  fautre  mei 
délie  évanouît. 

XL.    Mais,  fi  nous  traitotis  cette  équation  difFérenrielle  félon  la 

méthode  ordinaire,  &  qi»  nous  pofions    yzzuy(2ax xx) 

pour  avoir 

y(aayy — ce  [zax xx)]  =:  VÇzax xx)(aauu ce) 

&    Jy  =  duy(2a^-^xx)^Ji^^ 

ces  valeurs  fubfiituées  changeront  notre  équation  en  cette  forme  : 

3 

Ju(2ax^xx)^^u(a^x)dxV(2  ax^xx)'^u(a^x)  dxV(2ax^xx)zz 

JxV{2  ax^xx)  {aauu-^  ce) 
^i  fe  réduit  maintenant  â  cette  féparée  \ 

___^!L_  —  _£fL_     ^^     ^« ndx 

Viaauu'-ee)       2ax^xx  VQiauu^ee)^  iax-^xx 

donc  rintégrale  prife  généralement  eft 

.  au^V(/inuU'-'Cc)  ^         x 


'    2n. 


ou 


OU  bien 
au  A^  yiaa au -'^ ce)  zz  h  V —  V7 r. 

XLT.    De  là  on  trouvera  aifément  la  valeur  de  u,  qui  fera  : 
ccVC^ax  ^^-xx)  hx: 


%bx  aV^zax xx) 

de  puisque  y  ZZ  uV(2ax  —  xx) ,  on  obtiendra  : 

cc(2ax^xx)         hx ace    ^     {ih^cc)x 


^  2bx  2  b      '  2 b 

m 

&  il  eft  évident  que  cette  équation  intégrale  ,  quelque  générale  qu'elfe 
foit ,  i  caufe  de  la  conftante  indéfinie  b, .  ne  renferme  pas  l'ellipre  déji 
trouvée.  Ce  même  accident  aura  auHI  lieu ,  daos  les  deux  autres  pro- 
blèmes ra[^rtés ,  lorsqu'on  traitera  les  équations  différentielles  trou* 
vées  par  la  méthode  ordinaire  en  cherchant  (on  intégrale  ;  où  Fellipfe 
qui  en  fournit  une  belle  folution^  ne  fera  plus  comprife» 

XLII.  Mais  voici  la  régie  générale  ^  par  laquelle  on  peur  aifé- 
ment  trouver  ces  cas  de  l'intégrale  d'une  équation  différentielle  propo^ 
fée  «  qui  écbapent  i  fintégration  ordinaire.  Soit  %  une  fon£lion  quel- 
conque  des  deux  variables  x  6Ly^  &  Z  une  fon£lion  quelconque  de  &• 
Soient  de  plus  P,  Qj  V^  aufli  des  fondions  quelconques  des  variables 
;r  &  y>  &  fuppofons  qu^on  foit  parvenu  à  cette  équation  différentielle 

•     WJ%Z=.T^{?dx^QJy) 

&  il  eft  clair  >  que  la  valeur  Z  zr  o  fatisfâit  à  cette  équation  :  car  de  II 
on  tirera  z  ZZ  Conft.  &  partant  dz  =  o^  de  forte  que  dans  le  cas 
Z  ;i;  o  les  deux  membres  de  Téquation  propofée  évanouKfent. 

XLIL  Par  le  moyen  de  cette  régie  on  trouvera  aifément  Pcllipfe^ 
qui  contient  une  folution  du  fécond  problème  j   car  étant  parvenu  ft 

cette 


cttte  équation  différentielle  : 


y(aauu''cc)        aax  -  xx 

ce)  pourZ'y  &  ré- 
ou  aauu-^cczzio 


w    V  ••  ••  "^  jf  > , 

prenons  1/  pour  «,  &  fa  fonûion  VQia  uu ( 

.  quation  propofée  fera  remplie  par  ^égalité  Z  zzo, 


d'où  Ton  tire  UZZ  -  &  partant  y  ZZ  -  V(2 ax xx)^  qui  cft 

réquation  pour  reilipfe  en  queftion^  qui  fe  trouve  exclue  de  l'équation 
intégrée. 

XLIV.  It  eft  ici  à  remarquer,  que  ces  mêmes  cas  inacceffiblcs 
à  l'intégration  ordinaire  ,  font  précifément  ceux ,  qu'une  différen* 
tiation  réitérée  nous  a  fournis  dans  les  édairciflemens  du  premier  pa- 
radoxe. Et  pour  peu  qu'on  y  réflêchifle. ,  on  s'apercevra  que  cet 
accord  n'arrive  pas  pat  quelque  hazard ,  &  un  pourra  prononcer  en 
général,  que  toutes  les  fois  qu'une  équation  différentielle,  étant  encore 
différentîée,  conduit  immédiatement  &  une  équation  finie,  cette  équation 
finie  ne  fauroitjamws  être  trouvée  par  la  voye  orditiaîre  de  l'intégra- 
tion ;  mais  que,  pour  la  trouver ,  il  fout  appliquer  la  régie  que  je  viens 
d'expofer.  '.  De  là  on  volt  donc  que  les  deux  paradoxes  expliqués  font 
tcllemerû  liés  enfemble , ,  que  l'un  renferme  riecéflàirement  l'autre. 

XLV.  La  régie  donc ,  fuivant  laquelle  on  juge  ordinairement, 
fi  une  équation  différentielle  eft  intégrée  dans  toutes  Ton  étendue,  ou 
non ,  n'eft  pas  générale.  On  croit  communément ,  que  lorsqu^on 
a  intégré  en  forte  une  équation  différentielle ,  que  l'équation  intégrale 
contient  une  confiante  indéfinie ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  différen- 
tielle, alors  l'équation  intégrale  foit  complette,  ou  de  la  même  étendue 
que  la  différentielle.  Mais  nous  voyons  par  les  exemples  rapponés 
que ,  quoique  les  équations  trouvées  par  l'intégration  contiennent  une 
telle  conftante,  qui  femble  les  rendre  générales,  les  équations  difïë- 
rentielles  renferment  pourtant  une  foliation ,  qui  n'eft  pas  comprife 

dans 
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dans  rint^gnle.  Cette  circonftance  fur  le  critère  des  Jqàations  iaâ^ 
grales  cotnpienes  nous  pourroit  rournir  un  troifième  parodoxe  s'i 
n'étoit  pas  déjà  fi  étroitement  lié  avec  le  précédent. 

3tt,VI.  Tl  peut  donc  fouvent  tfriver,  qa'il-cft  méme'abfola. 
nKntimpofÏÏble  d'intégrer,  ou  même  de  féptrer  une  équation  differenti' 
elle  procrée,  &  donc  on  peut  néanmoins  par'la  c^e  donnée  trouver 
uoe  équation  finie  qui  fatisfàit  i  la  queftion.  Ainfi ,  fi  Ton  écoit  pit^ 
venu  dans  la  folution  d'un  problème  i  une  telle  équation 

dont  on  entreprendroit  inutilement  l'iat^nrion,  on  Icroit  poumnt  (&r 
que  cette  équation  finie ^>  -+-  rjr  n:  o-r  y  eft  comprife.  Car,  po- 
ùacyy  -f  *■«■  -  i  «  —  q ,  tant  l'un  que  Taure  membv  de  l'équatidà 
évanouift  :  ce  qui  devient' frios  clair  kMsqn'on-.mec^zrsV^^if^jr^ 
car  alors  l'équation  prendra  cette  fbrmei  aadvfZ^f^ydx-xdyyyrzzA 

&  pofant  Z=V(»2- 1)  on  aura  parla  r^aoiuiéeK(«e-i)=o, 
oip»  —  I,  &  partant  jyjrrrf-jTx  ~  £.«, 
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PAU  Mr. 

EULER  LE  FILS.                 « 

Traduit  dm  iMm. 

I^omme  le9  Cote*  volans  Vont  fetvi  jusqu'ici  que  de  jouet  aux  en* 
^^  &ns^  les  recherches  que  j'entreprensy  paroioront  peu  dignes  de 
la  GéoiQètrie  ;  &  ï  pane  auifi  y  a-t*  il  aucun  des  Géomètres  qui  m 
jugé  cet  amufiement  puérile  digne  de  fon  attention.  Il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  cVft  un  fujet  qui  demande  les  difcullîons  les  plus  pro* 
fondes  ;  &  cela  pourroît  fidre  nairre  le  donte^  fi  les  difficultés  qui  fe 
renconnrept  dans  la  réfohition  de  cette  queftton ,  n'ont  pas  plus  con- 
tribué a  détourner  les  Géomètres  de  ta  traiter,  que  le  mépris  qu'ils 
ont  eu  pour  la  bafleile  apparente  du  iujet.  * 

Mais ,  quand  on  accorderoit  que  des  jeux  d^enfant  ne  doivent 
pas  arrêter  les  regards  d'un  Géomètre ,  perfonne  cependant  i  ce  que 
j'efpère,  ne  me  reprochera  de  m'êrre  occupé  de  celui-ci,  depuis jgue 
le  célèbre  Mf.  de  Romas  s'eft  fervi  avec  tant  de^fuccès  d'un  iemblable 
Cerf-  volant  dans  fes  Expériences  éle£faîques^  &  qu*annoblif&nt  ainii  ce 
jouet  il  l'a  introduit  dans  la  Phyfîque. 

En  effet,  s'étant  propofé  d'examiner  l'éléâridté  dont  les  nuées 
orageufês  font  remplies,  plufieurs  Expériences  faites  dans  ce  defl^n, 
l'ont  infbuit  qu'on  ne  pouvoit  (e  promettre  une  réullite  fiirisfaifante, 
i  moins  que  la  barre  de  fer  ne  fut  élevée  a  une  hauteur  beaucoup  plus 
grande,  que  n'eft  celle  qu'on  peut  lui  donner  par  le  moyen  des  Ma- 
chines confbuites  au  defTus  des  plus  hauts  édifices.  Il  lui  vint  donc 
dans  l'écrit  d'employer  i  cet  ufage  un  Cerf-  volant,  auquel  il  attacha 
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tme  bflrre  Iflgcfe  do  fw  ;  &  eolt  1«  rfaffit  fi  bien,  qt^  Pàde  cTn 
vttit  ^lèz  fort  il  pût  nmr  ùm  Cerf-  vdant  iuspeadu  à  h  hanteur  d'e» 
viroD  fîx  cent  piôls. 

Defcription  du  Cerf- volant. 
X.     Pentens  ici  par  un  Cerf- volant,  an  plan  d'one  figure  qoeU   f^.  u 
conqae  AE6F,  compofé  de  deux  parties %ates  &  femblables  AËfi^ 
&  AFB,  de  forte  que  la  droite  A  DBfoit  ledamiite  de  cette  figurs. 
Pour  plus  de  diftinâion  j'appeUarai  rextrâmûé  A  ta  léie,  &  l'autre  B^ 
h  queue  du  Cerf-  volant.  .      ' 

3.  Soit  la  furftce  de  ce  plan  ~  i  ir,  < 
en  C  :  en  forte  que  la  force  du  vent,  fuivant 
vienne  i  rencontrer  ce  plan,  pulHè  être  tou 
concentrée  dans  ce  point  C,  qu'il  faut  bien 
gravité  de  tout  le  corps. 

3.  Soit  de  plus  G  le  centre  de  gravité  de  tout  It  corps,  &  foa 
poids  ^  P  ;  &  te  Cerf-  volant  pourra  être  conçu  chafle  toujours  ea 
bas  i  caufe  de  fa  pefanteur  par  une  force  P  tendant  verticalenienC,  dont 
la  direction  foit  ccnfée  pafTer  par  le  point  G. 

4.  Soit  enfin  D  le  point  auquel  la  ficelle  eft  attachée;  tnais>  afin 
que  cette  ficelle  tenduS  foit  conftamment  fîtuée  avec -Je  diamètre  AB 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  dû  Cerf- volant,  qu'on  tie  aux 
points  E  &  F  des  fils,  qui  feront  enfuite  réunis  à  k  ficelle.  • 

f.     En  attachant  donc  la  ficelle  de  la  manière  déjà  indiquée,  le 
Cerf-  volant  aura  un  mouvement  gyratoire  libre  autour  de  Taxe  £F  : 
mais  fi,  outre  cela,  on  joint  encore  à  la  ficelle  un  troifième  fil  lié  au    '       ' 
point  Q^ou  B,  on  peut  faire  en  forte  que  le  Cerf- volant  retienne  con^ 
tamment  la  m€me  inclinaifon  donnée  avec  la  ficelle. 

6.     Dans  le  premier  cas  l'inclinaifon  du  plan  AEBF  i  la  direc- 
tion de  la  ficelle  pourra  varier  en  une  infinùé  de  manières,  de  hqon 
Ss  %  cepen- 
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mipt&iÊùt  queie  fdœ  formé  {Àr  h  dktôion  de  It^cdte  tvec  le  diamè- 
tte  AB  do  Cerfr  voiant,  demeure  toujoœs  perpendictddre  au  pla» da 
Cerf-  volant  :  &  cette  inclinaifon  du  pdan  du  Cerf-  volant  à  la  dkeâioA 
de  la  ficelle  fera  toujours  conftaute  dans  l'autre  cas. 

7.  Comme  ces  deux  cas  différent  eflêntiellement  entr'eux,  9 
coiiviefldrâ  de  ks  traiter  féparément.  Je  commencerai  par  le  fecondj 
ftùmtàc  étant  le  plus  fimpfe  ;  c'eft  celui  dans  lequel  la  ficelle  fait  avec 
le  {daû  du  Cerf- volant  un  angle  donné,  de  fiiçon  qu'on  peut  confidé- 
ter  k  Madiine  tonte  endere,  c'diâdire>  le  Cerf  *  vdant  avec  ft  ficeU 
k  y  conune  un  corps  roide. 

JB.  Mais  la  pofitipn  des  trois  points  D,  C,  6^  Gj  entrant  for* 
tout  dans  le  calcul  ^  nonmiez  leurs  diflances  du  centre  de  grandeur  da 
plan  CG=l^  &  CD  zzcj  ayant  déjà  appelle  les  autres  quantité^ 
auxquelles  on  doit  aulfi  avoir  %ard,  fçavoir  k  furface  AEBFzZûûy 
tif,  le  poiâs4tt  Cerf-  volant  =  P* 

PREMIER     CAS, 

i$nskqmlVimUnmfopdehfkelUau  planduC^^ 

eft  domtée. 

PROBLEME    L 
5.     Drouvpr  tes  conàitions  réquifespour  que  k  Cerf-  volant^  foîR^ 
iittpar  un  vent  donné  ^  demeure  fufpendu  en  Pair  dam  un  Hat  de  repos. 

SOLUTION. 

fit.  a»  10.     Soit  A B  l'état  d'équilibre,  dans  lequel  le  Cerf*  volant  de- 

meure fuspendu  en  Tair  par  la  force  du  vent ,  &  la  tendon  de  k  ficelle. 
Puisque  Tangle  que  la  ficelle  DT  feit  avec  le  plan  du  Cerf  volant  eft 
donné,  qu'il  foit  ADTrzô  :  ce  plan  ADT  doit  être  perpendiculai* 
reau  plan  du  Cerf- volant,  duquel  plan  le  (êul  diamètre  AB  eft  re* 
préfenté  dans  k  figure. 

II. 


•        Bis        • 

XI.  Enfttite foit l^c^aifon  du  plan  AB  â  Ifiorizoti,  oa  f a» 
gle  AGI  =z  (p  ;  la  drmte  horizonrale  IC  dénoranc  en  même  rems  la 
direâion  du  vent,  &  poiàoc  la  vitefle  du  vent  due  à  la  hauteur  Vj  on 
aura  la  force  du  vent  fur  le  plan  du  Cerf-  valant  égok  au  poids  du  vor 
kune  d'air  zz  aav  fin  p^. 

1  %.  Laquelle  force  donc,  appliquée  au  Cerf*  volant  au  point  C^ 
doit  être  conçue  fuivant  la  direâion  C  c  perpendiculaire  à  A  B.  Mais 
il  fera  permis  d'e3rprimer  cette  force  par  la  formule  ^^t^  fin  (p^,  pour* 
vu  que  les  autres  forces  foyent  aufli  exprimée  par  de  fembWiles  vola* 
mes  d'air  >  dont  les  poids  foyent  égaux  à  leurs  poids. 

13.  Le  Cerf* volant  (êra  de  plus  follic^é  à  caufe  de  fi  pefàn- 
teur  en  bas  par  la  force  P.  Qu'on  mené  donc  par  le  point  G  la  droi* 
te  verticale  G  P>  &  elle  reprétenteia  ta  direction  de  cette  force  de  grt* 
vite  ;  mais  l'angle  B  G  P  iêra  le  complément  de  l'angle  A  C I  n:  ^ 
pour  un  angle  droit  :  d  où  Ton  aura  B  G  P  zz  9ç^  —•  (p. 

1 4.  Enfin^  foit  la  force  par  laquelle  la  ficelle  D  T  eft  tendue,  ou 
la  tenfion  de  la  ficelle  ZzT,  qui  eft  la  même  par  laquelle  la  ficelle  doit 
être  retenue  en  T.  Si  Ton  mené  à  préfent  la  droite  horizontale  TR^ 
il  eft  évident  que  l'angle  D  TR^  duquel  la  ficelle  eft  élevée  i  l'horizon^ 
iera  =6  —  ^• 

1 5 .  Toute  la  machme  fera  donc  follicitée  par  trois  forces.  * 
L     Par  la  force  fuivant  CrrZif/zi^fin^* 

IL   Par  la  force  fuivant  G  P  zi  P^    & 
m.  Par  la  force  fuivant  D  T  zz  T, 

en  négligeant  ici  le  poids  &  la  courbure  de  la  ficelle.  Il  refte  donc  â 
examiner  les  conditions  requifes^  pour  que  ces  trois  forces  fe  tiennent 
en  équilibte. 

1 6.  Pour  cette  fin  il  eft  néceflâire  que  nous  prenions  des  mo- 
mens  par  rapport  aux  points^  autour  desquels  la  machine  peut  avoir 
un  mouvement  de  gyration  ;  lesquels  momens^  par  la  même  qu'ils 

Ss  3  doivent 


^ 


•    3«    • 


éeivtot  k  àèaeme  t  iburairont  des  éfpatkns,  par  lasqulles  oo  ponr- 
n  connoitr«  toute  la  pofitioa  du  Cerf-vdant  àam  Tétat  d'équilibre. 

1 7.  Mais  dans  le  cas  préfent,  où  nous  confidérons  toute  la  ma- 
chine comme  on  corps  roide,  il  n'y  a  que  le  feul  point  T,  autour  du- 
quel la  machine  peut  tourner  :  ainfi  cherchons  les  momeos  de  ces  trois 
forces  par  rappcMt  au  dit  point  T. 

1 8<  Et  pour  procéder  de  la  manière  la  plus  abr^ée,  que  la  di- 
reéHon  de  la  ficelle  DT  foit  prolongée  indéfiniment'au  delà  du  point 
D,  &  qu^les  'direftions  des  forces  G  P,  &  Ce,  foyent  aulfi  prolongées 
jusqu'à  leur  concours  avec  la  droite  DT  ;  &  que  de  ces  dire^ions 
celle  qui  eft  dé%née  par  GP  rencontre  la  droite  DT  probngée  en  p- 
&  l'autre  C<  en  r.  . 

15.  Alors  le  moment  de  la  force  C  r  fera  exprimé  par  k  pror 
«bit  de  la  force  Ce. Te  fin  CrD,  ôc  le  moment  de  la  force  GP  par 
le  produit  de  la  force  G  P.  T^.  fin  G^D,  lequel  étant  contraire  à  l'au- 
tre, ils  doivencétre  cenfts  %aux  entr'eux  dans  l'eut  d'équilibre  de  la 
floachtae. 

20.     A'  préfent,   pour  déterminer  les  valeurs  de  ces  momens, 
foit  la  longueur  de  la  ficelle  DT  n/:  &  l'on  aura  Triz:/-|- cD 
d'où,   à   caufe    de    l'angle     C  e  D  z=  90  —  ô,    nous  aurons 
Te.  fiBCtfD~/cofô-l-cD.finCfD;  mais, comme rD. fia CrD 


«ft  =  C  D  :z:  <•,  on  aura  Te .  fin  C  r  D  =/cof  fl  -f-  c  ;   &  par 
là  on  trouve  • 


le  moment  de  la  force  Ce  zz  aav  (/cof  ô  -|-  e)  fin  A*. 

a  î .  D'une  manière  femblable,  commeT^.  fmGg-DziTD.  fn  GgÔ 
^Dg.Ûn  GgD,  à  caufe  de G^D :=  i8o<»-^D -^D Gz=5>o»+ft-d: 
onauraT^.fînG^Dzz/cof(Ô-<p)  +  D^.finG^D:  orD^.finG^D 
eft:=D6.fin^GD:  maisrangle^GDm^o*-^  &DG=z/+r: 
lesquelles  valeurs  étant  donc  fubftituées,  nous  obtenons  T^.finGp-D 
_/cof  (9-^)  -^  (èj-c)  cofip.  D'où  nous  recueillons  le  moment 
deiaforce.GP=:P  (/cof  (Ô  -  (p)  |  (H  O  «>f «>]  • 

as. 


2 1.     Ces  momens,  puisqu'ils  doivent  être  égaux,  fourniront  Té* 

quation  fuivante  :  iwi^(/cofHOfin^*^^PC/^<>^(ô-^H(^+Oc<>'W 
par  laquelle  Tangle  ^  peut  être  trouvé  :  &  cette  équidoD  étant  dévt- 

lopée  fe  diangera  en  une  autre  du  quatrième  ordre. 

93*  Mais>  pour  trouver  la  ten£on^  qu'on  réibive  les  forcée 
Ce  &  G  P  en  d'autres»  fuivant  la  direâion  de  la  ficelle  DT,  lesquelles 
iffeâeront  feules  la  tenfion  ;  mais  la  force  Cr  réfolitS  doonera  bi 
force  DT  =  —  hjhv  fin  ^^  fin  d ,  &  de  la  fiDrce  G  P  naitra  1» 
ibrceDT  =Z!  '^  Pfin(d — <p)}  lesquelles  étant  réunies ^oa  trou* 
vent  la  ttnfion  de  la  ficeUe^  que  nous  avons  appellée 

T  =  tftfc;  fin  ^*  fin  ô  —  P  fin  (fl  —  ^). 


24*    La   première   éqiMtion   donc 

aav  fin  ^»  =  --^ — ^ 7 cotise  ^  laquelle  va. 

leur  étant  fiAfKniée  dans  l'expreffîon  trouvée  pour  la.  tenfion  ,  on 
obtiendra  ^  la  réduâion  étant  fidte,  la  nouvelle  valeur  fuivante  pour  li 
tenfion  T 

—    P(/fin  ^  H-  ^  fin  Q>  cof  ^  ^-  f  cofg:  fin  0) 

~  /cofô-i-;^c 


C  O   &   O  L   L.        !• 

25  Si  ky  vitefEs  du  vent  ceflbit  tout  âfâit)  toute  la  machine 
fooiberoic  en  bas  en  tournant  autour  du  pdnt  T,  de  façon  que  le 
centre  de  gravité  G  repoferoit  voticalement  fous  le  point  T.  Dans 
lequel  cas  i  c^ufe  de  cela  on  aurait  :  /cor(d— <p)  -f  (^  -f  0^^^^  ^^  o. 

c  o  ft  o  L  L.     2. 

2^.  LVffèt  du  vent  que  nous  confidérons  ici  j  ne  commencers 
i  devenir  iênfible,  que  lorsque  Ir ficelle  DT  vient  à  s'élever  au  deflus 
de  lliorizon  ;  maÎ8>  pour  que  cette  ficelle  occupe  la  poiition  horizon- 

tale^ 


tàtf  ceqoiftrrivefi^  =:  9,  la  vkefle^nvem doit  êœ toile,  que 
devienne  zr  — ?— 2"a~r? — rr—, — r* 


c  o  E  o  L  L     3. 

27.  Toutes  les  fois  donc  que  la  vkdïk  du  vent  n  ttcède  pas 
ce  terme ,  tout  autant  de  fois  la  ficelle  ne  s'élèvera  pas  au  deflus  de 
l'horizon  ;  mais  réciproquement  j  plus  la  vitefle  du  vent  furpsiTera  ce 
ferme ,  plus  le  Ceif *  volant  s*éievera  au  defiis  de  Thorizon  ;  &  fi 
enfin  la  vitefle  du  vent  devient  infime ,  on  trouvera  (p  zi:  o ,  &  le 
plan  du  Cerf- volant  s'éleveroit  en  Ttir,  jeaqu'à  ce  qu'il  acceignit.lt 
ûtuation  horizontale. 

c  o  R  o  L  L      4. 

ai.  Maïs ,  afin  que  le  Cerf-  volant  puUTe  s'élever  avec  k  plus 
grande^  fiicilité  dans  Tair,  Tangle  ô  devra  être  pris,  de  fiiçon  que  la 
quantité  trouvée  pQur  u  au  §,  z6  devienne  la  plus  petite.  Mais, 
parce  que  la  longueur  de  la  ficelle  eft  toujours  prife  fi  grande  qu'à  fon 
égard  les  intervalles  ^  &  r  peuvent  être  négligés,  tout  le  réduira  i  ce 
que  la  quantité  fin  ^^ .  cof  ^  ibit  la  plus  grwde. 

c  o  R  o  1  L     j/ 

29.  Ayant  donc  fiiit  Texpreflion  fin  fl*  .cof8  ou  cof  ô  —  cof  fl« 

la  plus  grande ,   on  trouvera  cette  condition  i 3  cof  ô*  ZZ  o 

tfoà  cof  ô  z=  y.f-  &  fin  ô  z=  Vf  ;  de  là  l'angle  même  ADT 
fera  zz  ^  z=  S4?7  44'-  C'eft  donc  de  cet  angle  que  la  ficelfe  doit 
être  inclinée  au  pian  du  Cerf-  volant,  pour  monter  le  phis  haut. 

c  o  R  o  L  L.     6. 

30.  En  négligeant  donc  les  intervalles  ^  &  r  à  l'égard  de  la 
longueur  de  la  ficeHe  DT  ~  /,  le  Cerf- volant  s'élèvera  au. deflw 

deThorizon,  dès  que  y  aura  furpaflSTa  quantité  il— i.  - 

zaa   ,  , 

COROLL. 


I.     Soit  donc  9  > ^,  &  l'angle  ^  fera  trouvé  pâii^réqua* 


2J/I 


tion  fuivanre  nav  (în  (pcof9*±:  I*  cof  ô  cof^-fF^'En  ô  fin  A,  ou  â  caufe 
de  tang  Tn  V':^,  'dé  çdlfe-'ci  //jt/  fia;<È*  r:  P'(iofè^-P  Cn  ftVa^ 


co  i^  tV    8.^ 


::;'-'•  co    ■  '  .^    r 


'  •■      I. 


«brégar  --^  3Zir,  4«lbt«e 


lynfis  tttXfi  é/gimlV^.k  fi»  ^*  ^T-:^  «tjn  j^l^i,  ZT  «  oôT  ^^  qai  en 
prenant  les  qfiai^  4wt^^f«  fml^^  rr  4«  fini^^.y^  4*  ^^^  i^  ^<^ 

«»— --««^'fen^^'^qù•onpo^cdéphïsW     ri:  r^,  éc  Téquation 

r  2 

à  réfcNidre  fe  changera  en  celle- ci 

'  t:  o-  k;  o  t  t.    9. 

2  fi 

la  valeur  de  «  deviendra  moindre  ,quç  '^ p-  ,  .oi>  —  ^  Confi- 
dérons  dcmc  n  comme  un  nombre  fort  petit  «;  &  nous  aurons  par  !<$ 
approjdmations  ftZzV  2»-î-»-|^~r^,  acdelàfin^=il/r-f-4-^î^ 

C   O    R   o*  L   L.       lO.    • 

^  54-  Parce  qull  a  été  permis  de  négliger  les  înterviHcs^  &  tf, 
pourvu  que  la  ficelle  foit  aflez  longue,  ce  tera  la  même  chofe  dans 
quelque  endroit  qu'on  Tattache ,  pourvu  que  Ton  inclinaifon  au  plan 
du  Cerf* volant  foit  54^  44^  ;  mais,  fi  l'angle  S  approchoit  davantagç 


de  rmgte  drmt  ^   il  ne  fietok  ptn»  p«flH6:4e  o^fl^^  nûMiMAe  r 
par  rapport  àf  cof  ô.  * 

4ppU cation  à  h  Pratique. 

3  $.  Cominc  le  poids,  du  Cerf*  volage  cft  coima,  o«  pourra 
le  {uppoler'égal  S  un  cylindre  d^air  qui  a  pour  bafe  laliirfiK»  du  Cer^ 
volant.  Oc  on  eftime  y^^  d'une  .Ûvre  le.  poids  d'un  pied  ccdytqae 
d*air.  Soit  donc  â  la  hauteur  de  ce  cyBndre  i  &  dans  toutes  les  for- 
iniiles  il  ftndra  fiabftkuer  tf  ^  A  pou^  P. 


$6."  En  po&nt  doUc  P  rr^  aifâ^  te  en  négl^ettK  tes 
è.Ôt  c,  réqi»tioii  pour  wûws  Faii^  (p  rtvltmi  cette  ferme^ 

ff  fin  ^^  cof  d  ;z:  A  cof  â cof  ^ -4-'^^  A:iin^ 

&  û  outre  cela ,  au  lieu  de  0  on  (ubftitue  ta  valeur  trouvée  54^1  44'^ 
ou  que  pour  cof  •  on  écrive  y  $ ,  St  pour  (in  9,  Vf,  cette  équation 
fe  changera  en  ceUe  ci|  ir  iin^  zi:  À cor({>«4"ijSn  ^  Va  :  d'oui 

enpoftac  —  zn  m,  on  tirera  par  des  approu 


«  •  j  I  *. 


I  f 

37.    I^Hir  kl  tenfion  de  ta  ficelfe  aoas  aurons 
T  rr;  — 7.^  =  /r/iiT  finipVji&fi/feftun  fbrr  petit  tMAref 
afin  que  rapprokinaitoii  ait  Ueu  I  ooaure  . 


D'où  it  paroit  que  la  tenfion  de  la  ficelle  fera  diamant  moindre,  que 
la  vitefie  du  vent  fera  plus  grande. 


58.    Nous  avons  fuppofèid,  Anvaut  la  régie  commune,  que 
la  force  <da  vent  fur  k  Cof-votoit  eft  aav  fia  ^^.    Mats  plufieurs 

Eipé- 


♦  • 

Expériences  enfeignent  quW  doit  It  ftatuër  le  double  plus  grandei 
%tvoir  ZZ  2aav  fin  ^*,  laquelle  r^le  fî  nous  voulons  fuivre,  il  n'y 
aorm  feuleuEienc  qvCi  écrire  dans  nos. formules  â  tr  su  lieu  de  9  ;  nous 
pourrons  auifi  prendre  pour  r  ki  double  hautcar  du6  i  la  vttefle  du 
vent  D'où  y  6  le  vent  parcourt  Tefpace  /  pendant  i^^^  g  dénotant 
la  hauteur  de  laquelle  un  corps  péTant  tombe  librement  ans  i'^^  il 

conviradra  de  po&r  r  =:  —  ;  or  ^  e(t  a  peu  {nrds  un  efpace  de 

2g 

If  pieds.  1 

B  X  B   If  JP  t  E. 

39.  Qu^on  Me  le  poidè  du  Cerf*  volant  égal  au. poids  d^un 
cylmdre  d'air,  dont  la  bafe  zz:  aû^  &  la  hauteur  d'qn  pied,  de 
forte  queii  foit  zz  i.    Enftifantdonc  0  :=;  54%  44^,  afin  quel* 

Cerf  volant  s*âeve  au  deffimlerhorizon»  il  eftnécefifaire  qptp  >  ^-^ 

z 

OB  ff  >  i!L  d'un  pied.    Or  un  td  vent,  dont  la  hauteur  due  i  fa  vi- 

îdTt  V  foit  "d'un  pied,  parcourra  dans  i^'l'efpacè  zVgvzrV^ — î 
qui  (era  presque  un  efpace  de  ^  pieds. 

Premter  Ots, 

40.  Sok  prtmièreinçnt  t  zz;  lo ,  on  tort  n  TZ  -f^  Z^  o^ 
g ,  &  »  «  :=  o,  09.  D*où  il  fiiudra  réfoudre  cette  équation  s*  —  ig 
a  s3  ^  o,  S4%s  —  O)  3^  =^  <>»  <^  laquelle  on  tirera  %  ZZ.  i  ^r» 
a»  de  M  ^  =:  45  *>,  4«'  î  «nais ,  parce  que  0  =  54'»  44'»  l'angleDTR 
que  la  ficelle  feit  avec  lliorizoo,  fera  n  ô  —  ^  =:  8*,  5 8'.  En» 
iuitc,  en  p<^&nc  le  poids  do  Cerf* volant  =  P,  la  lenfion  de  la  ficdle 

fcraT  =  I,  «4?  =  »f  P*"**P«"P^- 

Ti  2  Second 


Stçrnid  Xkfs.. 

m 

41.  Qu'on  ftippofe  i  pi^iSsut  que  le  vçnt  ptroonrt  un  «Ipace 
4e  I5pkd3dtns  une  fisoondc,  &  on  «art  « d  1^  &  «»  n:  ^^^ 
ll\^ù  réquartotolréfoirirefccafc^— *-,«i  ^^H-^^  «ï&-^*--aW  =  ©i 

$oita  n*  —  afin  quîon  ait  jy*  — r ^yr  -nr^Ay^l.^x — -3^0  :=;  o: 

^ont  la  racine  à  peu  près  çftjy  ~  9  tV>  d'oiîl  1^  fera  n  f  f^  De 
U  on  tirera  p  HZ  ^6®/  57^>  &  le  verir ^élèvera  le  Cerf- volant  à  une 
fi  grande  haureur,  que  Tangle  DTR  fera  zz  27^,  47'-  Or  h  ten» 
fion  de  la  ficelle  fera  ZZ  o,  7  j  5  P. 

Trofihm  Cas. 

42 .  A*  préfeht  qu'on  fiiflè  x  ~  ?  o  pieds,  &  a  câufe  de  »  ZT  ^V  & 
«WÎT  tA^>  l'âquatian  4-réfoudre  fera  %^--\%z^\Y^%'s^%^riZ^'^^^^ 

Sojr de hôûv^ii  »  ±:  -^ ,   de  Féquation  fe  changera  en  celle-ci, 

40 

y^  •— - 1 2  j^  -+-  54^y  —  57600  zz:  o ,  4'où  Ion  prêta  y  z^  1 871 

&  par  conféquent  a  ZI  4i  •  de  là  (p  zz  1 8*^>  5  5^-  L'angle  DTR 
fera  donc  iz  ^5,^,  fis'r&  ^  tenCon  de  la  ficelle  T,  ;:z  o^  562  P,. 

Remarques, 

43*  Mais  ce  premier  cas  ,  que  nous  venons  de  confidéreri 
B^aura  lieu  que  quand  la  ficelle  e(i  attache  au  Cerf-  volant ,  de  façon 

ue  toute  la  machine  peut  être  confidérée  comme  un  feul  corps  roide. 

ar  il  eflf  non  feiilemenr*  requis  que  Tanglç  A  D  T  foit  in  variable ,  mais 
•n(fi  que  la  ficelle  denleure  droite  du  point  D  ku  point  T. 

44.  Si  pour  conlèrver  Tangte  A  D  T  on  appUque  le  B  At^ 
qai  en  le  fendant  cendroit  Tangiê  A  DT  «sonAamment  égal  «  une  quan- 
lire  donnée )  cela  ne  fuffiroit  pourtant  pas*  eiKore  pour  retenir  les 
points  D,  t,  &  T.  dans  h  ligne -droite  ;.  ^  le  Cerf- volant  avec  ce 
triangle  ADT  pourroit  tourner  encore  librement  autour  du  point  t* 

II 


S" 


#«3 

Il  feroir  donc  requis^oucrè  oda  que4a,QceHe  DT  fût  roide,  de  ftçon 
Qu'elle  ne  foufTrit  aucune  inflexion  ;  ce  dont  on  pourroîc  encore  venir 
i  bout ,  fi  le  point  t  étoit  pris  en  T.     Il  fera  donc  néceflàire  que  deux 


exp^ienc  d'y  en  joindre  encore  un  troifiàne^  qui  étant  lié  au  point  B 
h  réunifie  avec  les  deux  autres  au  point  cooimun  T* 

45.  Mais  )  de  qnelque  manière  que'  nous  fidiidqiiions  la  machi- 
ne, le  poids  de  la  ficelle,  que  nous  avons  négligé  ici,  influera  pour* 
tant  beaucoup  fur  les  effets ,  &  les  changera.  Car  pofons  que  ce 
poids  de  la  ficelle ,  t>u  de  ces  trois  fils,  foit  Q^,  &  il  en  naîtra  première- 
pieot  un  moment  pour  tirer  le  Cerf- volant  en  basrza  Q^/cof(d-^), 
&  en  fécond  lieu  la  teniîon.  fera  diminuée  par  la ,  ^rce  Qjin  (ô  -  ^) . 

46.  Nous  aurions  donc,  fi  nous  introduifions  le  poids  des  fils  Q, 
réquationfuivante  pour  l'angle  ^  ;  aavûn^^  cofô=:P/cof(ô  — ^) 
^_  I  Q/cof  (ô— ^),    &  pour  la  tenfion  des  fils  Tzz  aavùn^ 

Pfinfl) 
fine-Pfîn(e-<p)-Qfin(fr-(p)  ou  TzT  -^ - 1 Qfm 0  cof (p 

R  (jJi^!î)^È.    D'où  il  fera  très  fiicile  de  corriger  les  dé- 
a  col  8 

terminatîons  précédentes. 

*^  -    *  *    •^  • 

47.  Comme  une  femblable  difpofition  rend  la  machine  plus 
compliquée,  que  fi  Ton  êmployoit  une  feule  ficelle,  qui  par  confé- 
quent  permettroit  â  l^angle  ADT  de  Cbuffirir  des  variations,  je  pafle  à 
Texamen  de  Taurre  cas,  dans  lequel  Ja  f|ceUe  attachée  q'empêche  pas 
que  Tanglç  ADT  ne  varie,  de  façon  que  le  Cerf- volant  peut  tourner 
Ubfftsment  autour  de  £an  azt  EF  (Fig.  i .) 

'     Tt  3  SECOND 


'«■^h 


^3» 

SECOND    CAS, 

ùit  Vmfuppofe  TincUnaifon  de  îaficeUe  au  plan  du  Cerf* 

volant  variable. 

m 

PROBLEME    II. 

4g.  En  attachant  au  Caf-wlant  au  point  D  h  ficeUefixi  en  T, 
trouver  les  moment  de  lafwcedu  uentSf  au  foiàe^  tant  du  Cerf-  voient 
que  de  lajkeliey  pour  changer  Vttatfue  le  Cerf-t^aat^fuppofi  auw 
dont  le  terne  prient, 

flOLUTION. 

49.  Dans  ce  cas  il  y  a  déjà  deux  chofes  qui  détentitnent  la  pofi- 
tion  du  Cerf- volant,  fçavoir  preinièreinenc  Tangle  DTR ,  que  k 
6celle  fait  avec  lliorizonTR,  ficeixfuiteVangle  ADT^  quicftiladi* 
de  la  £ceUe  au  Cerf-  volant. 


50.  Soit  l  préfent  Tangle  ADT  =  9,  &  Tangle  que  le  Cerf- 
Yolantfidtavecladireôionduvent  ACIzi^;  d'oùTanglede  Hudi- 
fiéfon  de  la  ficelle  ad  rhoriiba  DTRfêrazzd— ip,  pourvu  que  Ton 
conçoive  le  vent  comme  foufflant  horizontalement.  Ces  deux  angles 
6  &  ^  détermineront  donc  abondamment  la  pofittoa  du  ^    ^ 


5 1 .  EnfiBte  y  qu'on  pofe  comme  danslecas  précédent  la  fiiiûce 
au  Cerf* volant  zz  aa^  &  fon  poids  z:  P,  qui  pourra  aui&  être  ex- 
primé jwr  un  volume  d'air  qui  toit  rr  aah.  Soit  de  phis  C  le  centK 
de  gravité  de  la  furface  du  Cerf- volant,  ou  plutôt  fon  centre  de  gran- 
deur, &  G  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps  ;  &  qu'on  appelle  les 
intervalles  C  G  =r*  &  CDzTrj  h  longimde  de  k  ficelle  DT —/, 
fon  poids  IZ  Qj  &  la  tehfion  zr  T* 

J2.  Que  le  vent  parcoure  en  une  feeonde  Teipace  y,  &  îakg 
la  hauteur  par  laquelle  un  corps  pelant  tombe  Ubreaieot  en  i^A  Qu'on 

fiippo- 


Il      ni 

^ppofe  de  plus  m  —  (§•  3&-)  ^  la  force  du  Vent  fur  Te  pHm  da 

Cerf-  volant  foivant  k  dire^n  Crfeni r=  a»9  fîn  ^  ;  maisà  caufe 
de  la  pefimteur  le  Cerf- volant  fera  foUicki  en  bas  fuivant  la  direâioa 
verticale  GP  par  ene  force  ZZ  P* 

f}.  La  machine  étant  préfentement  capable  d'un  donUe  mon* 
vement-rotatcHre,  fçavoir  Ton  autour  dtr  point  T,  &  l'autre  autour  du 
point  Dy  a  faut  détermkier  les  monens  cte  Kmtes  les  forces  Ibiiîcitao- 
tesi  i*égarddeccsde»ip<rfQtsD6cT,  au  Hea  que  dans  le  cas  précis 
dent  il  n'avoit  été  néceflàire  de  déterminer  ces  momens  qu'à  Tégard  du 
lirai  point  T» 

* 

-  f4.  I\)ur  ce  qui  regard  îe  pokit  T,  iî  cft  déjs^  conftint  par 
le  probièrae  précédent^  que  le  moment  de  la  force  Cr  eft 
ZZ  itirr  (/cof^  «4*  O  ^  <^>  ^  V^  1^  moment  de  la  force  de  gra^ 
vite  GP=P  (/cof(fr — .0)  -+-  (/r-f-Ocof^).  A'  quoi  Toa 
doit  encore  joindre  le  moment  de  la  fbrce  né  du  poids  de  la  ficelfe  ^ 

(çavoirfe  moment  de  la  force  OVzz  $  Q^/'cof(d (p),.  en  né- 

gligeant  fa  courbute,  &  en  fuppo&nt  qu  elle  eft  partout  d'une  même 
épaiflêur  ^  &  âke  d'une  matière  homogène. 

%$.  Enilute,  comme  le  Cerf- volant  doit  anfli  tourner  i  part 
autour  du  point  D^  on  trouvera  facilement  p^  rapport  i  ce  poinr^ 

le  moment  de  fa  force  da  vent  Ce  ZZ  étacp  ûntp^  r    di 
le  moment  de,la  force  de  gravité  G  P  zz  (^+0  P  cof  ^  ; 

d'où  l'on  recueille 
le  moment  totaf  qui  tend  i  dimbuer  l'angle  ADT 

aac9  un  p^  —  (^-+-r>Pcof  ^,     & 

le  moment  total  qui  tend  i  augmenter  l'angle  DTR 


aav  C/cof  ôf  0  fin^  -P(/cof (ô--^) + (^-f  r)  cof ^)-|  Q/cof  (ff-<p). 


L    . 


À 


j  6.    Enfin  U  tenfion  de  la  /icdle ,  ou  If 'force  par  laquelle  la  fi> 
celle  doit  être  arrêtée  en  T  fera,  comme  felle  a  dijà  été  trouvée -§. 41^. 

TZZ  aav fin<J>*  fin fl  —  P  fin (ô-^)  —  Q^fin (Ô-'^> 

Et  ce  font  IS  toutes  les  déterminations  que  demande  la  folutioa  de  ce 
problème.  -         .       .     ; 

PROBLEME     ni. 

57.  Totites  ces  d^rfmnations  étant  èmsUes ,  ê^m  h  pùfitiou^ 
fmant  laqueUe  U  Cerf-Jfolant  expofi  à  un  vent  donné  fe  trottve  em 
é^ilibre.  .  . 

SOLUTION. 

5  8*  Qu'on  retienne  donc  toutes  les  déterminations ,  telles  qu'el- 
les ont  été  dans  le  problème  précédent,  &  to«  fe  réduira  à  trouveif 
pour  la  fituation  d'équilibre  du  Cerf- volant,  tant  i  l'égard  du  poîmT 
que  du  point  D ,  les  angles  (f>  &  9. 

59.  Or  rétat  d'équilibre  à  Tégard  du  point  D  donne  cette  équa* 
iSon,  aacvùà(p^   ZZ  Çb^c)  Pcof^. 

Qu'on  pofe  pour  abréger  — ^ ^'  -zz  -^^ — ! — ^  ZZ  2  n  i   afin 

que  fin  ^*  devienne  ZZ  2  »  cof(p,  ou    i  ; —  côf  ^*  zr  2  «cof(p  ; 

d'où  l'on  lire  d'abord  cof  (p  ZI n  -f-  V^nn^i)^    &  de  là 

fin  ^  ZZ  y[2  »  V(i -+-»»)  2»»]. 


60.     De  plus ,  aBn  que  la  machine  foie  aulfî  foutenuë  en  équili- 
libre  par  rapport  au  point  T ,  il  eft  requis  que  foit 

aav  (/cof ô+r)  fin(f)»  z=  P  j/cof (Ô^(f))  -j-  {b\c)  cof (p)  +  }Q/cofi[d.^) 

Mais  cette  équation,  à  caulè  de  la  précédente  P(*-f  r)cf^z:/îtfwfin(p*, 
revêtira  la  forme  fuivante  plus  fimple. 

aavÇinip^  cofôzz  (P4-iQjcof(ô — ^). 
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et.    tfangle  ^,  étant  dé^  trouvé,   i  eMfe  de  aav  fin  ^* 

~-ini  p  cof  ^,   réqatnon  k  refondre  kn 
c 

P  (*-4-f)  cof  ^  cof  d  =  (P-4-1 Q)  r  cof(d  —  ^): 

Soit  pour  abréger  .p^TUA  =  «>   de  forte  que  l'éqoaiioa 

tette  forme 

m  cof^  cofO  =  oof  6  coT^  >-t-  find   £a^ 

de  laquelle  on  tire  d'abord  : 

(« Ocof<t)  —  (P^ —  i  Qf)  cof^ 


tf*.    Les  angles  fl&^  étant  trouvés,  leur  diâSSrence  •— • 
nous  indiquera  l'indinaifon  de  la  Scelle  DT  è  l'horiaon  TR,  «m  l'aii. 

ik.v         ,tanffd  — taag^ 
gk  DTR.    Ou  bien,  à  caufe  de  tang  (fl.iP)  =  j^p^j^y-^-Ç, 

on  esmnmera  auffi  féparément 

A     -.X         r«-ncot^— tang^  _  (<»-i)cof^*-fin^» 
tang(«-^=: —         ;Sfin^.à<»f^       ? 

ou  tang(8-^J  —  5^  PCJ^i. r) fin ^ . cof ^ * 


^3.    Quant  â  ce  qui  regarde  la  force,  par  laqueQeJa  ficelle  doit 
«tre  retenue  en  T,  on  la  réduit,  i  caufe  de  tfwfin^»  =  -i^Pcof^, 

à  cette  finnne 

^  _  p  (^^-c)  cof(p.fin_»  _  (p^-q)  fin  (a— (P) 

dont  la  valeur  pourra  par  conféquent  être  aifément  a%née,  i  caufe 
des  angles  9  &  ^  connus. 


P  R  O  B  L  E  M  E    IV.  .    ■ 

64.  Déterminer  la  àifpofition  au  Cerf-  volant  y  fiiivant  laquelle  il 
feroit  ilevipar  la  force  d'un  vent  donné  à  la  plus  grande  hauteur. 

S  O  L  U   T  I  O  H. 

65.  •   H  cft  donc  requis  ^'artrtbucr  aux-intervalles  l&Lcàt  tcllcj 
valeurs  qu'elles  rendent  Tangle  0  --—  (p  le  plus  grand.     Mais,  commç 

~"  "P — Ta    *  ^^" revient  i  trouver  Tangle  ^,  de  %oo 

que  la  valeur  trouvée  pour    tang(0 — ^(f>)%    ou  cette  formule 

«of(D        P  -f-  i  cl'     .    •  I 

ï~^  -~"   r  '  ^77  devienne  un  maximum. 

6^..    Or  la  diffêrentiâdon  de  cette  formule  donnera  r^q^wio* 
^^    — ^ ^A-^    —_  o;      do»   fon    tire 


fin  (P*  «  A  V  fin  ^^ 

êav  fin  ^*     —     3  (p  -I-  »  q^  cof  ^       Mftb,  à  caufe  de 


t±:f  Pcnffl).  nn  nT,n>«r  fltlf  -  3(P-4-|Q.> 


itftfvfinft*  zr Pcof^,  on  obtient  

c  c  9 

Beft  dont  néceflaiie  que  ^±1^  foit  rzq-f-  ^zz  — . 

£7.    U  fituation  des  points  G  &  C  Itant  donc  donn& ,   on 
ironve  le  lieu  du  point  D  où  la  ficelle,  doit  être  attachée,  &  alors  le. 
Cerf-  volant  fera  élevé  à  la  plus  grande  hauteur.     En  effet  il  faut  pren- 

intervalle  CD  4evra  être  encore  moindre  que  la  moitié  de  Tinter- 
-valle  G  C  - 

€8. 


69.    De  ptœ  te  point  D  émit  déceraïké  ât  mmttt   que 

'   -  devienne  IZ  3  -f-  ^^>   ^^  «^^  9^^  réiévation  du  Cerf- 
c  ^  *^ 

3  cof  ft        I 

volant  au  deflus  de  l'horizon  tang  (0 — ^)  r:     ^  ^ — 3;-;^  .    Po* 

^  ^         ^         3  fin^  col  ^ 

foit  enfuke  pour  abréger  ^ -^  ZZ  2  »,    Taogle  ^  fera 


déterminé  par  cette  expreflîon  ^cof  (P  zz  —  »  •^-  y(^n  n  ^  i), 
9U    fin  (P  ZZ  T^i  »  {— ^>»-H  V(»»-f-i)3. 


^9.    Ces  valeurs  étant  fubfiituées  dans  rexprefllon  pour  rélev4> 
ûoa  trouvée  -du  Cerf- volant,    ' 

on  aura    tang{0-^)z: : = ou 

'3(-«+V(«»^-i)*V2» 

» 

♦ 

70.  Enfin  k  tcnfion  de  la  ficelle  T  fera  ZZ  .  , , 
3(P-H4  Q)jfind  cof  (p-CP  +  Cy  fin(fl-.(p),  laquelle  cevâç 
auài  cette  forme  : 

T  ZZ(2P-f-|C^)fmflcof^-H(P-HQJ  cofôfîn^       ' 

Et  par  ces  déterminations  on  connoitra  toutesiles  chofes  qui  font  requi- 
fi»  y  pour  que  le  Cerf-  volant  puKIè  s'élever  à  la  plus  grande  hauteur. 

c  O  R  O  L  L.       I. 

71.  La  plue  grande  hauteur  donc ,   à  laquelle  le  Cerf-  volant 
puiDe  être  élevé ,  évanouira  fi  2»  zz:  V{i  HH-»  n)  ,   c*eft  à  dire 

dans  le  cas  de  ;i  ZZ^iî  ce  qui  arrive  donc,  fi  y  zz        ^^JrS/,  ^^ 
"^  Vv  a  Maîsji 


Mais,  fi  FoQ  pale  P^pace  que  fe  VQDi  pârcoon  M  tiM  (eODiide  z=  s, 
nous  aurons  pour  ce  casi  où  la  plus  grande  hauteur  du  Cerf*  volam 

évanouit,  szzVzgp  =  yMRlt±9â. 

C  O  H  O  L  L.      2. 

73.   ly  moins  doncque  rne  fiirpaife  cette  quantité^  '     *^^^J 

2  as 

ou  que  /  ne  foît  >  --25^.-—!—--^,   il  ne  fçaurok  arriver  que  le 

Cerf-volflnt  foit  âevé  iu  defliis  de  rhorizon.  D'où  il  pvoic  que,  plug 
là  ficelle  eft  longue,  &  par  confêqueut  pe&ue,  plus  la  foice  du  vem 
doit  être  grande. 

C  O  R  O  L  L.      3. 

73.  Si  la  viteflè  du  vent  écoit  infinie ,  &  par  conféquent  »=r  o, 
9  eft  évidem  que  la  ficelle  feroit  élevée  i  la  fituation  verticale,  âc  abrt 
Tangle  (ff  évanoulroit  ;  mais  l'angle  0  Un  droit,   &  la  tei^oa  delà 

Remarqttet, 

74.  Mais,  queOe  que  foit  cette  font  requ&  pour  retenir  b 
ficelle  en  T,  là  trâfion  en  D  fera  plus  grande  perce  quH  y  a  ici  de  plus 
i  fournir  le  poids  de  toute  la  ficeUe.  Ceft  poorquoi  la  tenûoo  de  la 
ficelle  en  D  fera  r= 

P  (i -f.  f)  fin  ô.  cof©         «*   ,* 


7J.    Dell,fîronfidt^'  =  l&^^QJ,   h  tenfion 

en  D  fera  =z  3  (P  -j-  |Q^)  fia  6  cof  ^  —  P  fin  (ô ©) 

•u  =:  (aP^IQJfiûd  cof^4-Pcof$fin^:    D'où  ces» 

Mafioo 


\ 


34* 


mfiMi^  IlliacttiMiDy  diH  te  :Qli  4'ap  vwt  Miftwamifect»  &• 
Mit  =  aP-f-IQ:. 

7^.    Comme  pour  ficver  le  Cerf  •  vohnc  A  Je  ^los  gnode  bnr 

aP 
tenr,  il  eft  nécel&ire de  prendre Tefpece  CD  ZZ     .,   .    '      CG  : 

4P-4—  sQ 

de  ibrtc  qu'il  foU  C D  :  CG  =  aP:  4P+3QJ  filadiAmo» 

CG  evanouïflbit,  les  trois  points  C,  D,  dt  G,  fe  réunin^Mit  en  uoi 

Alors  donc»  dsns  quelque  fitoatton  qoe  le  Cecf>  volant  ait  été,  tout 

fes  momens  évanouiront  i  T^^ard  du  point  D. 


•  .lU- 


77.  Dans  ce  cts  donc  le  Cerf-  Voltnt  fen  indifi&ent  i 
les  indinaifbiis  par  rapport  i  la  ficelle  DT,  &  la  machine  ne  pro^ 
âttirt  pas  Ion  effbe  déliré.  Il  parole  donc  roue  i  fait  néceflàire  dans  la 
conftruâton  du  Cerf*  votent  de  prendre  garde  en  même  rems  i  ce 
que>  qtianâ  ia  vraye  pofirion  vient  à  être  troublée  par  une  cade  qod^ 
conque ,  il  fe  trouve  des  forces  qui  le  rétabliflènt  auifi-  tdc  dans  kl 
luuatîon  d'équilibre. 

PROBLEMEV. 

78.  Vttat  d'iqmlihe  du  Cerf^  V9ltmt  itaxt  ifûuM^  tntmr. 
Mi  forces  fuiftrvtnt  à  k  réoélar  Ams  ca  itâL 

SOLUTION. 

79«  Comme  il  y  a  deux  angles^  Içavolr  A  C  H  n:  ^ 
le  ADT  IZ  9)  qui  déterminent  Tétai  ^équilibre,  cet  équifibre  peur 
être  troublé  d'une  double  manière  ^  qumd  Tnn  ou  Tautre  des  angles 
s'écarte  de  la  vraye  valeur  qui  répond  à  rënc  d*éqnâibre  de  la  macUnctr 

80.  Qr prennèrement  Tétat d'équilibre  requiert  un  angle  ACT^ 
sel  que  aacv  fin  (p^  ibit  zz  (*  -4-  c)  Fcof  ^.  <^on  fippofe  donc 
rangle  ^  croiifiai  de  la  quantité  infinimfeiit  petite  âi^^  9k  te  ftaxe  Gr 

Vv  3  len* 


#       i4i       • 

tendre  i^rêÉéHkcèt  tngle,  ttivlfe^ut  Vimit  G  P  prodékt  tn  éOèt 
comcaire. 

gi.  Le  QHMMQt  dofic  de  ees!deHS  foron  pcmr rétiblir  T^quili- 
hn.  k^  aaitcSm  (^  ^ J^(p)^  .—  P(i  -f.  c)  cor(^  -h  ^^),  U- 
^uelTe  expreiSon,  à  caufè  de  a  ave  fin  (p*  — *-'P(i  -f-  r)xx>f  ^  zr  d, 
eft  réduite  à  ccUe-ci  (z ançv.  fin  iP  <K)f  ({>  -4-  P  (*  -i-  r)  fib  ^)  ^  ^ 
ou  i  la  fuivance 


P(*-4-0(:acofr-4-,fin(î,>)^ 


.fia^' 


•y. 


* 

«2.  U  eft  manlfefte  de  là  que  l'éçat  d*iquilibre  eft  rétabli  de 
nouveau,  pourvu  que  la  di^ance  DG  foie  pofîdve,  âc  que  la  force 
de  refticution  lui  4pic  propoi^oaelle.     Ap  cqiur^re  on  vçk  quei'éc^ 

libre  ûxmblé  par  une  caufe  quelconque .o'eft  pfs  «ufÇ  f^^ 


&y  a  plus  lieu  à  aucune  refiicudon», 

83.  Qu'on  établUTe  à  préfemqae  Tan^  ACH  rr  ^retient 
fc  jiiftc  valeur  ;  or  l'angle  DTÇ  ~  fl  ■ —  ^  j  <)e  U  auffi  ADT  =  0 
étant  augmenté  dansquelque  cas  d'tine  quantité  infiniment  petite  </9, 
ftlofsta  forcé  GP  21:  P  avec  h  pe&nteur  de  k  ficèHe  î3.  Qjfétablira 
réqutlibre  ;  mais  au  contraife  la  force  du  vent  CV  tendra  a  produit<^ 
l'effet  oppofé. 

84. .-  En  po&nt ^onc  pour  d ,  0  -fr:  </i?  >  le  momenç  de  la  force, 
pour  rétablir  la  machine  .dans  fon  état  précédent  d'équilibre,  Teia 

PC/cf(WHWW)cf(P)ffQ/cf($-î>fd^fl)-^^(/cofC^f^ô)tOfa 
Mais  rétat  d'équilibre  demandant  cette -équation, 

^(Jf(^)\{h\p^W)^\(Xf<^^^  =r  o, 

le  mom<M)t  de,  la  fyce  rd(lituànte  fera  , 

.Â ô  [<»i?;fift  fl)î/ikl$- P/fin ($.  — *.  ^>--.  i  Q/Op («  — .  0)) '] 

87- 


l  ■'  • 


y 


0        $41        H 

/        I        ç 

'  $$.    DeH>  pnctqfHmv^ip*  ^z  —3^  P  cof  ^,   cf 
fflôment'de  refiitanon  ffn  txpnmi  de  la  mstuere-  foh^mte 

fj  ô  (izfcf  p  fin  Ô  cof  ^  — P  fin  (Ô  —  ^)-^i  Q^fin  (fl  —  (f))j 

Plus.donçla quantité  -i-Pfin  ô  cof  ^-Pfin(fl-^)-i  Qfîn(ô-(P) 

ièra  grwde,  &  plus  Itt  machine  fe  remettra  vite  dans  &  premiert  pop^ 
fition  d'équilibre. 

S€.    LafiarccpcKirRttnirlaficclleteiidiiCen'ï',  «yaotététroQVéf 

T  ~  iltf  Pcof  (pïin  ô  —  (P  -I-  et) fin  (d  —  ^) 

le  moment  de  la  force  qni  tend  â  remettre  la  machine  en  équilibre^ 
i  regard  du  poim  T  pourra  être  exprimé  d'une  maniéré  plus  fuccintf 
ainfi,  /^d(T-HiQJin(d-  — <p) 


c   O   R  O  1  I.      I. 


87.  Afin  donc  que  le  Cerf- volant  expofé  au  vent  fc  conferve 
lui- même  le  plus  qu*il  eft  poffible  dans  Pétat  d'équilibre,  ies deux  ex- 
pref&ons  fuivantes  doivent  être  rendues  auifi  grandes  que  les  circon- 
fiances  Je  permettent 

j     P  (^  -H  c)  (2  cof  (g)*  -^-fin  ^^)     & 

fin  (p 

n.    y^f P/cof<prmd — (P4-iQ;/fîn(ô — ^)^ 

c  o  a  o  L  1.      a. 
88-     Mds ,    parce  que  nous  avons  trouvé  ci-deflbs  (f.  <^i.) 

(P-}-iQ)cor(9  —  ^)  =; -^^  P cof ^ cof ^,  la  féconde  w* 

m 

près* 


^rdfiaàtevêtirftaiiifioèm£MiiM(PH-é.QJ'^-^,  kqnetteéta» 


pofinve,  ne  répngaejttnw  ila  teuciBioo,  pourvu  que  h  fiodk  fiiii 
pdfe  aflfez  longue. 

ApplicmUm  à  la  Pru^ipu, 

S9.  On  doit  donc  funout  prendre  gwde  de  donner  au  Cer£ 
^rohint  une  figure  teUei  que  le  centre  de  grindenr  C  foit  à  la  plus 
grande  diftance  du  centre  de  gravité  de  la  machine  G  ;  ce  que  Yoa  ob- 
tiendra auifi ,  fi  Voa  attache  quelque  petit  poids  au  Cerf-  volant  an 
|MMim  le  plus  bas.K,  afin  que  ce  poids  coiidutfeie  cdntic  degravicé 
de  tout  le  corps  plus  près  du  point  Q,  ^  râoigoe  du  point  Ç 

V 

90.  Alors  le  poids  4u^  Cerf» volant  étant  poft  :=  P,  fc 
cdû  de  b  ficelle  =  Q:>  ^*oa  prenne  eotne  le  point  C  &  la 
têie  du  Cerf- volant  A. le  point  D,.ds  fâ^on  que  la  diftance,  CD 

devienne  =     -  ".     -rr.    CG,   auquel  lieu  D  la  ficelle  D  T  fcit 

dors  attadiée.  ^   On  a  auffi  trouvé  pour  le  pomt  D  cette  éqoa- 

.      i-^c  ^  3(»P"HQ) 
non  -^ ^ 

91.  Enfuite,  en  po&at  la  furftee  du  Cerf-  volant  ir  aa^  que 

le  vent  parcoure  en  une  féconde  l'eTpace  r,  &  foit^  la  hauteur  par 

laquelle  un  corps  pe&nt  tombe  librement  pendant  ce  même  efpace  de 

s  s  * 
tems>  ic  que  de  plus  on  fâflè  —  ZZ  p*      Alors  qu'on  réduife  les 

poids  P  &  Qjà  des  vdumes  d*air  de  la  même  pe&nteur,  fuivanc  lliy- 

g 
I  qui  évdue  un  pied  civique  d'air  à  ua  -—-delivxe. 


^i_  _r_ 


•u^oM'wi*'»:»!  ti 


Enfin,  qu'onpofe  pour  abréger  ^^2*^  =  M&Z±2«2=:a,. 


atiav  aasi 

5a. 


iSi      us      ^ 

92.  Toutes  «s  chofes  étant  préAippofées  ^  le  Cerf- volant 
expofé  au  vent  prendra  Une  telle  fîtuation  que  nnclinaifon  de  Ton  plafl 
à  rhorizon ,  ou  l'angle  AGI  =z  ^  fera  «xpdiné  ile  cette  maniece 
cof^=:-«  +  V(«»  +  i),  ou  fin  (DnVî»  [-»-|.y(«»-fi)3  ;  niais 
rincUnaifon  de  la  ficeOe  â l'horizonTR,  ou  l'angle  DTR  =2  d ^  ^,  fi^ra 

déterminé  de&çon  que  tang(ô-^)rz*^^ — ç    "t    v.»»tt; 

outang(tf — (p)  =:  i  y —^ — ^. 

9  3 .  D  où  il  paroit  6e-  plus  que  le<]evf  «  vohuit  ne  s*dév«r«  pii 
au  deflus^de  rhorizon  ^  à  moins  que  VÇi  -4*  «»)  ne  devienne  >  tn 

ou  ly  <  Vt  '  il  fera  donc  nécef&ire  que    T         -^fi>ît  <  V^: 

de  là  X  >  V  ^^^ —       ^ — ^.      Afin  donc  que  la  machine  -  fotL 

plus  aifément  èleVée ,  il  faut  futtoor  avoir  foin  que  te  poids ,  tant  du 
Cerf  «  volant  que  de  la  ficelle  y  devienne  le  plus  léger  qu'il  eft  poilible.  ' 

.    *      ^  '   ^ J  '      A       C«r«i)cf0  ^    *    '      Pn4^c) 

S4.    Orv«««r«;»«"»g«=^S^^,oû»=(-^tZ; 


quantité  »,  à  càufe    de  ZZ  — ^ — g- — ^i^,  de- 


vient  ZZ  3.    Et  de  11  tang  8  =Z  ~fift^  '  ^^  ^^^  fl  r;  2  cot  ^  : 

'  *        2  col  (7)  COI  6  * 

d'où  fin  fl.  =: vr^ — *    L»  force  donc,  p«r  bifuéUe  la  ficelle  doit 

être  retenue  en  T,-  fera 

:z>  v*»-    ^^^/    -z. ^  (p  -j-  Q)  cofô  fin  A,  ou 

lin  (p  ' 

ÊUm.d4tJcé4.Tvm.XU.  Xx  T 


Pcof  ô  (4  cor(^»  "f-  fin  (fi»)  -H  Qjcof 4 


(în  (p 

mais  la  tenfion  de  la  ficelle  au  point  D  fera. 
f4pLi-  20  )  cof  ô  cor(2>*     ..    „     --  ^ 
,       , ,  .      fin  (J).    •  ^ 

/    '•        t>'coffl  (4  cof  (p«  -H  fin  (fi*)  ~h  gC^coffl  cof  (p* 

ûn^ 
'         •  .  ... 

^5.    M<ùs,  en'Tabftin^nc  pour  fin  (fi  &  cof  (fi  leurs  valeurs  ci> 

,_        ,    .  ^^  A Va  [ — «-4- V(»«-+- 1)] 

âeflis  trouvés  ;  ou  «ira  tafag  S  Zl ^  '  .— ^ i— sa. 

&  fn  ^*  Zl-  2»»ta»V(»»tO  <J*où  4  cf ^*  ffu^*  zz:  4t6ff»-5»y(»»+i)& 

^^        Va  [3»»+*-3»>'(»»+ï)]  6»«-f-8 

éc  delà 


(44-^««-6ay(««+l)3-f  777— r- ^"TTT — r-;K- 

_     •  ^      *    '•*^V[4+6«»-tf»V(»»-Fi)J 


P^™.ii£  =  2ÇîE+2),*      vm.-   '"* 


c:  âP      '  ~4P+3Q 

&>  •4-f  .=:  ^    p    h    '/x**^     D*oû  l'effort  du  Cerf-  volant  pour 


4PH^3<;t 

t 

iè  rétablir  dans  l'état  d'équilibre  à  l'égard  du  point  D,  par  le  $  87. 
fera  =  £t£iiL±:R2  y  ('-H-"»)(— »4- n«* -h  i) 


4P-H3C^  a»  ' 

&  à  l'égard  du  point  T 

:t:  (P4-i  CL)/ [— «  H- y  (»» -H  1)3  Va, 

EX- 


#        «47 

97.  Qu'on  pofe  aP  H-  Q^égal  au  poids  d^un-cyflfiâré  dVir, 
donc  la  bafe  foie  égale  i  la  fur^ce  du  Cerf- volant  ZZ  na^  Sch  hau- 
teur ZZ  H,  de  façon  que' 2  P-J-  Q^foit  zz:  aalî;  &  afin  que  le 
Cerf*Voi«di  dbic-enipotcé  fnr  le  vmh  ju  deffos  db  ifhdrizonr/  nous 
tvoos  va  qii'il  ^écoh  requis  ^pie  l^paoe  s  |arcoiini  par  le  yemidans  tuœ 

(econde  6k  pUis  grand  que  la  quantité  V  -—: — ?  on  jr  >  €^^4  V  Hjj 

car,  fi  l'on  prend  pour  mcTure  le  pied  de  Paris,  i  la  place  de^  on  petit 
&ibftitoer  I K  (ans  erreur  icni3>le. 


j8.    De  plus,  commea»  ^  ^ — ^  zi ,  la  po&tioii 

I  * 

du  Cerf- volant  feriè  connue  par  les  déterminations  fiîivantes  :  * 

cor©  =— »  +  y(»»+0»  oufin«p=lVa«[-»+y(»»^i)J 


&  tang(9-^)  — — ^ — ..-  .    >     .,    ,     '*" 


rang  (ô— (P)  -  I  V ^—^ "— TT-  , 

99.  Soit  à  préfent  ïillifV  pledi ,  ^A"  qu»onT)renne  îrpdaB 
du  Cerf-  volant  iz:  4  «<»  :  on  au»  le  poids  de  la  ïicelle  nt  i  /réj 
&  il  conviendra  de  febtique^  le  Cerf- Volant  de  la  manière  fuivame. 
Premièrement  il  faut  prendre  garde,  comme  qn  l'a  déjà  remarqué  q- 
deflus,  que  le  centre  de  gravité  G  foit  i-hi  pins  longue  diftanceAi 
««nm  de  gi«mdett(  C  ;  enfiiiie  que  la  ficelle  entre  C  &  A  Ibit  liét4tt 

point  D  à  la  diftance  CD  =;  -^  C  G.  .Un  Cerf,  volant  conflruit 

de  cette  manière  ne  ifélevera  m  defli»  de  l^onzwa  ^a'au  cas  que  s 
devienne  >  1 8 ,  7*  picds,  c'eft  4  dire,  xfoc  le  venc  parcoure  dans 
une  (cconde  ua  «Tpiace  pdus  grand  qœ.aS^.  72;pi^.^  Q^'<»a{Mife 

Xx  2  à 


ks  cas  Aiivans. 
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vtleors  pkis  grande»^ 


Premier  Cas. 

100.  Que  le  vent  paœauce  en  une  feeûode  un  efpsœ  dé  vint 
piedS)  de iiçcm  que  1  ibit  zz  20,  oneuçan  rz  o^  51,09  1=;  o» 
2601.  &delà0  n:  52%  13^  Mais,  parce  que  Ton  a  troavé 
tang  r=  2  cot  (p,  (§.  94)  on  aura  6  =:  570,  lo^  &  la  ficelle 
fera  élevée ^u  deiTus  de  Thorizon  de  Tangle  DTR  z:;^— ^  :zz  4^57^. 
La  hauteur  donc  du  Cerf- volant  au  dkiTus  de  rhorji;9Qn  fera  zz  / 
fin  4^  57'  zz:  o,  08^2864  /  pieds  ;  mais  il  faudra  que  la  ficelle  foie 
retenue  en  T par  une  force  zz  6>  siy6jja.  Enfiiite  la  force  refii* 
tuameà  regard  du  point  D  =z  ^,  88^^^  Z=  5,  88^^,  GC,  &  Jà 
force  reftituante  à  légard  du  point  T  zi  3 ,  B9  f au  zz  s^  2^  a  a.  DT. 
L'une  &  Tautre  de  cef  deux  forces  cOt  aflez  grande. 

Seemd  Cas, 

i  -  -  -  " 

101.  Sok  & 'prêtent  «  ^3  a  y  pieds,  on  aura  «  ~  o,  324, 
^9^  ^  ==  43**  >  27^,  &  à  caufe  de  tang  Ô  n  à  cot  ^,  on  trou- 
vera 6  z:  640  39'.  -De  là  rinclinaifon  de  la  ficelle  à  l'horizon  DTR 
fera  =  0  — ^  =  2 1*  12',  &  la  hauteur  du  Cerf-  volant  au  deflbs 
Âk  Ybérium  zz  o,  3616246  f  pieds.  Enfuite  on  déduit  k  tenfion 
de  la  ficelle  en  T  =  7,  05064  ««,  &  de  plus  la  ftaUlité  du  Ceif^ 
volant  i  l'égard  do  point  D  zz  12,  634  aa.  CG,  &  à  l'egàrd  do 
point  T  =  4,  6199  a  a  DT.  L'une  &  Tautre  des  ces  forces 
iltant  encore  phis  gttnde  que  celle  qui  a  éré  trouvé  dans  le  cas  ptécé- 
.«k&t,  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  reftitution  fe  &&  trop  kmemeot. 

Trofjïème  Cos.. 

I03.  Qu'on  fuf^lè  que  le  vent  paxomt  en  une  féconde  l'es- 
pace s  zz  30  pieds,  oa4ura«  zz:  0,225.  Delà(p  zz  360  52', 
d'où  9  zz  6^%  ^6^,  Ô^  l'inclinaifiMi  de  I9  ficelle  à  l'hotizoD,   on 

l'an< 


34^ 

TapglfeDTRIara  =r  3â<>,  34^:  la  hratciir  do  Cerf  -  volatitnu  deflos 
de  Thodzon fera  donc  exprimée  par  o,  5382 %oÇ.f  zz  o ,  5382  806 
DTpieds.^  Enfuirela  ficelle  doit  être  arrêtée  en  T  par  une  force  dz 
fp  4204  aa.      Enfin  on  trouve 

;    I9  force  refiituame  i  Tégard  du  point  D  =15,  53^,  aa  GC,  & 

la  force  reftituante  à  l'égard  du  point  T  r;     5^  091,  aa  GT^ 

ADDITION. 

Xdies  enftns  ont  cAutume  d'attacher  au  pdnt  le  plus  bas  du  Cerf*  vo- 
lant un  fil  9  qu'ils  gamiflent  dans  fa  longueur  de  découpures  de  papier, 
pour  lêrvir  comme  d'ailes.  J'imiterai  aufii  en  quelque  forte  leur 
exemple  ;  de  je  vais  confidérer  dans  cette  Addition  l'état  d'équilibre 
du  Cerf*  volant  expofë  au  vent ,  au  point  le  plus  bas  duquel  je  fuppo- 
lerai  qu'on  lie  non  un  femblable  fil ,  mais  un  plan  quelconque  fimple  ; 
car  il  feroit  difficile  de  faire  entrer  àms  le  cakul  une  queue  pareille 
4  celle  dont  les  enfans  fe  fervent, 

a.  Tome  la  madime  confîftera  donc  en  trois  parues  ;  fçavo^r 
la  ficelle  DT^  le  Cerf- volant  ÂB ,  &  la  queue  BH^ui  y  eft  liée:  les- 
quelles parties,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  feront  mobiles  au* 
tour  des  points  B,  D,  &  T.  Âinfî  il  s'agit  dans  cette  Addition  de  dé- 
finir la  pofition  que  ces  pièces  expofées  au  vent  prendront ,  en  partie 
entr'elles ,  en  partie  i  T^ard  de  Thorizon ,  dans  l'état  d'équilibre. 

3.  Premièrement  que  la  direAion  du  vent  s'accorde  avec  la 
ligne  horizontale  T  R ,  &  que  le  vent  foufile  dans  le  plan  du  Cerf- vo* 
hmt  avec  la  vitefleVt^  ;  de  plus  que  tant  le  plan  du  Cerf  votant^  tel 
que  nous  l'avons  pofê  jusqu'ici ,  que  le  plan  de  la  queue  qui  y  eft  atta- 
ché, (e  fbutiennent  perpendiculairement  au  plan  de  la  table,  &  que 
celoi-ci  paffi^  par  les^cenâxs  de  gravité  &  de  grandeur  des  ce  deux 

Xx  3  plans^ 


#  JîO 


plans,  âe  ftiçon  que  ces  coures  tonibeiit  dans lœSgaes  iFmutkSâMt 
despknsÀB,  &BR 

4.  tXpn  pofe  de  plus  la  Turface  du  Cerf- volant  rz  aa^  Iod 
poids  zi  P  :  la  droite  ÀB^  fon  interfe^lion  avec  le  plan  delà  table» 
dans  laquelle  ibient  C  le  centre  de  gnmdecR'>  &  G  le  centre  de  gravité; 
qu^anauadbe  la  ficelle  en  D^  Ile  qu'on  appelle  les  intervaUfs 

DB  ==  i/j  DG  1=  r  &  CD  =:  i. 


5.  Enfuite,  par  rapport  m  plan  lié-aii'Cerf-  volant  en  B| 
fa  furface  zz  f  ^,  Ton  poids  ZZ  R  ^  le  diamètre,  ou  la  ligne  d^inter- 
feâion  du  plan  de  la  queuS  avec  cefiii  de  la  table  B  H  zz  /^  ;  de  que  le  ceo- 
tre  de  gravité  toiribe  fuir  le  centre  de  grandeur^  la  dîflMsce  B  S  z:  fX 

6.  Enfin,  pour  ce  t)ui  regarde  la  ficelle  DT,  qu'elle  foit  partout 
de  la  même  épaifieur^  &  faite  d'une  matière  faomogepe  ;  de  plu^ 
4)u*on  néglige  fa  courbure^  t&  qu^on  appelle  fon  poids  ZZ  Q>  À& 
longueur  DT  zz/. 

PROBLEME! 

7.  Enattachant  au  Cerf -volant  la  ficelle  DT  fixe  en  Tj  trou- 
ter  tet  momens  de  Id farce  eu  vent  ^  de  lagr^vki^  tant  du  CVj/.  volant 
&  de  h  queue  yrf  y  efi^tnchëé^  que ^e  la  ficelle^  pow  changer  Vtm 

«.  La  fituarion  du  C«rf.  volant  que  nous  confidérons  îd,  ft 
détermine  par  trois  angles ,  qui  font 

ï.     L'incHndfon  de  la  ficelle  â  Phorizon,  ou  Fimgle  DTR 
,11.   L'indinaifon  de  la  ficelletu  fdandu  Cerf- volant  ou fangle  A  D T, 
m.  L'angle  D  ÎBH  que  le  plan  de  la  queue  fidt  avec  le  plan  dp 
Cerf*  volant. 


ficeUe  forme  «v« 
ngle  d'tncUsoflbn 
I  ZZ;.  9>^  eafia  n 


nai- 


«dibn  â»  plan  de  la  qoene  â. I» direâion  da  vent  BSX  =:  i|( :  les- 
quels trois  angles  définirent  aufli  la  pofîcion  du  Cerf- volant  >  car  on 
aura  DTK  =:  ô-^j  ADT=  ôj  &  DBH  ~  i8o®-v{;-{-^. 

ïoi  Qjfoat  aux  forces  qui  fbllicirent  toute  la  machine,  ellea 
Ibrom  les  fuivances.  Premièretnent  if  y  a  la  force  unique  O  V  agiflant  fur 
la  ficelle,  ôl  qui  vient  du  poids  z;  Q  i  dont  la  direâion  eft  vercicale^ 
&à  ladiftanceTO  =;  i/. 

1 1  •  De  plus  il  y  t  deux  forces  qui  agiflênt  lùr  te  plan  du  Cerf^  . 
volant  ;  Tune  >  qui  procède  de  Timpulfion  du  vent ,  fera  appliquée 
an  centre  de  granckurC;  la  direction  eft  normale  au  plan  du  Cerf-  vo- 
lant, &  la  quantité  de  cette  force  Ce  fera  trouvée  =1:  a'au  (in  ^^  ; 
mais  Tautre  qui  vieqt  diu  poids ,  follicirera  le  Cerf-  volant  verticale- 
fl^nt  vers  le  bas  ;  fa  direction  qui  pafTe  par  le  centre  de  gi^vité  G 
fera  PG,  &  A  quantité  ZZ  P.  ^ 

12.  Enfin  les  forces  qui  follicitent  le  plan  de  la  queue  B  H, 
feront,  premièrement  la  force  du  vent  an  point  S>  preflânt  (elon  la  di- 
reâlon  S  Y  normale  à*B  H  zt^ittfûn  4>^  ,  &  enfuîfe4â  force  de  gra- 
vité ,  qui  s'efforce  dans  le  même  point  S  de  poufler  la  queue  verticale* 
ment  vers  le  bas,  Ss  ZT  R. 

13,  A^  préiênt  qa\>a'd6frmine  lé  moment^  qui  tend  â  &ir« 
ttmmer  ce  plan  BH  autour  du  pdtt  B..-  Ûr  /mooiivapar.iypporc 
a  ce  point  B  ^  ^ . 

le  moment  de  la  force  da  vmt  S  Y  ZZ  |  eeiv.  finip*,  ô^ 
le  moment  de  la  force  de  gravité  S  s  z=  i  it  R  cof  t(» 

d'où  Ton  reciMâie 
lie  moment  total  pour  augmeotejr  Tangle  DBHrr|^^/f<rfîn\p«  —  |itRcof\^ 
mais  de  la  force  Si  naîtra  de  plus  la  force  qui  preflc  le  plan  ÂB  fui- 
vanr  la  direâion  BH  =z  R  fin  «t»» 

'4. 
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1 4.  Outre  cela,  pour  déduire  fe  moment  ï  Tegard  du  point  D,  ' 
appelions  à  notre  fecours  le  fécond  Problème ,  dans  lequel  nous  avons 
déjà  trouvé  que  le  moment  né  des  forces  Ce  &  GP  pour  diminuer 
Tangle  ADT,  eft  zz  aavb  fin  (p^  —  Pc  cof  Ç).  Or  le  moment 
de  la  force  BH,  qui  à  caufe  de  Tangle  bBDnî^'  — ^ferarz  Rrffin\|; 
fin  (4^— ^)>  tendra  à  augmenter  Tangle  A  DT  ;  ôtons  donc  ce  moment 
de  celui  qui  eft  né  des  forces  Ce  ôt  GP,  &  nous  trouverons  le  moment 
total,  qui  tend  à  tourner  le  Cerf- volant  avec  fa  queue  autour  du  point  D 

pour-diminuer  Tangjle  ADT  zz  aavb  fin.^*  — Pc  cof  ^ Ri 

fin  4^  fin  (4^  —  (p). 

ij.    Enfin,  comme  B  D  eft  ZZ  ^;  bBD    zz    \p— -^t 


^  ^^  -  fi^-h^  — (P)  ." 

le  moment  de  k  force!  B  H  poqr  élever  toute  U  machine  autour  da 

point  T,  fera  =-R  C/fin'(ô  4-ir '^)'Th-^'fin  (+  —  (J))]  fi» 4» 


1 6.  Mais  nous  avons  déjà  trouvé  ci  -  de/Tus  dans  le  fécond  Pro* 
blême  le  moment  né  des  forces  C  c,  G  P,  &  O  V  ainfi  exprimé: 
aav{  /cofe  -f  ^)  firt  (p*  -  P  (/  cof  (^  *^  (p)  +  f  cof  (p)  -  \  Q/colf d  -  ^) 
De  là  le  momeAt  tond^  qui  tend  èifiever  la  machine  autour  deT,  {m 

ZZ  aav  (/cof  ô -+- ^)  fin  (p* P  (/cof (d ^) -+-  r cof^) 

1  Ct/çofCÔ-(p)-R  [/fin  (e^4;-(p)  +  i^fm  (4^-  (P)]  fin  4*. 

s 

17.  Soit  la  tenfion  de  la  ficelle  en  T  =;  T,  &  tomes  les  for- 
ces qui  folUcicent  4a.  msichine  étant  réfolues  en  d'autres  fuivant  la  di- 
reâion  de  la  ficelle  D  T ,  la  tenfion  de  la  ficelle  fera  ainfi  exprimée  ; 

f  =  ii/irfin<p»finô-(P|CL)fin(e-(p)  +  R6nt|/(ïof(H4^-^> 

PRO. 


PROBLEME      n. 

I  g.     &Jtfuer  la  fituation  ^e  prmdra  le  Cerf-  volant  expojf 
au  vent 

SOLUTION. 

19.  Que  tout  demeure  comme  dans  le  Prd>Ième  précédent. 
Conune  donc  tous  les  momens  qui  tendent  i  changer  la  fituation  de 
la  machine  font  déjà  connus ,  &  quit  eft  confiant  par  les  principes  de 
la  Statique,  que  le  Cerf  volant  reftera  dans  une  fitua^ou  t^e  que  touf  ' 
fes  momens  fe  détruiront  fun  l'autre ,  il  eft  évident  que  Tétat  d'équi- 
libre du  Cerf-  volant  fera  exprimé  par  les  trots  équadons  fuivantes. 

I.     eév  fin  \L*  ZZ   R  cof  J; 

II.    aavh\\n((i^  ZZ  Pr  cof(P -f- R^fin  ij;  fin  (4^  — (p) 
m. /j/iy(/cord-4-^)fin^*  =  P[/çof(d — ^)^-^cof<p3 
+  iQ/cor(ô-(p)+R  (/fin(H4^-^)+^fin(4;-fl)fîn4;3. 

20.  Si  on  prend  la  valeur  de  la  féconde  équation  aavh  fin  ^*' 
pour  la  fubfticuer  dans  la  troifième,  elle  fe  changera  dans  la  fuivante 

/iji^fin(p«cofô==Pcof(0-<P)+Rfin4;fin(v^+ô-(P)+fQcof(e^(P). 

R 

ai-     Qu'on  pofe  à  préfent  pour  abréger  —  zr  2  f»  ,  &  de 

la  première  équation  on  tire  aiRmentcof  4^  rr  -^  w-f-V  (i ^mm)^ 

Ôcdelà  fin  4;  n;  V  f amm^imYÇi  -f-»»»)],     En  con- 

noifiTant  donc  Uangle  ^f ,  on  pourra  trouver  aifément  par  la  féconde 
équation  l'angle  (p.  Mais  la  féconde  équation  dévelopée  fe  changera 
en  une  autre  du  quatrième  ordre. 

22.  Â  regard  de  la  troifième  équation,  les  deux  angles  ^  &  \|/ 
étant  déjà  connus ,  elle  donnera  d^abord  étant  dévelopée  la  valeur, 
pour  tang  ô  de  cette  manière 

MM  éU pJisd.Tom.  xu.  Y  y  tang 
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.  _  aavCm  0* — (P-f-4Q)cof  ^ R  fin4>  fin(\^ — ^) 

tangfl  —  (P  ^  j  Q^  fin  ^ _^.R  fin  ^  cof  (4*  — ^"^ 


33.    Doù  l'on  tire  encore  pour  l'indinaifon  de  la  ficelle  i 
rhorizon 

Enfin  k  ficdle  devra  être  retentië  en  T  par  la  force 

T  =  rt «»  fin  ^»  fin 0  —  (P-|;Q) fin (9  —  ^)-|-R  fin';^ cof (d-|-\|)-^),  on 

r^P-cAcof  0fin^  -H  ^y^R;fin  4;  (in  (4;  -  (p)  fin  6 
-  (P-f-QJfin^cofô+  R  fin  \|*  cof  (4;-^)cofA 


t  "■■ 


P  RO  BLEME     m. 

«4.  Déterminer  la  difpofition  du  Cerf- volant^  ftdvaut  laqudli 
mt  vent  donné  Pflfvera  le  plus  haut  en  Pair. 

SOLUTION. 

a  y.  Comme  le  Cerf-  volant  cft  dit  être  élevé  le  plus  haut, 
quand,  le  refte  étant  ^I,  rinclinaifon  de  la  ficelle  à  Thorizon  de- 
vient la  plus  grande,  il  Aut  que  la  formule  fuivante  pour  tang  DTR 
t|:bnvée  jpor  k  Problème  précédent  foit  rendue  un  maximum 

aav  fin  p*  cof^  —  R  fin  \|;*  —>  P ^  O 

lavôxi(^^  -4-R  fin  ^  cofîj] 


%€.     Qu^onpofe  è  préfent  pour  abréger,  ^^^^HPf  iQ_,^^ 


aav 


^     R  fin  4;  cof  4;  ^ 

*     ■    / ZH  B  ,    &  la  formule  qu'il  s'agît  de  rendre  un 

maxi- 
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-  ...  fin  (f)*  cof  (ft  —  A  ^      ,    ,.^ 

maximum  le  changera  en  celle-ci  — t^VIlTr — dontlccUge: 

rentiel  doit  par  conféquent  être  pofé  égal. 

27.  Mais,  comme  cette  relation  entre  les  dîftances  CB  =:  *, 
DGzz  r&BD  ZH  d^  doit  être  cherchée,  &  que  les  quantités  A  &  B 
ne  renferment  pas  les  diflances  mimes  ^  on  pourra  les  confidéi»  com- 
me conftaïues  dans  la  différemiation. 

2%.    Il  reftera  donc  le  feul  angle.^  variable  ;  &  Vosx  pourra  même 
connoitre  comment  il  dépend  de  ces  intervalles  par  la  féconde  équation^ 
aavb{vci<p^  —  Pc  cof  ^-4- R</fin\|;  fin  (4; ^) 


Hit-^t  i  . 


»...  ..fîn^».cofô A      , 

a^.    Mais  la  qjumnié  — Y      ,    ^    p —     étant 

fournira  cette  équation 

2</^cor^*  fin^* 31/^  fin  ^^  cof^*  — dp  fin  (p* 

4-2Brf^fin^cof^*-Bi^fin^3|3Ai^fin^*ccrf^=ro, 

ou  celle-ci 

fin  ^3 3B  finf>*  H-aB-l-  3  A  fin(pcor(p=o 

laquelle    étant    dévelopée   donnera   Téquation    du    fixième    ordre 
fin  ^^  -h  6B  fi«  ^*  -H  5  (A  A  -f-  BB)  fin^*  —  4B  fin  ^^ 

(9  A  A  4-  12  B  B)  fin  (p*  4-  4  B  B  =;  6. 


30.  Si  i  préfent  ta  valeur  pour  ^  trouvée  par  cette  équation 
eft  fubftifuée  dans  la  féconde  :  aavi  fin^*;z:  ?c  cof  ^  -f-  Rrf fin  4* 
fin  (vj;  —  (p)  la  relation  requife  entr^  les  dîftances  h^  r,  &  d^  pourra 
être  connus  >  ce  que  demandoit  le  Problème. 

Remarque. 

31.  Comme  on  ne  fçauroit,  à  caufe  de  la  prolixité  du  calcul» 
piifiTer  ultérieurement  j  employons  quelque  exemple.     Pour  cet  efièt 

Yy  a  con- 


confîdérons  «n  Cerf*  volant  déjà  confirait ,  êc  recherchons  par  le 
calcul,  de  la  manière  indiquée  dîans  cette  folurion,  le  point  D  où  h 
ficelle  doit  erre  attachée  y  afin  que  le  Cerf*  volant  ibit  élevé  à  la  plus 
grande  hauteur* 

• 

EXEMPLE. 

32.  Soit  le  poids  du  Cerf-  volaot  égal  au  poids  d'an  cylindre 
d'air,  dont  la  bafe  foit  ^ale  à  la  far&:e  du  Cerf- volant,  &  la  hau* 
teur  de  4  pieds,  ou  bien  qu'on  pofe  P  zz  4a a.  Que  l'on  fuppofe 
de  plus  la  furfâce  de  la  queue  attachée  égaie  à  la  quatrième  partie  de 
la  furface  du  Cerf- volant,  ou  foie  tf^t  zz  4ee;  &  le  poids  de  cette 


qu«.l  Ibi,  ft«u«  =  i«  =  -.     Soit  enfia  k  poids  d.  1.  &* 
tel  qu'il  %ale  un  cylindre  d'air,  qui  auroit  la  bafe  tf«  &  la  hauteur  d'un 

pied:  ^l'oniauraP  zz  4aa,  Q^ZZ  aa^  ôcR  zz:^  zz  2ee. 

*  * 

3  3.     Comme  nous  avons  déjà  pofé  §.21 ZZlm:  on  aura 

2fe»         ■' 

m  ZZ  -,  de  là 

fin 4;" ZZ  •.(.    ,  ..,    I — r=- & cof  J^ :^      ' ,      ,*'.. — ^    D'où 


A'  moins  donc  qu'outre  cela  la  viicflè  du  vent  ne  foit  donnée,  on  ne 
pourra  plus  arriver  à  des  conduûons  générales  ultérieures,  fans  fe  jetrcr 
dans  le  calcul  le  plus  fatiguant.  ■ 

34.  Mais ,  quand  même  on  prendroit  quelque  vîreflè  déter- 
minée  du  Vent,  l'exemple  n'en  fera  pas  moins  géoeral  ;  car,  après 
avoir  trouvé  une  raifoo  eure  lés  diftances  ^,  ^,  ^J,  pour  une  vlteflê 

don» 
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doni^  du  vent,  telle  que  par  U  le  Cerf- volant  s'élëve  â  la  plus 
grande  hauteur  ;  cette  même  raifon  ne  laiflèra  pas  d'avoir  également 
Ueu  pour  toute  autre  vitefle  du  vent. 

35.  Comme  donc>  fi  Telpace^  parcouru  par  le  vent  en  une 
lêconde ,  eft  appelle  x ,  Ôc  que  v  foit  ZH  —  9  g  dénotant  la  hauteur 
qu*un  corps  grave  tombant  librement  parcourt  en  1^^,  cette  lettre^ 
fera  à  peu  près  1 5  >  de  forte  que  v  foit  z=  — •  Pofons  que  le  vent 
parcoure  en  une  féconde  l'efpace  de  1 5  pieds>  &  nous  aurons  vzzy^S* 

36.  De  là  on  trouve  premièrement  fin  y^  ziz  o,  483 19> 
&  cof  4^  ZZ  o>  87552  ;  d*où  Tangle  même  fera  ij;  ZZ  2  8^>  53^* 
De  plus  9  à  régardi  des  lettres  A  &  B  >  elles  feront  exprimées  de  la 
manière  fuivante. 

A  zz;  o,  6155^,  &  B  iz  o,  0282 

37.  D*où  réqnation  à  réfbudre  fortira  telle 

fin  (p^  -|-  o,  1652  fin^^H-  3,41671  fin  (p^ o,  1128  fin  ^^ 

3,  4191  fin  (p*  -f-o,  00318  m  o 

de  laquelle  on  tire  par  approximation  la  racine  fin^  ZZ  o^  89^88* 
Delà^  =;  63^  45'&corÇ  zz  o,  44228. 

38*  A'  préfent  toutes  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  la  k^ 
conde  équation 

aaviûn(p^  ZZ  Prcof(p-l- R^fîn  ip  fin  (xp  — ^) 
cela  donne  premièrement 

7,  5^  fin  ^*  ZI  4^  cof(p—— 0,24159  Jfm(^—— 28^530 
Ce  enfin, 

6,03229^      ZZ     1,7^91     C  Oy     13779^: 

Par  où  il  fiiut  définir  k  raifon  de  ces  intervalles  h^cô^d. 

Yy  3  39^ 


39.  Mais,  comme  on  compte  ces  intervalles  du  point  D ,  & 
que  ce  point  étant  inconnu  doit  auiH  erre  défini  qu'on  introdutfe  les  dis- 
tances des  point  G  &  C  du  point  fîxeB,  Si  qu'on  les  nomme  B  G  zr  y; 
CBzrÇ,  &  queBD  demeure  zz  ^,  on  aura^ZT  i-Ç  &^ZZ"^-;y; 
d'où  les  intervalles  B  G ,  CB  &  DB  doivent  être  déterminés  par  l'é- 
quation fuivante, 

4,4015^ 6 y  0325  Ç -+-1,76917  ZZ  0. 


40.  Si  donc  les  lieux  des  points  G  Se  C  font  donnés,  la  dis- 
tance du  ppint  D  de  la  queue  du  Cerf-  volant  B  fera  déterminée  de 
façon  que  foit 

BD  zz  I,  3705  BC  —  G,  4019  BG. 
Et  ^nfî  Ton  eft  affuré  du  point  où  la  ficelle  doit  être  aaachée  afin  que 
le  Cerf  volant  s'élève  à  la  plus  grande  hauteur. 

41.  Or  k  hauteur  du  Cerf-  volant  doit  alors  être  déterminée 
par  l'équation  fuivante. 

r««n.rA       ^^_,  fin(p>cof<p — A  _fin«(Pcof(p o,6is$€ 

tangC«— (P)-       fin(p3^B~  "      fin  3(p -+- o,"^^" 

&  en  fubftituant  pour  fin(p  &  cof  ^  les  valeurs  qui  viennent  d'être 

trouvées,  on  aura; 

'  0«2  598o 

tanir  (ô  —  (b)  ZZ ~  1  &  de  là  1  angle  même 

^  ^  0,74964  ^ 

DTR  z=  ô  —  ^  ZZ igo,  21^. 

Par  conféquent  le  Cerf-  volant  ne  fera  pas  encore  élevé  au  defliis  de 
l'horizon  par  la  force  d'un  vent  qui  parcourt  l'efpace  de  1 5  pieds  en 
une  féconde. 

42.  A^  préfent  pn  a  trouvé  pour  un  vent  quelconque  l'inclinai- 
fon  de  la  ficelle  à  l'horizon  telle  :  ^ 

tang  ^v       (pj  -_  tf  «1,  fin  3(p  -H  Rfin4>.  c0ft|/ 

ou  pour  le  Cerf-  volant  a£hiel 

tang 
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. .  .  2  V  fin  (h*  cof  ^  -»—  fin  4<* 

tang  (fl— (p)  -— — ;fi„^3^fin4,.cof4, 

mais  on  trouve  Tangle \|;  par  cette  formule  :  cof \J;  zi: — m-f  V'(  i  -{-ff^^ 
ou  par  celle-ci  ûn^zi:V2  m  [— -«-^^  V(i  -+•  w/w)]  éxiftanc 


^  •— .  •    ou  pour  le  cas  préfent  m  ZZ—  m—  . 

43.  Enfin  l'angle  (p  fe  tire  de  Téquation  fuivante  du  quatrième 
ordre; 

^^i/i^fin(p^-f  ^4/i'fin4;.cof4;fin(p^-f  [itfrr-f(4r^+Jé/^fin4^*]fîn(t)* 

(4^  +  4^fin4'*)*  =zo 

&  fi  Von  prend  de  plus  les  diftances  t^  Cy  &  J^  telles  qu'on  fiitisfàife  à 
cette  équation. 

6,0329^     — —  1,7^91  ^    ^-  0,1578^130 
le  Cerf-  volant  fera  élevé  à  la  plus  grande  hauteur.     Deux  de  ces  dis* 
tances  feront  donc  toujours  arbitraires  &  la  troifième  fera  déterminée 
par  l'équation  que  nous  venons  d ^indiquer* 

44.  Voyons  à  préfent  quelles  valeurs  peuvent  être  fubfUtuéea 
le  plus  convenablement  pour  les  deux  autres  intervalles,  de  façon  que 
la  fiabilité  du  Cerf-  volant  dans  l'équilibre ,  ou  la  force  qui  l'y  rétabli^ 
après  que  quelque  autre  force  l'en  avoit  tiré ,  devienne  la  plus  grande. 

45.  Car,  comme  une  des  principales  précautions  à  obferver 
dans  la  conftru£tion  de  femblables  Cerf- volans,  c'eft  de  prévenir  que 
la  machine  ne  vienne  tout  à  coup  i  tomber  à  terre  >  dès  que  (on  équi* 
libre  eft  troublé  par  quelque  caule,  avant  que  d'alléguer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples ,  il  fera  expédient  de  rechercher  la  difpofition  la 
plus  convenable  pour  fatisfaire  à  une  condition  auifi  eflentielle  ;  ce  qui 
fournit  occafion  à  réfoudre  le  problème  fuivant. 

PROBLEME    IV. 

4^.  Vétat  J'é^utlihre  du  Cerf  volant  étant  troublé  par  une  caufe 
fuelconjue^  définir  les  forces  qui  tendent  à  le  rétablir  dans  cet  état. 

so. 


S   O   L  U   T  I   O   K. 

47.  Comme  il  y  a  ici  trois  angles,  fçavoîr  BSX  ~\p,  AC  Iz2tJ>, 
&  ADT  ZZ  ô,  qui  définiflcnt  l'état  d'équilibre,  Téquilibrc  peut  auffi 
erre  troublé  en  trois  manieiies,  futvoût  que  chacun  de  ces  angles  à  parc 
efl  expofé  à  quelque  variation. 

48.  Que  Tangle  \|/  premièrement  éprouve  quelque  variation  in- 
finiment petite ,  Se  qu'il  s'accroifle  de  l'élément  angttlaire  ^i{;,  ou  qu*oa 
fuppofe  que  le  plan  attaché  B  H  foit  mû  par  quelque  force  vers  le  côté 
SX ,  &  qu'on  cherche  la  force  qui  rétablit  ce  plan  attaché  dms  foa  état 
d'équilibre. 


49*  Soit  donc  l'angle  B  S  X  zz  ;|;  -f-  ^4^ ,  &  la  force  de  gravi- 
té S  s  tendra  à  augmenter  encore  davantage  cet  angle,  tandis  que  Tau* 
tre  force  du  vent  y  produira  un  effet  contraire ,  &  par  conléqaent 
s'efforcera  de  ramener  le  plan  dans  Ion  état  l'équilibre. 

50.  Le  moment  donc  de  ces  deux  forces  pour  rétablir  réqioii- 
bre  fera  : 


leekvfin(^^J}\f)^     i  kR  coî(^^J^),     ou 

ieekv(Ciny\^+d^cof\iiy     ikR(coÇ^,^Çin'^/^)^     ou 

|^^*r(fînvj>*-f  a^;]/fm4;cof4;)  —  |itRCcof\|;-fin4^^4;). 

51.  Mais  conune  l'état  d'équilibre  demande  cette  équation 

ieekvûni^^^     4  *R  cof^l^  IZ  o, 

jk  moment  qui  reftitue  le  plan  attaché  BH  kn 

kd^  fin  4^  (^^v  cof  4/  -H  T  R),  ou 

52.  Que  Tangle  AGI  rz  ^  foit  de  plus  augmenté  par  quel- 
que accident  de  1  élément  d(p  &  que  cet  angle  A  C I  foit  rr  ©  -f-  «/ft, 
alors  la  force  du  vent  Ce  tendra  à  remettre  le  Cerf- volant  dans  fon 

état 


état  d'équitlbre,  tandis  que  les  deux  autres  forces  G  P  &  B  H  produi- 
ront Tefièt  oppofé. 

$$.    Le  moment  donc  de  ces  trois  forces  pour  rétablir  le  Cerf- 
volant  dans  fon  état  dMquilibre  autour  du  point  D,  fera 
savi  ùù(p  +^^)*  -Prcof(^-|.^^)-IWfin\^Cn(\|;-^-^<P), 

ou 
aavl^Çn^^U  J^rn(pcr^>Pr(cr^i(prn0>Ri/rn4;  ffn(4A^>^  cfC^'^)] 
qui,  à  caufc  de   aavi  fin  ^*  -Pr  cof^  —  R^  unt^.  fin  (i^  — <P)  ~o 
fe  change  en  celui-ci 


ou  en 

d(b 
^~[Pr(acf^«+fin^»)fR^(acf^Hfio^*-fîn^fîn4/cf(^+^^ 

II  fiuidra  donc  prendre  garde  que  la  diftance ,  tant  de  la  quefle  ou  du 
point  B ,  &  du  centre  de  gravité  G,  du  p6int  D  auquel  la  ficelle  çft  at- 
tachée,  devienne  alTés  grande. 

54.  Que  les  angles  ^Si(f>  foyoït  donc  cenfés  retenir  leurs 
juftes  valeurs,  mais  Tangle  DTR  zz  ô-^,  &  de  là  auffi  ADTzzff, 
foit  augmenté  par  quelque  accident  d'une  quantité  infiniment  petite  dd  ; 
que  Tangle  A  DT  devienne  donc  zz  d  -|*  ^6  ;  &  Ton  aura  le  moment 
de  la  force  pour  rétablir  la  machine  dans  Ton  premier  état 

iJ  tf  1^  (/cof  (ô  +  ^ô)  +  ^  fin  (PH  P(/cof  (ô  +  rfO  - ^)  4.  rcof  ^yi 
+4Q/cf  (e+^e-(p)+R  (>fiiCH^Ô+iP-Ç))+rfn(vJ;-^)]  fo^^^ 

55.  Mais  comme  on  « 
aav(/co(M)fin(J)*  +PC/*cof(9-^)  +  rcof(p]  +4Q/cof(fl-^ 

■f -R  (/fin  (ô  +  4»-^)  +  dùa (4/-©)]  ùn^  ZZo 
le  moment  de  la  force  de  reftitution  fera 
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ou    -^jI  CCP  +^  Q.)  fin(f>  -I-  Rfîn4'  cof (4*  -(p)] 

d'où  il  paroit  que,  plus  la  ficelle  eft  longue,  &  plus  la  machiae  (e  ré- 
tablira vice  dans  fa  première  poficioo» 

5  6.  Les  régies  générales  pour  fiire  de  femblables  Cerf-  volant, 
(eront  donc  les.  fui  vantes.  Preniiirement  la  quefie  doit  £tre  aâez  longue  ; 
ks  diftances  des  points  6  &  G  du  point  D  les  plus  grandes  poffibles,  6c 
la  ficelle  fort  longue  ;  car  alors  le  Cerf-  votant  fera  aflez  (table  dans  foo 
état  d'équilibre.  En  fécond  lieu,  les  intervalles  ^,  r^  de  d,  doiveut 
être  pris  de  façon  qu^on  fatisfafle  à  cette  équation  ^ 

* 

a^f;^fin(p*  — -Prcof^p  — R^fini|/ fin(4^-— 0)  i^  o 
&  dans  ce  cas  le  Cerf-  volant  s'élèvera  à  la  plus  grande  hauteur. 

EXBIIPLS        I. 

57.  Suppofons  que  le  même  Cerf-  volant  que  noœ  avons  d^ 
décrit  dans  Texemple  du  Problème  précédent  foit  ezpofif  à  un  veot 
pltxs  fort  qui  parcoure  dans  i^'  Tefpace  de  vint  pieds. 

58.  Avant  que  de  déterminer  la  pofitîon  d'équilibre  du  Cerf- 
volant,  qu'on  définifle  premièrement  les  lieux  des  points  G,  C  &  D: 
foit  donc  la  diftance  B  G  rr  y  ZI  i  pied,  &  B  C  zz  Ç n;  i^  5  pieds  ; 
&  Ton  aura  pour  la  diftaïKe  DBzz:d  i  4,4015^ 7^2802  ZZ  o* 

de  là  ^ZZ =;   1^.^54*    d'où  nous  turoos    ^::zo,iJ4, 

tk  c  zz  0^654. 

5^.    Comme  /  eft  zz  20,  v  fera  zr  ~  zr  —  =:  1 2,11a, 

»~i^îr=o,07î,tfoà/fin\|;zz9,57i7728>  &^cof4/zz  5,5^74544; 
âooc  r«pgle  même  4^  eft  ;=:  24  ^,  54/  ;   d^où  il  faudra  réioudre  pour 

trou* 


3^3 

tvonver  1*ttigle (p  ré^rion fmvant«  4,21^1  fin^*  -f  l)^7ff  fin(^s 
4-7,5407  fin^*  -7,4589=1:0,  ou  cette- ci  fin^*-|.o,2788fin^' 
4  '>788î  fin  ^*  -1,7551  zro. 

^o.  Or,  la  racine  de  cette  équation  étant  trouvée,  on  aura 
pour  riàclinaifon  de  la  ficelle , 

wng  (ô  —  ,p)  z:r  2£,£££finrcof(fi.--5>,r39r    , 

13^333  fin  ^^      H-  0,346x2 

Ma»  on  trouve  par  approximation  fin  (P  zr  o,  8130516  ;*  de  li 
rangle  <p=:54^^3^  &  tang(fl-ft)=z^-î^^.      Donc   l'incU- 

o  V        -r^         751237 

nalfea  de  la  ficelle  i  l'horizon  fera  l'angle  DTR  =  d-^=8'',  30^ 

EXEMPLE      S.. 

61  •  Que  tout  demeure  comme  dans  l'exemple  précédent,  esr 
cepté  la  viteflè  du  vent>  qui  foit  à  préfait  cenfée  parcourir  en  une  fe^ 
Goode  refpace  de  30  pieds.  Soit  donc  /  z=  30,  &  Ton  aura,  vzz  30» 
6c  mzz  0,033333;  &  delicof4^  :^  0,9^7222,  &  Tangle  même 

62.  Mais,  en  fubftituanc  dans  l'équadon  htvpûn(p'^' 
+^i/rfn;|;cf\j;lh(p3|[i6rr  +  (4ri-|-fi/i)ih;|;*]fn(p»--(4r4^ 

k  valeur  pour  Tangle  ^  1  aufii  bien  que  les  valeurs  trouvées  dans  le 
premier  exemple  pour  ^,  r,  &  ^,  elle  fe  changera  en  celle-ci 

21,  3444fin^^  +  i,  8768x^ûn3f7,  i66j5fîn$»-7,i2  530  —  o, 

ou  en  la  fui  vante, 

fin^^  +0, 08793  fin<PHo,  33575  fin  ({)«-o,  33382  =  o, 

dont  la  racine  fera  à  très  peu  près  fip  ^  =r  o,  64345,  d*où  l'angle 

même  ACI  =  ^  =:  40"^,  3'- 

Zz  2  63. 
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£}.    Vwa^t  <p  étant  i  pEéTent  trouvé,  od  aura  (tour  Tâéva- 

tion  du  Cerf- volant  7iaog(d (p)  ZZ  0,33533081  &de»rui- 

clinaifoD  de  la  ficelle  i  l'horizon^  ouTang^  OTR  ^  9-— (p  ^ 

<4^  44'. 

CONCLUSION. 

1^4.  J'ai  pris  dans  ces  Exemples  le  même  Cerf-  volant  que  J'ai 
conlîdèré  dans  le  fécond  cas,  &  j'ai  fuppofé  de  plus  qu*on  y  avoit  at- 
taché une  queue  fâifant  la  moitié  de  fon  poids ,  afin  qu'on  puiflè  juger 
plus  aifémenc  de  la  prérogative  que  l'un  a  fur  l'autre. 

6y.  Nous  avons  vu  le  Cerf- volant,  tel  que  nous  l'avons  con- 
fidèré  àaas  le  fécond  cas,  c'eft  i  dire  &ns  queaS,  pouflé  par  un  vene 
qui  parcourt  dans  une  féconde  l'efpace  de  vint  pieds,  s'élever  feule- 
.  ment  i  l'angle  de  4*,  67',  au  lieu  que  le  môme  Cerf-  volant  chargé 
d'une  queue  qui  a  la  moitié  de  fon  poids,  monte  à  une  hauteur  double; 
Cl  avec  un  vent  qui  parcourt  de  la  même  manière  trente  pieds  dans 
une  féconde,  findinaifon  de  la  ficelle  i  l'horizon  a  été  trouvée  64°,  44' 
su  lieu  que  fans  cette  queue  attachée  le  même  ai^le  ne  va  pas  beau' 
coup  au  delà  de  32.  D'où  il  paroit  que  le  plan  attaché  a  une  grande 
influence  pour  augmenter  l'élévation,  qui  de  cette  manière  de- 
vient double. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  INCONVÉNIENS  QU'ON  ALIEU 

SB    CRAll^DRE   DANS    l'uSAGE   DU   MICROMETRE^   SUR- 
TOUT   PAR    RAPPORT    AUX    INSTRUMENS    QJj'ON 
ADAPTE   AU   QUART    DE   CERCLE^ 

PAR    M,    AEPINUS> 

Trsiktit  de  fJ^mdmi. 

fut  r.  le  Chevalier  de  Louviffe  eft  le  premier  qui  (e  foit  avift  de  gar* 
nir  d'un  Micromètre  k  Tube  dont  on  fe  fert  pour  les  Inftra- 
mens  adaptés  au  Quart  de  cercle.  Quelque  petite  que  cette  décou- 
verte puifle  paroitre  au  premier  coup  d'oeil ,  il  faut  pourtant  avouer 
qu'elle  a  été  de  la  plus  grande  utilité,  âc  que  les  Obfervations  Aftro* 
nomiques  obtiennent  par  ce  moyen  une  exaâitude,  i  laquelle  il  étoit 
fort  difficile  de.parvenir  en  fe  bornant  i  la  difpofîtion  jusqu'alors  ufitée 
des  Infirumens.  En  lifant  la  Defcription  même  de  llnventeur ,  telle 
qu'il  l'a  inférée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
pour  Tannée  1714.  on  peut  fe  aire  une  idée  complette  de  cette 
difpofition  des  Inffarumens  pourvus  d'un  Micromètre  >  de  la  manière 
de  s'en  fervir,  &  des  avantages  de  cette  méthode  ;  ainfi  je  me  con- 
tenterai d'en  rapponer  ici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentieh 

La  différence  capitale  entre  llnftrument  difpofé  fuivant  les  régies 
de  Mr.  àe  Louvi/fe,  &  ceux  dont  on  s'étoit  fêrvi  jusquVors,  confifte 
dans  la  manière  de  divifer  le  bord  de  l'inftrument.  Au  lieu  qu'on 
fe  donnoit  beaucoup  de  peine  pour  iaire  cette  divifion  en  parties  suffi  pe- 
ntes qu*îl  étoit  poifible,  le  Chevalier  Je  Lowitte  n'exige  qu'une  divifion 
en  arcs  %aux  de  10^  ou  fi  ce  font  de  fort  grands  Inftruments^  de  5  mi- 
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lances.  De  plus  il  ne  flûfoic  pas  cette  dhr^n  comme  de  ooutom  pw 
des  lignes  ou  traits,  mais  par  des  points  déliés.  De  phis  petites  divi- 
fions  fur  un  Csmblable  Inftrumem  ne  font  pas  néceflàires,  car  on  y 
parvient  à  l'aide  du  Micromètre.  Quand  on  veut  enfuite  réellement 
emplo>Tr  un  Jnftrumenc  ainû  difpofé  ,  on  s'y  prend  de  la  manière 
fuivante.  Comme  on  fajt  presque  toujours  d'avance  d'une  manière 
confiante  y  à  quelques  minutes  prés ,  quelle  eft  la  hauteur  à  mefurer, 
on  place  le  tjuart  de  cercle  vertical  pour  FObfervation ,  &  de  façon 
i]ue  le  fil  attaché  au  centre  de  Tlndrument  paffe  par  le  milieu  de  celui 
de  ces  points  de  divifion  qui  eft  le  plus  près  de  la  hauteur  à  mefurer. 
Quand  on  fait  y  par  exemple ,  que  cette  hauteur  monte  environ 
â  43^  14^  on  place  rinft]:uqient  de  façon  que  le  fil  paflTe  par  le  point 
de  divifion  de  43^  lo^  Si  rinftrument  eft  bien  vérifié  ,  alors  le 
centre*  dn  Micromètre,  ou  le  point  de  divifion  du  fil  vertical  &icB- 
mobilcmeat  horizontal,  fe  trouve  corre^ondre  exaâement  au  point 
dont  la  hauteur  eft  43^  lo^  Llnftrument  ayant  été  placé  fuivanc 
cette  méthode  daos  la  pofition  convenabje,  on  attend  le  tems  auqtle^ 
TEcoile,  ou  le  point  dont  oa  veut  favoir  la  hauteur,  vient  dans  le 
tube ,  &  alors  en  tournant  la  vis  du  Micromètre,  on  remue  le  fil  ho- 
rizontal mobile  jusqu'à  ce  qu'il  pafl!e  précifément  par  le  point  à  me-. 
(urer*  Qn  appoend  par  cette  opération ,  de  combien  l'Etoile  s'eft 
éloignée^  (bit  au  defius,  (bit  eu  dcfibus^  de  43^  10/,  &  quand  oa 
ajjoute  enfuite  à  ce  nombre,  ou  qu'on  en  retranche,  cette  différence 
trouvée, pfr  le  Micromètre^  on  obtient  par  ce  moyen  la  hameiir 
4kfirée« 

Les  avantages  de  cette  méthode  de  Mr.  de  Louvilfe  fe  manîfeftent 
déjà  dans  la  conftruftion  de  l'Inftrument.  Il  eft  beaucoup  plus  aifê 
d'arriver  par  ce  moyen  à  des  divifions  exaâes ,  qu'en  fuivant  la  ma- 
nière précédemment  reçue  ;  &  le  travail  eft  fi  léger ,  &  demande 
une  habileté  u  peu  extraordinaire,  que,  fans  être  foi-  même  Artifte,  on 
peut  aifément  en  venir  à  bout.  Quant  à  l'ufage  de  l'Inftrument 
inêmei  on  y^ouve  le  grand  avantage,  qu'avant  l'arrangement  né- 
ces- 


cei&îre  potrr  TObfcrvfltion  a^elle  on  peut  lai  donner  la  difpofkkm 
convenable^  &  qu'on  a  du  rems  de  refte  abondamment,  pour  ex^ 
miner  avec  foin  y    fi  toutes  les  précautioiis  requîfes  ont  été  pouflTées 
tuiG  loin  qu'elles  doivent  Tétre»     Comme  avec  cela,  pendant  TObfer- 
vation  même ,  on  n'a  befoin  de  remuer  autre  chofê  que  la  petite  vis 
eu  Mtcromer re,  on  eft  fur  que  rien  ne  %auroit  fe  déplacer ,  &  Tofi 
peut  tourner  toute  fon  application  à  bien  faire  tomber  le  fil  du  Micra^ 
mètre  fîsr  le  point  dont  on  veut  mefurer  la  hauteur.     Voilà  déjà  et 
bien  grands  avantages;  mais  il  s^  en  joint  encore  ua  qui  n'eA  pas 
moins  confidér^le.     La  divifion  par  des  points  mec  en  état  de  donner 
è  i'Inftrument  ta  fituatton  conveiÂble,    avec  une  exaôitude  qu'il  eft 
difficile  d'obtenir  dans  les  autres  divifions.     Quand  les  poiors  de  dîvi^ 
iion  font  bien  ronds ,  âc  ont  un  diamètre  environ  trois  fois  plus  grand 
ique  le  cheveu ,  ou  fil  attaché  tu  cenrrr ,  on  âoroir  peine  à  croire  avec 
quelle  précifion  on  peur  difiinguer  a  l'aide  d'un  microfcbpe ,    fi  le  fil 
pnSk  rédlemetit  par  le  mtiiefi  du  point  de  divifion.     Le  Ciievalier  de 
Lùuvrlk  afliire  y    qu'avec  un  quart  de  Cercle  d'environ  trois  pieds^ 
on  peur  «river  i  des  détenmnations  fi  exaâes ,  qu'on  ne  cmnrt  jamais 
risque  de  commettre  une  erreur  qui  aiHe  att  del&  de  trois ,  ou  tout  aa 
plus,  quatre  iecondes.      On  ne  hiî  conteftera  pas  la  vérité  de  cette 
affiraon,  fi  Fon  entreprend  de  faire  foi-  même  des  Oblêrvations  avec 
le  fecoors  d'un  Inilramenr  ainfi  réglé  ;  âi  peut-  être  que  cette  coo» 
viâion  fera  pouflSe  ecKoie  plus  loin,  fi  l'on  répète  tm  efiai  que  j'ai 
ftii  dîveifes  fbb,  &  que  je  vais  décrire  ici  fucdniement. 

* 

En  fiippi^t  d'abord  qu'on  fe  fervne  d'un  Microfcope  qtu  gct» 
fifle  vint  fois>  alors  un  cheveu,  ou  un  fit  de  TépaifiTeur  d'un  cbeveu> 
vu  que  le  diamètre  d'un  cheveu  eft  environ  ^f^  de  ponce  >  un  fem« 
blable  fil,  dis -je,  paraîtra  avoir  à  peu  près  au  jufle  la  grc^eur  de  -^  de 
figne  ;  &  le  point  même  auquel  je  donne  un  diamètre  trois  fi>is  pluft 
grand ,  parce  que  cette  proportion  efl  réellement  très  commode ,  & 
contribue  beaucoup  à  procurer  l'exaâitudedefirée,  le  point,  disje^ 
fe  montrera  de  la  grofieiur  d'une  Ugne.     Cefl  donc  la  même  chofe 

que 


que  fi,  i  ta  fîmpte  vue,  on  faifoit  paflcr  par  un  cercle  qoi  mnk  ime 
figne  de  diamètre ,  un  fil ,  ou  une  bande  de  papier ,  donc  la  largeur 
fut  i  de  ligne  ^  de  façon  que  le  milieu  de  cet^  bande  paflftt  euâe- 
ment  par  le  centre  du  cercle.  Quand  j'ai  réitéré  cet  eflai ,  je  n*ai 
presque  jamais  pu  découvrir  d'erreur  fenfîble.  On  peut  donc  s'aflu- 
rer  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  à  craindre  pour  toute  groflèur  qui  eft 
encore  obfervable  t  la  fimple  vue ,  c'eft  à  dire ,  que  Terreur  dans  la- 
quelle on  pourroit  tomber ,  ne  monterait  jamais  à  ^V  ^^  lignes. 
Mais,  comme  le  Microfcope  groilit  20  fois,,  une  erreur  de  ^'^  de 
ygne  i  la  fimple  vue,  fe  réduit  à  :^^7  de  ligne.  Et  une  femblable 
erreur ,  fur  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds,  ne  va  environ  qu'à 
deux  fécondes. 

]e  n*ai  rapporté  qu'une  partie  des  avantages  attachés  i  la  méthode 
de  Mr.  de  Lôuville  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  fe  découvrent  encore  dans 
la  pratique,  &  dont  je  m'abftiens  de  parler,  parce  qu'ils  ne  ierappw* 
cent  pas  à  mon  but.  Mais ,  quelque  avantageufe  que  foit  d^un  côté 
la  difpofition  dont  j'ai  rendu  compte  jusqu'à  préfimt,  il  finit  avou&r 
(que  de  l'autre  il  fe  préfrare  des  raifons  de  craindre  qu'elle  ne  coœlutfe 
I  quelque  chofe  de  défeâueux.  On  prend  toutes  les  petites  divifioos 
avec  le  Micromètre  ;  &  comme  il  eft  extrêmement  rare  que  le  poîoc 
dont  on  veut  mefurer  la  hauteur  foit  celui  pour  lequel  on  a  ptecé  le 
centre  du  Mierometre,  on  eft  presque  toujours  obligé  d'écarter  cou* 
fidérablement  le  fil  mobile  de  l'axe  du  tube*  Cela  donne  heu  de  craint 
dre,  que  les  mefures  prifes  avec  le  Micromètre,  quand  elles  fe^fonc 
i  des  diftances  confîdârables  de  Taxe  du  tube,  foyenc  incertaines  & 
fautives.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  a  commencé  d'abandonner  la 
difpofition  de  l'Inftrument  aftronomique  prefcrite  par  Mr.  le  Chevalier 
de  LouviUe^  quoiqu'elle  eut  été  presque  univerfellement  adoptée.  On 
demande  que  l'Etoile  dont  on  doit  prendre  la  mefure  aâueUe,  fe  trouve 
dans  l'axe  du  tube.  Il  faut  donc  que ,  pendant  l'obfervatîon ,  ou  tout 
rinftrument ,  ou  du  moins  le  tube ,  foit  mis  en  mouvement*  Ou 
t  Î9xt  choix  du  dernier ,  &  Ton  met  le  tube  fur  une  régie  mobile  au- 

tour 
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four  da  certtre  de  rinftniment .  Mais  alors  le  Micromètre  devient 
inunte^  &  il  fout  premlre  la  peine  de  marqoer  les  petites  divifionsi 
ou  par  des  lignes  tranverfales,  ou  fur  les  arcs  qui  divifent  rioftrument, 
hfû  de  quelque  autre  manière.  ; 

Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  en  difant  que,  par  cette  difpov 
firion ,  l'avantage  d'avoir  à  Taxe  du  tube  l'Etoile  dont  on  veut  mefurer 
k  hauteur  ,  en  fait  négliger  d'autres  confidérables,  &  d'une  grande 
Commodité.  On  eft  obligé  pendant  TObiêrvadon  <te  remuer  la  rég^ 
avec  le  mbe,  &  l'on  fe  met  inconteftablemeatpar  M  dansun  plu9  grand 
danger  de  déranger  l'état  de  tout  rinftrument ,  qu'on  ne  peut  le  ftuK 
par  le  mouvement  de  la  feule  petite  vis  du  Micromètre-  Je  doute 
aullî  beaucoup,  que  par  tous  les  nioyens  rapportés  ci- deffiis,  on  foie 
en  état  de  fe  procurer  des  divifions  auffi  exaâes,  qu'on  peut  Içs  ac? 
tendre  du  paflage  d'un  fil  par  un  point-  Au  moins  e(l-il  certain, 
&  conforme  à  Inexpérience,  qu'une  divifion  par  un  poitit,  toutes  les 
fois  qu'èlte  peut  avoir  lieu ,  cft  préférable  à  toute  autre. 


t 


Ces  confidéradons  m'ont  ftit  naître  l'idée  de  recbercber ,  fi  les 
Sfrwrs  qu'on  a  fujet  de  craindre  en  fe  fervant  du  Micromètre  pour  les 
aotftira  pr&s  à  des  diftances  confidérables  de  l'axe ,  font  rédlemen{ 
i^  co^ifidérables  pour  faire  rejetter  la  méthode  de  Mt^  Je  LouviZ/e^ 
Cet  objet  m'a  paru  d'i«icam  plus  djgne  d'ai^ndoo ,  que  j^ai  bien  trouvé 
qu'oa  ûk  en  général  des  remarques  fiv  l'iocerôtuds  du  Microaietre^ 
mais  que  perfonne  n^a  d^erottaé  poCtivemeot  jusqu'où  s'éceodem  les 
erreurs  qui  peuvent  en  réfulter.  Une  méditation  plus  approfondie 
Wi  fàùTTû  de  nouvelles  raifons  de  regarder  la  chofe  comme  impoi;- 
Itate.  Quand  même  on  voudroit  retrancher  le  Micromètre  du  nom- 
bre des  Inftruments  adaptés  au  quart  de  cerde ,  on  ne  pourroit  pas 
n^nmoms  s'en  pafler  eiltierement.  Si  c'eft  donc  un  Inftrument  dé- 
ftâuemc,  il  eft  très  â  propos  de  conrioître  fcs  défeuts ,  &  d'avoir  des 
tégles  au  rtioyen  desquelles  on  puiflè  déterminer  à  quoi  montent  les 
erreurs  qu'il  occafionne  dans  chaque  cas ,  afin  d'y  feire  l'attention  con- 
venable ,  &  de  corriger  ks  Obfervations  ek  confêquence. 

Mim.diPAcsd.Tom.XLi.  Aaa  Les 
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Les  fappôfitiôns  for  lesquelles  fe  fomle  Pdsge  da  Microinecr^ 
&  dont  je  dois  préfentenitnc  examiner  h  jofteflfei  font  les  fuivances. 

Fjf.  t  I»    Quand  A  6  repréfente  un  objeftif,  dont  le  foyer  principal 

eft  en  D,  il  montre  dans  un  fort  grand  éloignement  les  points  d'une 
fiirface  circulaii:e  FE,  qui  a  pour  rayon  la  ligne  CD. 

à.  Quand  M C  eft  le  rayon  de  lumière,  qui  tombe'  d'un  point 
kft  éloigné  fur  le  milieu  de  la  lentille ,  ce  point  eft  repréfente  en  m^ 
bû  le  rayon  de  lumière  M  C  continué  concomt  avec  la  fur£K:e  dr eu- 
kire  iusdite  EF. 

3.  La  petite  portion  de  cette  furfàce  circulaire  qu'on  voit 
ft  trayers  le  tube,  peut  être  prife  &ns  erreur  fenûble  pour  une  furfâce 
plane- 
La  plus  légère  connoiflance  des  Principes  de  l'Opôque  fufiSt  d^ 
pour  faire  connoitre,  que.  dans  toutes  ces  fuppoiitions  il  iè  commet 
des  erreurs.  On  les  regarde  toutes  comme  (ans  conféquence  ;  ainfi 
la  queftioh  eft  préfentement  de  favoir^  fi  elles  (ont  rédlement  fi  pe- 
tites qu'on  pui(&  fe  croire  en  droit  de  les  négfiger.  C'eft  ce  qui  ne 
'  peut  être  affirmé  qu'après  un  calcul  qui  détemune  exaétenent  leur 
grandeur,  &  qui  foutîiif&-en  même  tems,  au  cas  que  parim  ces  er- 
reurs il  y  en  ait  dWez  confidérables  pour  devou:  être  réputées  dai^e- 
teufes,  le  moyen  d'afiigner  les  correâions  qui  peuvent  être  néoemi» 
MS  dans  Los  mefures  prîtes  avec  le  Micromètre. 

D'abord  on  fuppofe  taciten^nt,  que  tous  les  rayoos  qui  paneoc 
d'un  point,  (ê  réuniffent  de  même  dans  un  point  derrière  i'd>jeâi£ 
Cela  n^eft  pas  rigoureuièment  vrai,  car  il  eft  connu  que,  tant  les  fi^ 
gures  fphériques  des  verres,  que  la  diverfe  réirangibilké  des  rayons^ 
s'oppofent  i  cette  parfaite  réunion.  On  peut  donc  déjà  croire  que 
ces  circonftances  influent  ici  à  divers  égards  pour  rendre  Tul^  du 
MicroHEietre  peu  fàr.  Mais  il  eft  aifé  de  prouver  auâi  qu'elles  ai- 
'  térent  en  quelque  chofe  la  diftinâioa  de  l'objet  repcéfencé,-  mm  qu'el- 
les 
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ies.  De  ptaêsâhot  ttcmi  dEEet  par  rapport  au  Hia  o{^  If  pdrcrft ,   ft< 
qu'ainfi  la  défiance  qu'oaa  da Micromètre  à  ch  4gtrd  «ft  mal  fondée. 

Pour  juftifier  ceci)  en  commençant  par  l'aberration  qui  pdurroit 
liaîtce  de  la  fphéricité,  qu'on  JTuppore  que  AB  fotç  un  objeâif ,  dont   Piff.  K* 
l'ouverture  foit  mn^  que  nous  voulons  fuppofer  d*abord  comme  infi-, 
niment  petite*     Dans  ces  cas  on  fçait  que  la  figure  ne  fçauroit  caufer 
aucune  aberration ^  &  qu4  tou9  les  rayons  qui, venant  d'un  point  tomv 
beront  fur  mn^  fe  réuniront  exaâemenc  en. un  point  déterminé  C. 
Mais,  en  fuppolant  que  l'ouverture  (bit  rendue  plus  grande,  &  de-, 
vienne  préfentement  À  B ,   alors  les  rayons  qui  tombent  fur  AmScBn 
ne  fe  réuniront  plus  exa£lement  en  C,  mais  ils  s'écarteront  des  deux 
côtés  du  point  C.     Si  donc  on  place  à  travers  C  une  furfkce  >   les 
rayons  sV  répandnmc  en  un  petit  cerde  y  dont*C  fera  le  centre ,  &  Il 
ligne  D  £  te  diamètre.      Cela  nnit  fans  contredit  i  la  repréfentatioa         ->  ^ 
diftinâe  du  point  ;  mais,  comme  il  eft  naturel  que  Toeif  prenne  le  cen-^ 
tre  de  ce  cercle  d'aberration  pour  le  vrai  lieu  de  la  repréfentation ,  & 
que  cela  doit  arriver  d'autant  mieux  que  l'on  découvre  plus  aifémehr» 
que  c'eft  au  point  C  que  les  rayons  de  lumière  font  le  plus  épajs ,  ce 
doit  être  auffi  par  conséquent  l'endroit  où  la  repréfentation  du  poiqc 
a  le  plus  de  vivacité  :  &  l'on  comprend  fans  peine  que  l'aberration  ne 
doit  point  être  dangereufe ,    ou  propre  à  jetter  de  l'erreur  dans  les 
'  mefures  prîfes  avec  le  Micromètre. 

fl  en  eft  de  même  par  rappon  à  l'aberration  qui  pourroit  naStre* 
de  la  difièrente  réfrangibilité  de  la  lumière.     On  fait  par  l'expérience 
q^  les  rayons  jaunes  font  les  plus  vifs.     Si  l'on  fuppoiê  préfentement 
qup  ce  font  ces  rayons  feuls  qui  tombent  fur  la  lentille  AB,  &  qu'ils , 
k  réunifient  tQi»  dans  le  point  Oy  il  eft  ^  la  vérité  fur  que  lès  autres 
rayons  ne  fe  réunifient  pas  au  même  endroit  ;  mais,  fi  l'on  met  une 
Airface  en.  C,  il  n'en  réfultera  d'autre  effet,  fi  ce  n'eft  que  les  rayons  fo  . 
répandront  aiifll  en  un  petit  cercle  D  C ,   qui  aura  C  pour  centre. 
Ainfi  l'oeil  prendra  toujours  de  même  ici  le  point  jC  pour,  le  vrai  lieu 
de  la  repréfentadon  ;   &  bien  ^]ue  l'image  diftinâe  ibuffî^  efFeAive- 
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ment  quelque  liiériiion^  cda  ne  porte  «dcaae  méaU^uaméàkÊC  à  h 
ceratttde  de$  iiieftii:ts  pcifes  avec  leMicromitoe» 

Je  n'aiifai  donc  pas  befoin  de  m'arrèter  à  ces  deux  aberradons; 
<  beaucoup  moins  prendrai-je  dans  mes  calculs  rouvemire  du  verre 

comme  infiniment  petite ,  &  les  rayons  de  lumière  comme  étant  tous 
d'une  égale  réfrangibiKté.  Alors  il  ne  iera  plus  difficile  d'examiner 
ks  fuppofitions  rapponées  ci  *  defibs;  Nous  nous  firayeroos  une 
route  commode  pour  réuffir  dans  ces  recherches ,  en  commençau 
par  réfoudre  les  deux  Problêmes  fuivans. 

* 

PROBLEME!. 

Que  h  c  Jbit  une^furfacejphirique  conveoce ,  qui  rompt  la  hmierêj 
Fîg.  m.  fi^  quejbn  centre  fait  en  d.     Que  d'un  point  du  rayon  a  tombe  un  ra- 
yon ab  fur  cette  Jùrface ,  Jbus  un  très  petit  angle  ;   il  s  agit  de  déter^ 
^iner  le  lieUy  où  ce  rayon  de  lumière  y  quand  il  eft  rompu  en  b,  fe  réu- 
mt  avec  le  rayon,  ^ 

Qu*on  nomme  le  rayon  de  lafurface  hd  :zi  a^  ca  zr,  h^  Tare 
cl'IZL^^cg  n:  ^,  &  que  Ton  pofe  que  le  finus  de  l'angle  d'incidence 
fbit  au  finus  de  Tangle  de  réfraction  ZZl  i  :  /b(,  lequel  /x,  dans  le  cas 
où  le  rayon  pafTe  de  l'air  dans  le  verre ,  comme  nous  le  fM-enons  ici, 
vaut  f  f ,  &  eft  plus  petit  que  i .  Qu'on  tire  de  h  avec  le  ra^on  bd 
l^c  def\  dors  comme  nous  avons  pris  l'angle  très  petit,  Y^d/cil 
égal  au  finus  de  l'angle  d'incidence  y  ôc  de  ûu  finus  de  l'angle  de  ré* 
fraction.     Mais  il  y  a  ici  premièrement  ac:bcz^ad:df^&  ainfî dfzz. 


y.      V 7.     De  même  gc  t&i  cb  ZZ  gd:  de^  &  par  conftquent 

d^(x a) 

deb  ZZ  ^-^ Mais  comme  â  prêtent  dfttt:  de  ZZ  i  :  ^ 

on  a  par  conféquent  5-i-^T — -iz:^^ -,  Scxzr 


Si 
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ffî  foo  fepi^  idqtie*^  fait  iafiii],  c^eft  I  dfte^  que  le  nfàÊk 
et  Imnicre  vient  d*iiû  pwit  tr^  éloigaé  y  qui  fe  trouve  dans  le  n^ 

yon  ca,  onmirt  x  zz  ^ 


G>inme  ici  la  valeur  de  x  ne  contient  point  du  tout  \|;>  il  eft 
clair  que  le  point  g  eft  celui  où  tous  les  rayons  qui  partent  de  a  fe 
réoniflent,  &  qu'aînfi  c'eft  le  lieu  où  cette  furfàce  réfrangible  repr£«> 
fente  le  point  a.  Ceft  donc  à  Taide  de  ce  Problème  une  choie  fdfée  ^ff«  IV. 
que  de  déterminer  le  lieu  où  chaque  point,  par  exemple  y  ^,  i»,  de  la 
furface  réfrangible  cp  eft  repréfenté.  Il  n'y  a  qu'à  tirer  de  m  par  le 
centre  ^de  cette  furàce  une  ligne  droite  md^  6l  faire  au  deflus  d'elle, 
en  confervant  les  dénominations  précédemment  efnployées,  c^  égal 

mvcc  7-7 — : r %  ou  quand  m  eft  fort  éloimé,  avec • 

Mais,  il  Ton  prend  uû  axe  déterminé  A  B ,  &  qu^on  veuille  y  rappor- 
ter le  lieu  de  la  repréfentation ,  on  n'a  qu'à  laiflêr  tomber  de  g  la  ligne 
perpendiculaire^^,  de  nommer  l'angle  mJ  A  zzz  (p.     En  ètfant  en« 

fuite  un  calcul  àifé,  on  trouve / A  zz  -^- — -i-a^  ôc^nzz  -^- — ^1 

^  I  —  /x''^  I—  fit 

dans  le  cas  ou  I»  eft  extrêmement  éloigné  ;  &  c'eft  le  feul  auquel  nous 

ayons,  belbia  de  £ure  attendon  dans  la  conféquence. 

PROBLEME    H- 

Qii on  fuppfffe  de  plus  que  hcfoit  une  furface  fphêrique y  fur  h  Kg,  V. 
^të  concave  de  laquelle  tombe  un  rayon  de  lumière  Bb,  de  façon  que 
m  la  traverfoit  fans  fe  rompre  ^  il  fe  réuniroit  avec  le  rayon  cd  der^ 
rière  la  furface  au  point  a*  //  iagit  de  déterminer  le  point  g,  oîice 
rayon  de  lumière  y  après  avoir  (ti  rompu  en  hy  fe  réunit  avec  le  ra^ 
y  on  cd. 

Si  Ton  coniêrve  ici  la  conftruâion  précédente,  de  quVm  fbp» 
pofe  Id  z=  A,  ^r  :=;  B,  &  la  proportion  entre  le  finus  de  l'angle 

Aaa  3  d'in* 


\ 


>  ■  ' 

d^acidé&oe Je  cehli de  ré&aâion  :r;ii  :  M,  on peltt  dondom  d\uie 
manière  fembli^>  &  l'on  obûeoc  p^  H  cj^^   que  nous  apoelle» 

AB  r^      r  r 

rons  X  ==  B  ^M         i)    |  ^A'  ^PPO&nt  ici  le  «s  où  le  r*^ 

yoa  de  lumière  pafle  du  verre  dans  Taîr,  qui  eft  celui  dont  nous  fe- 
rons Tapplication  dans  la  fuire  de  cette  propofition ,  alors  on  aura 
M  ZZ  lè>  &  plus  grand  que  i.  * 

Au  cas  qu'on  veuille  auflî  rapporter  ici  le  lieu  de  Pimage  a  un 
mte  déterminé,  qu'on  fe  repréfente  que  les  rayons  de  lumière  conver- 
gent vers  le  point  /?,  &  qtfon  nomme  la  ligne  perpendiculaire 
flf^  zr  •,  ÔL  ptzz  ^.     Qu'on  tire  de  //  le  xayon  aJ^  &  qtfon  âflc 

AB 


au  defTus.  quand  r/r  eft  fuppoféziB.  la  Usm  cnzz: 

'  ^^  >      5V^   S      B(M-i)+MAV 

g  (b  trouvera  le  point  defiré.  Et  afin  qu*il  puiflê  être  rapporté  i  AB| 
qu'on  tire  la  ligne  perpendiculaire  ^i,  &  qu'on  cherche  i  préfent  les 
lignes  pk  ôc  kg  i  rendre  par  a  &  /3.  On  obtient  cette  valeur  de 
la  manière  fuivante.       Comme  ad  i  db  -  -  ■   àg  i  dk^    ainfi 

BCM-i)  +  AM  ''  B(M-i)^AM> 

MaiS)  comme  de  plus  ^^:^ /!=<//(:/(  A-,  ainfi  ke — — A_lfL___ 

^  ^""BpTIJ+ÂM- 

Il  faut  encore  éliminer  B  de  cette  formule,  &  exprimer  fa  valeur  par 
• ,  |3  &  A.  Mus ,  afin  d'obtenir  des  exprej(fions  qui  conviennent  A 
notre  but,  nous  nommerons  y  la  très  petite  différence  qui  fe  trouve  en- 
cre  B  &/3,  &  nous  la  mettrons  au  lieu  de  B  dans  notre  formule  /5  +  y. 

Si  cela  arrive,  /.if  fera  =   A(/3+y)~AyM_  _  A^ 

(|3+y)(M-i)  + AM  —  ^(M-i>fXM 

■ APy  (M-i) Ay(M-i) 

?CM^)+AM3  [(/3+y)(M..i)4-AM]-^(J3.|.y)(M-i):i.AM, 

& 


*  hg 


AttM 


AaM 


(^+y)  (M-1)  +  AM 
Aay(M— i)M 


j|3(M-i)  + AM 


de  commodité)  nous  voulons  conferver  y  dans  notre  formule,  &  nous  re- 
marquons  feulement  à  caufe  dé  cda,  que  yeftzz  V(A+i3)^  -f-a^  ""^""^t 

CL  "^  ^ 

à  la  place  de  quoi  on  peut  prendre  aflez  exaâement  -—-r 3-  « 

A^  Taide  de  'ces  deux  Problèmes,  on  fera  préfêntement  en  état 
At  ^terminer  avec  la  dernière  exaAitude  le  lieu  où  le  point  d'une  leo- 
tille  de  verre  fera  repréfenté.  Qu^on  fuppofe  que  NMPQ^foit  unt  Fîf.  Vl» 
lemblable  lentille,  &  que  Ton  confervé,  tant  pour  la  furfâce  antérieu» 
reMN  que  pour  la  poftérieure  PQj  les  dénominations  emfdoyées 
dans  les  deux  Problèmes  précédens^  enfin  que  cd^  ou  Tépaiflèur  de  la 
lentille)  foit  marquée  par  c'  Les  rayons  de  lumière  qui  viennent  d'un 
point  fort  éloigné ,  tombant  fur  la  partie  antérieure  de  la  Jentille  fous 
l'angle  (p,  ces  rayons  parallèles  feront  rompus  de  façon,  qulls  devien- 
dront tous  convergens  vers  un  certain  point  h  derrière  la  lentille.  Ce 
point  ^  peut  être  déterminé  par  le  premier  Problème;  car  en  vertu 
de' ce  Problème,  comme  /iceftzzff&fx  —  i; 
(20  cof(D-4- 11)^      •      #  2otffin(ft 


& 


Hi  ^g  fera 

Ces   rayons 
Il  '  ^  II  ^ 

tombent  avec  la  même  convergence  fur  la  partie  poftérieure  du 
verre  P  Q,  &  y  foufirent  de  nouveau  une  réfraâion,  par  laquel- 
le ils  fe  réunifient  en  un  autre  point  /  Le  fécond  Problème 
nous  met  en  état  de  trouver  la  place  de  ce  point. 

^  (20C0ftf>+Il)i/— iir  •    ^    . 

ig  eft  =  jS  =  ^^ ^— -^-^ 9  *  ^g 


En   eflëc 


II 


II 


Si  nous  mettons  prélentement  cette  valeiir  dans  la  formule  trouvée  par 
le  fecond  ProblÈDie)  &  en  même  tems  M  zz  |è>  &  M  —  i  =z  ièi 

•  nous 


nous  obtiendrons  la  valeur  cherchée  pour  à«  &  «/,  &  par  confêqoenf 
le  lieu  de  la  repréfentation. 

Il  eft  aifé  de  faire  dans  chaque  cas  particulier  rapplicarion  de  ceN 
te  méthode ,  &  de  rechercher  fi  l'on  peut  y  accorder  comme  vrayâ 
ks  fuppofitions  employées  datis  Tufage  du  Micromètre.  Je  fournirai 
deux  exemples  femblables  ;  Tun  avec  un  tube  d'environ  trois  pieds^  tel 
qu'on  a  coutume  de  s'en  fervir  avec  un  quart  de  cercle  de  médiocre 
grandeur ,  &  l'autre  avec  un  tube  de  fix  pieds ,  qui  eft  fort  en  ufage 
pour  les  autres  Obfervations  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le  Micro- 
mètre. 

Suppofons  que  Ton  ait  un  objeâif  dont  le'/oyer  principd  ait  troia 
pieds,  ou  300  lignes,  cela  ne  fuÂit  pas  encore  pour  dé^nniner  k 
grandeur  des  rayons  que  chaque  furBice  doit  avoir.  Car,  quand  j| 
l'aide  de  la  Méthode  précédemment  indiquée ,  on  cherche  une  équa* 
tion  pour  la  diftance  du  foyer  principal,  que  nous  voulons  nommer  P 
afin  d'abréger,  on  n'a  fimplement  qu'a  pofer  P  =1;  o.     Alors  on  aura 

cof  <p  m,  &  fm^  zr  o,  ^  deviendra  par  conféquent  z:i^ j 

&  a  auflî  bien  que  y  l'un  &  l'autre  zn  o.  L'exprelfion  pour  de  dl 
A         1  ao  A|3        ^       20  A(3i  a nf)       

donc  alors    5 — ;; —7  — -  — 7 ; r r  -^.-..«  •!:• 

Cette  équation  eft  indéterminée,  quand  on  regarde  les  rayons  j  &  A 
comme  inconnus  ;  &  par  conféquent  il  doit  y  avoir  une  infinité  d'ob- 
je£fcifs  diftèrens  poflîbles,  qni  ayent  tous  la  même  dimenfion  du  foyer 
principal.  Mais ,  fi  nous  fiippofons  que  les  deux  furfaces  ont  un  mê- 
me rayon ,  &  qu'  ainfi  i?  ZZ  A ,  ce  qui  a  communément  lieu ,  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  la  proportion  dont  on  devroit  fe  {crvir,  on  aura  ainfi 

20  (l(%\  a \\C\  n        J  11  o. 

<• — ^^  ;  =:  P,    dans  ce  cas  z:  300  nghes.     Si  noua 

II  {6^  a II r)  -^       -^ 

prenons  €  dans  cette  comparaifbn  ^  c'eft  à  dire  f épiûf&nr  de  la  lenriBé 

ZZ  I  ligne)  >(car  oti  prouvera  difficilement  >  une  lentille  dobje^f  plus 

•    .  •  épais- 
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ioa(na — II) -  _- 

épaiflè,)  alors  on  trouve  ^^  .^^^     — ^-p)  —  ^°^'  *  P*^  ^^*°^ 

quent  a  zzz  330,  '774  J'gneS' 

•  En  général  on  s'apperçoit  aifément  que,  plus  0  eft  grand,  de 
plus  fera  grande  l'erreur  par  laquelle  on  prend  à  faux  le  lieu  de  l'image 
dans  les  fuppofltions  accoûramées.  Nous  devons  donc  dans  cette  re* 
cherche  prendre  au  lieu  de  (p  la  plus  grande  valeur  qui  puiflê  fe  pré. 
fenter.  Je  prens  ici  à  caufe  de  cela  ^  =z  y ^  car  on  n'a  pas  befoia 
d'un  plus  grand  angle  pour  mefurer  à  l'aioe  d'un  Inftrument  pourvu 
d'un  Microroenre,  fuivani  la  méthode  de  Mr.  Je  Lowil/e.  Mais,  ayant 
fuppofé  (pz=  io',cof^  cft  =:o,99999S8,&fin^Z=o,ooâs>o8sr, 
par  conféquent  /3  ZZ  9^9y  4974*  «=  '»7463>  &  y  ZT  0,0012. 
6i  préfentement  nous  voulons  déterminer  </r,  notis  n'avons  befoin  de 
nous  fervir  qu&de  cette  valeur.  Mais  la  formule  pour.  Je  oonfifte  en 
trois  parties,  dont  les  deux  dernières  font  fort  petites;  c'eft  pour- 
quoi nous  commencerons  par  déterminer  leur  valeur,  pour  voir,  fi  el- 
les ne  font  pas  réellement  fi  petites ,  qu'on  puiflê  fe  difpenfer  d'y  ftire 
aucune  attention.  Or  nous  pouvons  prendre  id  êîn  toute  afllirance, 
ilapUcede  (^  +  y)  (M-i)+AM,  fenlement^(M-i)  +  AM, 
car  les  termes,  déjà  très  petits  en  eux  •  mêmes,  ne  pourront  jetter  dans 
aucune  erreur  par  cette  différence  extrêmement  petite  entre  les  déno- 
minateurs. En  faifant  cela,  nous  obtiendrons  pour  le  fécond  terme  de 
if,  0,00019,  &  pour  le  troifième,  o,  oooai.  Nous  trouvons  de 
même  pour  le  fécond  terme  de  fe^    0,000000 y.      Ainfi  de  eft 

Aft  A  <?  «    /.  31  Aa 

:::; -^1?-?  P. -->  0,0004,  ôe  /^  =  ,,o    .    ,,a  -°»oooooo5. 
iip-H3iA  iip-j-3i/\ 

Nous  fommes  donc  parfaitement  en  droit  de  tenir  pour  0  les  deux  der- 
niers termes  de  de  Sx.  fe.  Il  faudroit  employer  une  lentille  oculaire 
qui  groffit  plus  de  1 00  fois  pour  apperçevoir  le  OMuns  du  monde  les 
erreurs  de  de^  &  une  qui  groffit  plus  de  100000  pour  celles  àtfe. 
Nous  pouvons  donc  à  l'avenir  prendre  ax?c  une  pleine  certicude 
,    jito.w»rA4i.T«m.xn.  Bbb.  pour 
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pour  la  v&lcur  de  d-e  leulement   — 7, — ; — 


11^  -f-  31  A' 

de  f€  ZZ   — ô^ — r r  • 

•^  11/3  -H  3*  A 


pour 


S  nous  mettons  à  préfent  dans  cette  formule  les  valeurs  tonve* 
nables  trouvées  ci-delTus  de  adcjS)  cela  nous  donnera  ^^  =12 5^9^  999  (> 
Sa  fezz  o,  8727.  Suivant  les  fuppofitions  accoutumées,  de  feroit 
m  P  cof^  ZZ  299i  998^  &  /^  ZI  P  fin<p  iz  o,87^^>  lesquelles 
valeurs  ne  dilFérent  des  véritables  que  de  0,0008  >  &  0,0001.  Ces 
erreurs  font  auâî  fi  petites ,  que  nous  pouvons  fans  le  moindre  risque 
négliger  d'y  faire  anention.  Ceft  œ  que  nous  verrons  à  fonds  plus 
bas ,  lorsque  nous  aurons  déterminé  les  erreurs  que  les  deux  prenûe- 
res  fuppofitions  font  ci^uibies  d'introduire  daœ  1^  mefures  (hî&s  avec 
le  Nficrometre. 

Si  nous  fàifons  une  recherche  femblable  en  nous  fervant  d'un  tube 
de  fix  pieds ,  nous  pourrons  procéder  entièrement  de  la  même  maniè- 
re; feulement  il  né  faut  pas  prendre  lo^pour  (p,  car  ces  mefures  s'éten- 
dent à  «m  plus  grand  angle.  Je  veux  prendre  exprès  (p  fort  grandi 
Ravoir  de  i  ^y  afin  que  les  erreurs  qui  pourroient  en  réfuker  foyem 
d'autant  plus  fenfibles* 

On  trouve  ici ,  quand  on  prend  de  nouveau  le  rayon  des  deux 
furfoces  égrf,  A  ZZ  660,  i773j  jSzz  i859)  3^68,  a  ZZ  20,9483 
&  y  ZZ  0,0870.  Le  fécond  terme  de  de  devient  â  caufe  de  cela 
ZZ  0,01397,  Ôcletroifiènie  O1O154,  &leurfomme  iz:  0,02937. 
Pareillement  le  fécond  terme  de/^  devient  zz  0,0002  3.  Si  nous  cher- 
chons aufli la  valeur  des  premiers  termes,  nous  aurons  dezz  599  9703 

-o,02937ZZ599>9409,  & /^ZIio,4774- 0,00023 ZZ  10,4772. 
Or,  fuivant  Thypothefe  ordinaire, ^if  feroit  599,9087,  &/f' zz  10,4714, 
ce  qui  ne  d^îre  des  vrayes  valeurs  trouvées  ci  -  defliis ,  que 
de  0,0323,    (9c     0,0058. 

Ces 
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Ces  diflf&encts  font  aufli  fbrt  petkes  ;  &  il  en  réfulte  cldremeoc 
tout  au  moins ,  que  dans  les  deux  premières  fuppondons  menrionnéea 
on  ne  s'écarte  que  très  peu  de  la  vérité.  Cependant  on  s^en  écarte^  & 
c'eft  à  nous  à  rechercher  jusqu'où  cela  peut  aller ,  &  quelle  erreur  il 
pourroit  en  ndcre  dans  les  mefures  du  Micromètre.  Mais  on  ne  içau* 
roit  fe  promettre  de  réûflîr  dans  cette  recherche ,  avant  que  d'avoir 
maminé  jusqu'où  la  dernière  fuppofition  qu'on  fait  dans  Tufage  du  Mi- 
cromètre peut  étrereconnue  pour  vraye  j  &  c'eft  ce  qui  m'oblige  i 
tourner  avant  toutes  chofes  mes  vues  de  ce  côté  là. 

De  tout  ce  qui  été  dit  jusqu^ici  il  s'enfuit  évidemment,  que  Hma- 
ge  produite  par  robjeébf  eidfte,  non  fur  une  furftce  plane,  mais  fur 
une  furface  courbe.  Âinfî  l'on  commet  fans  contredit  dans  ia  troifîè* 
me  fiippofition  Une  faute,  qui  ne  içaufoit  manquer  d'influer  fur  les 
lne(i|resdu  Micromètre.  PoUr  s'en  çonvaùicre,  qu*on  fuppofe  que  %.Vnf. 
de  foit  la  furface  courbe,  fur  laquelle  l'image  efl  représentée,  &  que 
h  i  defigne  la  furface  plane,  fur  laqudle  fç  meut  le  fil  du  Micromètre^ 
il  touche  ainfi  en/ la  furface  de  l'image.  Si  le  fil  du  Micromètre  cft 
déplacé  hors  de  fon  àxe,  par  exemple,  en  ^,  &  qu'on  fe  repréfente 
qu'on  voit  l'image  fans  le  fecours  d'un  oculaire ,  il  eft  clair  qu'à  caufe 
qu'en  h  le  fil  eft  un  peu  diftant  de  la  furface  de  l'objet,  un  oeil  en  C 
voit  le  fil  vers  k^  &  l'autre  en  D  le  rapportera  à  un  autre  point.  Ce  fi! 
doit  par  confôqnent  avoir  alors  quelque  parallaxe ,  &  cela  répand 
de  l'incertitude  dans  les  mefures.  Que  fi  l'on  fe  fcrt  d'un  oculaire,  la 
même  chofe  arrive  avec  cette  diflPérence  feulement  que  la  grandeur  de 
cène  parallaxe  dépend  de  la  conftirution  &  du  lieu  de  l'oculaire.  Nous 
devras  donc  rechercher  ici,  quelle  eft  l'influence  de  la4entille  oculaire. 
11  fendra  pour  cet  eflfet  recourir  à  quelques  Principes  d'Optique ,  que 
je  vais  commencer  par  rapporter  en  peu  de  mots. 

Qu'on  fuppofe  que  d  foit  un  point  qui  fe  trouve  hors  d^  Taxe  de    Fîg.  DC 
Toculaire  A  B,  dans  le  fil  mobile  du  Micromètre.     Si  l'on  mer  le  foyer 
de  ce  verre-cn  A,  &  qu'on  tire  de  rf,  dk  parallèle  a/ecJ'axe^  il  y  aura 
un  rayoa  qui ,  en  fui  vaut  cette  direâion ,  fera  rompu  en  h.     Le  rayon 
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qui  paflfe  par^/cominiië  la  route  fans  fe  rompre;  &  &  caufe  de  cela  les 
rayons  qui  partent  de  dy  pas  autrement  que  s'ils  venoient  de  ^^  attei- 
gnent derrière  le  verre  le  point  où  les  lignes  hk  ôc  dg  concourut. 
Un  oeil  donc  qui  feroit  en  t ,  verroit  le  point  d  dans  la  ligne  et.  Nous 
pouvons  déterminer  cette  ligne  de  te  manière  fuivente.  Qn'on  fup* 
pofc  ghzizOLy    gcznn^    dczzm^    fgzzy^    fezz^Xy    alors  on  a 

a  a 
g  hidkzz.  fg ifc    &    de  là jr  zz .       Mais  comme  de 

plus  cg  :  cdzzfg  ifây   ainfî  x  n •      Quand  jr,  a,  y  font 

trouvés  fuivam  cette  méthode  ^  qu^on  fuppofe  sgzzky  stzz.1^  & 
Fangle  fi  ^  :^  \j/.     On  a  ici  premièrement  sii  stzn  sf:  ef  -f-  $t^ 


par  conléquent  xi  ZZ  --f—, ,     oc  de  là    j^tziL  -  ■    , : 


X  (k  H-  v) 
&    fi  ZZ      >    ,     -^  •     Mais  comme  de  plus  if:fe  ZZ  i  :  tang  ^^ 

/     I     X 

7-4-  ^ 
ainfi  tang ij;  :zz  ,  .     Si  préfentement  Ion  fuppofe  que  l'oeil  fc 

meuve  de  l'autre  côté ,  auflî  loin  par  delà  Taxe ,  qu'il  étoit  auparavant 
en  deçà,  il  arrivera,  quand  ilfe  rencontrera  cnpy  qu'il  verra  le  pomt 
dhivmt  la  \ignepey  &  û  nous  défignons  langle//^^  par  \{;^^  tang  ^ 

Fîg.  X.   fera  ir  p— — . 

J 

Fîg.  XI.  Suppofons  de  plus  qu'à  quelque  diftance  du  point  ^,  il  y  ait  ua 

autre  point  m  y  &c  qu'on  doive  déterminer  le  lieu  de  ce  point,  lors* 

qu'il  eft  vu  par  un  oeil  en  ^ ,.  par  la  lentille  oculaire ,  dans  une  même 

ligne  te  avec  le  point  d.     Qu'on  nomme  ïc\  ngzizAy  &  nmzz  fK, 

en  retenant  d'aiUeuj:^  les  dénominations  précédentes.     Il  pâroit  claire- 

A  a 
ment  p«r  ce  qui  précède,  que  fous  ces  conditions  q  g  ZZ r , 


#'         ?«tl:  #■ 

préfentement  les  deux  points  d  Se  m  doivent  être  vus  dans  la  même 
Kgne  se^  pf  &L  es  dohrent  tbourfr  ehfemblé,-  &  par  confJquent  ki 
rono^nfede»  r  û  être  écralt  è*  la  taneente  dc^  /  f.  Noui'obtehofis  dé  li 


ré,„.Uon  __^^j-p^-  =  j__-j-p-__^  .    D  où  U  ^ 

manifefte  que  tops  les  points ,  qui  font  vus  avec  d  par  un  oeil  en  s  en 
une  ligne.,  doivent  être  placés  tous  en  uoe  ligne  ^droite  mdk,  que  l'on 
peut  déterminer,  en  nommant  la  tangente  de  eif^  c,  6c  en  faifanc 

ak  zzi  1 i >  &  la  tangente  de  mkn  zn . 

Cette  formule  eft  bonne  auflî  pour  le  cas  ^où  Toejl  efi  ep  /;  au  delà  de 
lHu$e>  avec  cène  diffêrence  £^ût«iii$n£  <yxeVdoit  alors  être  pris  négatif. 

Pour  être  ert  état  de  faire  une  application  de  cette  formule  dan? 
des  cas  paniculiers,  il  eft  néceflaire  que  nous  cîierchions  à  déterminer 
la  valeur  pour  Idk*  Or  7  défigne,  comme  on  le  peut  clairement 
inférer  de  ce  qui  précède,  l'étendue  à  laquelle  Toeil  a  la  liberté  de  fe 
porter  des  deux  côtés  de  Taxe.  La  parallaxe  du  Micromefre  dont 
nous  avons  fait  mention  oi  •  deflus ,  devenant  ,*  comme  il  eft  aifé  de  le 


doit  être  placé-  ',  *A  W  vérité  il  eft  en  général  fort  avantageux  de  faire 
ce  trou  auflî  petit  qu'il  eft  poflîble  j  cependant  on  ne  fçauroit  lui  don- 
ner une  ouverture  plus  petite  que  celle  qui  répond  au  diamètre  de  la 
prtinelle ,  fans  que  la  clarté  de  la  repréfentation  en  fouflfire  quelque 
chofe.  Or,  comme  on  peut  évaluer  le  diamètre  de  la  prunelle  tour  àtt 
plus  jusqu'à  deux  lignes ,  tl  faudra  par  coaféqurat  prendre  /,  4e  de^ 
mi-  dkmetre  du  trou  dims Je  diaphragme^  d'environ œe ligne. 

Bbb  3  Lîi 
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ÎA  d^Mce  de  l'odl  à  Toculûre  eft  défignée  par  i.  Le  but  de  h 
conftruAion  d'un  tube  demaide  que  Toeil  Toit  placé  de  façon ,  que 
riiiMge  fe  repréfentée  par  Toculaire  foii  vue  diftinâenienc.  Ma&  la 
,  hgacfs  doit  être  égale  à  réloigoement  dana  lequel  L'oeil  iê  repréfente 
diftinâemeot  un  oi^jet.  Cet  éloignemenc  étant  pour  un  bon  oeil  d« 
huit  pouces,  ou  8q lignes,  nous  pouvons  dans  la  fuite  prendre  tou- 
jours// z=  y  -h  *  =  8?  figfnes,  &  déterminer  la  grandeur  de  k 
ôiaàs  façon  qu'elle  fàtisfàiTe  aux  conditions  exprimées. 

NoiB  pouvons  ft  prefent  faire  une  application  de  ces  principes 
aux  cas  parricuUers  qui  ont  été  poTés  ci-  defTas.  Dans  un  tube  de 
trois  pieds  on  peut  fe  (êrvir  d'un  oculaire  de  lo,  5  lignes  de  foyer 
&  l'oeil  doit  être  à  peu  près  auffî  loin  derrière  le  verre.  Nous  avons 
de  lia  z=  10^,  y,  k  zz  10,  j,/  ~  i,/izi:9,  iai8,&« 
pour  le  cas  où  l'on  étend  la  meCureetiviron  à  10'  de  l'a^ierz  o,  gyaS. 
Fig.  XII.  Alors,  quand  l'oeil  eft  en  f ,  f  fera  iz  o,  0955,  mais  quand  il  eft 
en />,  zi  o,  0705.  De  là  s'enfuit  dans  le  premier  cas gn  zi  o,  0399 
&  dans  le  fécond^»»  .~  1 8,  »83^-  Les  angles  </»r,  &  dmc^  font 
dans  ce  cas  égaux,  &  leur  tangente  eft  z:  o>  69523. 

Il  eft  aif?  de  déterminer  par  là  la  grandeur  de  toute  la  parallaxe 
à  laquelle  on  doit  faire  attention,  de  la  manière  fuivante.  Comme 
les  lignes  ht  ^  ef  ne  s'écartent  que  très  peu  de  kl^  on  peut  les  re- 
garder comme  fi  elles  y  coïncidoient  ;  alors  h  k  fera  la  diflEëtence 
entre  de  &  ht  zz  o,  0001 14,  &  ke  eft  de  la  même  grandeur;  par 
conféquent  A^  —  o,  000228.  La  grandeur  de  la  ligne  à  mefurer 
eft  donc  incertaine  d'autant,  ce  qui  ne  va  pas  dans  un  tube  de  trois 
pieds,  au  delà  de  9,  4  "«ces.  Or  une  incertitude  qui  concerne 
une  auflî  petite  grandeur,  eft  affurément  infenfible,  &  perfonne^ 
i  caufe  de  cela,  ne  voudra  bîâmer,  ou  rejetter  la  difpofition  de  l'Ip- 
ilrument  Aftronomique  prefcrite  par  Mr.  de  Louville. 

Dans  un  tube  de  fix  pieds,  cette  inoerticude  fera  (ans  contredit 
plus  feaiîble ,  knqu'oa  voudra  étendre  U»  -mefiiKS  du  MicroiDetze 

jus- 
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jusque  un  degré-  '  "On  peut  fe  fervir  dans  un  ^ètnbbWe  tube  d'un 
ocutoire,  dont  le  foyer  fotrde  14,  7  lignes.  Nous  trouvons  donc 
pour  ce  cas  a,  zr  *  zr  14,  7,  ^  rz  ix,  9988,  /  zz  i  y  6c  m^ 
quand  ^a  mefure  s*étend  jusqu'à  un  degré  de  Taxe-,  zz  10,  4714. 
Alors  c  fera  pour  un  œil  en  f  zz  o,  7202,  &  pour  un  oeil  en  ;!?  zz  o, 
C952,  ce  qui  donne  au  premier  cas  ^»  zz  140,  9274,.  &  èêx  fer 
cond^i»  ZZ  1 6/^,92$  i.  Les  angles  ^« r ,  éc  ^/«r^  font  id  de  non-, 
veau  égauX)  &  leur  tangente  eft  ZZ  o^  oSgz* 

Par  là  on  détermine  comme  auparavant  ta  grandeur  de  rincer-^ 
titude  qui  régne  dans  les  mefures.  En  effet  A  k  fera  m  it  ^  zz  o,  00  52 , 
par  conféqucnt  A  ^  ZZ  0124  j  &  ainfî  toute  Tmcertitùdè  des  mefuret 
montera  à  4^  fécondes 9  ce  qui  eH  affez  confidérable  pour  qu^on  nç 
foit  pas  en  droit  de  le  négliger» 

Telle  fera  la  grandeur  des  parallaxes  autquellcs  il  faut  avoir 
égard  ,  en  prenant  pour  parfaitement  jufte  l'hypothefe ,  /  fuivant  la- 
quelle la  furface  de  1  unage  fait  partie  de  la  boule  qui  a  pour  rayon  la 
difhnce  du  foyer  à  Tobjeâif.  Mais  nous  avons  trouvé  ci  -  deffus  que 
cela  ne  pcMJVoic  être  admis ,  &  par  conféquent  les  parallaxes  que  nous 
avons  déterminées  ne  font  pas  les  véritables.  Cependant  y  au  lieu 
d'avoir  à  craindre  que  les  vrayes  parallaxes  foyent  plus  grandes,  on 
découvre  au  contraire  qu'elles  font  plus  petites.  Car  ci  defTus  nous 
avons  trouvé  de  plus  grand  qu'il  ne  devoit  être  fuivant  l'hypothefe 
fusditc.  La  furfàce  de  l'image  eft  donc  moins  courbe  >  que  les  fuppo- 
iitions  ordinaires  ne  la  prennent  ;  6c  à  caufe  de  cela,  dx  étant  réelle-^ 
ment  plus  petit,  la  parallaxe  même  doit,  pareillement  être  moindre. 
Ced  fait  un  objet  fort  confidérable,  car  au  lieu  qu'auparavant  dans 
un  tube  de  trois  pieds  la  parallaxe  alloit  jusqu'à  9/^^  de  grandeur,  ellp 
n'eil  réellement  pas  tout  à  fait  de  4^^^  ;  &  dans  un  tube  de  fix  pieds 
elle  fera  diminuée  de  4"  1 5'^' jusqu'à  2"  45^'^  Les  mefures  du  Mi- 
crotnetre  inconteftablement  ne  font  donc  pas  aufli  incertaines  qu^oa 
pourroit  le  croire,  à  n'envifâger  la  chofe  que  fuperficiettemtm^ 

Mais 
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Mais  k  courbure  de  h  fuifice  deriimge'peot  encoK  èoteh 
Fîg.  XIV.  ctufe  tfuoe  autre  erreur,  QiA)n  fuppofe  que  Toeil  foit  dans  fêxc 
en  X,  &  que  dn  foit  la  ligue  dans  laquelle  four  placés  tous  le  points 
que  Tocil  en  s  voit  «vcc  J  dans  une  même  llgnci  Dans  cette  pofition 
Toeil  rapportera  le  point  du  fil  du  Micromètre  à  /  A^  préfent  fi  Ton 
prend  dans  les  mefures  du  Micromètre  fe  zz  de,  en  tombera  dans 
rerreur  de  la  petite  ligne /^.  Il  eft  aiféde  déterminer  la  grandeur 
de  cette  erreur.     Si  Ton  conferve  les  déterminations  précédemment 

employées,  &  qu'on  faflb  l  ZZ  o^  on  obtient  Cn  ZZ  P, 

&  la  tangente  de  ^«izz -.      Cette  valeur  donne  fadle- 

irnent  à  -connoitre  que ,  quand  k  ZZ  a^  comme  nous  favons  pris  ci- 
deflTus ,  Cnzz  COy  &  de  là  la  ligne  dn  parallèle  avec  Taxe  ;  par  con- 
féquent  Terreur  eft  fg  ZT  c  Mais,  fi  a  n'eft  p^  ZZ  k^  fg  n^ 
pourra  évanouïr,  mais  il  deviendra  négatif,  quand  k  eft  plus  grand 
que  a ,  &  au  contraire  pcfitif,  quand  il  eft  plus  petit.  Ainfî  dans  ta 
difpofiiion  précédemment  indiquée  des  tubes  qui  ont  été  pris  pour 
exemple  y  cette  erreur  ne  fçauroît  avoir  lieu,  mais  il  feroit  pofifîble 
qu'elle  fe  rencontrât  dans  une  difpofirion  un  peu  différente.  Mais, 
afin  de  nous  faire  quelque  idée  de  la  grandeur  de  cette  erreur,  fidfens 
aulfilà  defiTus  un  calcul  relatif  à  quelques  cas  particuliers. 

Pofons  dana^le  tube  de  trois  pieds  k  ZZ  1$  ^  alors  actt  ZZ  9^ 
0397 ,  &  la  tangente  àçcrtd  zzz  o,  11 200.  Si  nous  prenons  donc 
gd  zz,  o,  0013 ,  comme  le  donnent  les  hypothéfes  ordinaires,  /^fe 
trouve  ZZ  — *  o,  000145.     Maïs,  quand  nous  pofons  gdy  comme 

iKeft  efFeftivement  HT  o,  000  j,  alors /^  eft  ZZ  o,  0000  jtf. 

Ces  erreurs  ne  font  pas  de  la  moindre  conféquence ,  car  la  première 
monte  feulement  environ  à  5'^',  &  la  féconde  à  2'''. 

.  Dans  un  tube  de  fix  pieds,  fi  l'on  prend  k  zz  20,  /leftzr  1 1>  8071, 
&  la  tangente  de  r»i/zio,  2398,  par  coûfëqucntj^Zl -0,02 191, 

fuivanc 


us 

Is&Wit  ks  fttppofitloiis  aocoûiuaiées ,  ma» ,  fidoo  h  véritable 
valeur ,  feulement  ZZ  —  o,  01417 ,  erreurs  dont  la  première 
monte  iy'^  i,  &  la  féconde  i  4''  52''^*  Elles  font  affurément  aflèz 
coniidérabteSj  pour  que,  en  donnant  à  un  tube  la  difpofition  men> 
tionnée,  on  ait  à  craindre  de  tomber  dans  d'extrimes  roéprifes ,  fi 
l'on  ne  veut  pas  avoir  ^;ard  i  cette  correâion* 

Enfin  ie  dois  encore  parler  du  dernier  défaut ,  auquel  les  noer 
fores  du  Micromètre  font  expofées.  On  connoit  immédiatement 
i  l'aide  du  Micromètre  la  grandeur  de  la  ligne  dc^  ou  de  la  diftance 
de  la  rcpréfenration  de  chaque  point  par  rapport  i  Taxe  du  tube.  En 
fe  conformant  aux  hypothefes  ordinaires ,  on  pofc  que  cette  ligne 
e(l  ::i:  P  fin  ^,  ou  comme  les  angles  i  mefurer  font  communément 
fort  petits  zz  P<P  ;  d*où  Ton  conclut  la  grandeur  de  l'angle  ^.  Mais 
jnous  avons  trouvé  d-deflîis,  que  la  ligne  de  n'eft  pas  parfaitement 
égale  à  P  fin  (p.  Cela  fidt  donc  enccM-e  naître  la  queftion  fi  ces  diffif- 
rences  peuventlôtre  la  caufe  de  quelques  erreurs. 

Dans  un  tube  de  trois  pieds  >  quand  on  étend  les  mefures  jus- 
qu'à lo^  cette  différence  eft  =  o,  oooi  j  ce  qui  ne  pouvant  aller 
qu'à  une  erreur  de  4^^^  ne  mérite  abfolument  aucune  attention.  Mai& 
dans  un  tube  de  fix  pieds  Terreur  eft  =;  o,  ooj8  >  ce  qui  monte 
à  3//  35///. 

On  peut  ft  préfent  tirer  de  tout  ce  Mémoire  la  conféquence  lé- 
gitime ^  qu'on  n  a  rien  à  craindre  de  la  parallaxe  dans  un  Infbument 
difpofé  fuivant  la  méthode  de  Mr.  de  ImiviUty  &  que  les  autres  er- 
reurs dans  lesquelles  on  pourroit  ton^r  font  fi  pedtes  qu'on  eft  en 
droit  de  les  négliger.  Peut-être  à  la  vérité  qu'en  donnant  au  tube  une 
difpofition  un  peu  différente,  conune  celle,  par  exemple,  que  j'ai 
employée ,  les  erreurs  ne  feroient  pas  prédfément  les  mêmes  j  cepen- 
dant il  eft  atfé  de  voir  qu'elles  feront  très  petites,  &  qu'on  doit  les  re- 
garder comme  n'exigeant  aucune  attention. 
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Mus  m  contraire,  dans  de  ptos  grands  tubes,  on  d^u^re  des 
feurces  d'erreura  très  confidérables,  &  cela  demande  qu'mi  ne  s'ea 
ktve  qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Les  mefures  î  de  grandes 
diftances  ne'  font  jamais  fures  à  caufe  des  parallaxes  ;  &  cette  incod^ 
rade  oblige  quelquefois  ,  furtout  dans  certaines  dilutions  du  rabt 
i  des  correâions  très  confidérables ,  qui  peuvent  erre  déterminées 
fans  peine  à  Taide  de  ce  que  j'ai  dit  d-  defTus;  c'eft  pourquoi  je  m'abs- 
deiis  d*en  donner  ici  la  théorie. 

Je  n'ai  fdus  qu'un  mot  à  ajouter  en  finiflànt  fiir  cette  difpoHrioo 
de  l'Inftrunienc  de  LouvtUe  que  j'ai  défendue  jusqu'ici  On  pourroir 
m'objeâer  qu'une  raifon  fufiifânte  pour  ne  pas  s'y  fier ,  c'eft  qu'elle 
n'eft  pas  fondée  (ur  des  principes  d'Optique ,  &  qu'elle  tient  unique» 
ment  à  la  ftruâure  du  Micromètre.  Itens  cet  Inftrument ,  on  fe 
repofe  fur  l'exaditude  de  la  vis  ;  &  il  eft  pourtant  certain  qu'il  n^y 
t  jamais  de  vis  d'une  exaéiimde  parfaite.  Je  l'avpuë ,  mais  en  même 
tems  on  ne  pourra  pas  nier  >  que  dans  toute  autre  di4>ofition  les  divi- 
fions  ne  Içauroient  également  parvenir  à  une  précifion  rigoureufe.  Si 
l'on  dit  qu'on  pourroit  rechercher  la  grandeur  des  erreura  dans  les  di- 
vifions,  &  corriger  en  conféquence  les  Obfervations^  je  répondrai 
qu'il  ne  (eroit  pas  impoflible ,  ni  même  plus  difficile^  de  déterminer  les 
défauts  de  la  vis  que  ceux  des  diviûons  ;  6c  que  cela  fu£St  pour  autorifer 
à  révoquer  en  doute  la  préférence  qu'on  voudroit  donner  â  toute  aur 
tre  difpofition  de  l'Inftrument  ikftronomicnie  fur  celle  de  Mr.  deLouville. 
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EXAMEN   PHILOSOPHIQUE 

DB    LA   P&EUVE 

DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


EMPLOYEE 


DANS     L'ESSAI     DE      COSMOLOGIE. 

PAR  Mr.  de  MAUPERTUIS. 


PREMIERE  PARTIE. 

Sur  r Evidence  &  la  Certitude  Mathématique. 


L 

jpandisqiie  les  uns  cm  cru  que  dans  tnonEflai  deG)Sfno- 
logie  je  cberchois  à  décruire  ou  à  afFoiblir  les  preuves 
que  nous  avons  de  Texiftence  de  Dieu,  les  autres 
penfoienc  que  j'avois  prétendu  en  donner  une  démons- 
tration géométrique.  J*ai  déjà  répondu  :  mais>  fi  je  fuis  parvenu  à  cal- 
mer les  uns,  je  n*ai  pas  encor  réfiifi  à  disfuader  les  autres.  Cependant 
j'irois  direâement  contre  le  principe  que  j'établis,  û,  je  lai/Ibis  attribuer 
à  la  preuve  que  j'employe  un  degré  de  force  qu'elle  n'a  pas.  Je  Tai  dit 
dans  Tavant-  propos  de  FEfl&i^  on  ne  fauroit  faire  plus  de  twt  i  la  vérité 
qu'en  voulant  Tappuyer  fur  des  fondemens  peu  folides.  je  répète  donc 
^  les  preuves  que  j'ai  attaquées^  ou  plutôt  que  j'ai  cru  qu'on  ne  de- 
Ce  c  3  voit 
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voit  pas  admettre  I  étotent  celles  dont  les  etsnemis  de  la  Divinité  pour- 
roient  (e  fervir  pour  en  nier  Texiftence  avec  autant  d'avantage  que 
ceux  qui  veulent  rétablir  :  que  je  n'ai  jamais  regardé  la  preuve  que  j'ai 
donnée  comme  une  démonfbadon  completre,  mats  comme  un 
nement  plus  fort  que  tons  ceux  qu'on  rire  de  ces  petits  déraîls 
Nature  qui  fouffrent  mille  exceptions  ^  &  où  les  vues  du  Créateur 
tent  trop  cachées:  que  phifieurs  de  ces  preuves  prifes  féparémett 
n'ont  pas  i  la  vérité  toute  la  force  que  quelques  Auteurs  leur  veulent 
donner  ;  mais  que  toutes  enfemble  font  plus  que  {uffi(ânies  pour 
nous  convaincre. 

IL  Parmi  ceux  qui  ont  cru  que  j'attdbuois  à  la  preuve  de'  1  exis- 
tence de  Dieu  que  je  tire  de  mon  principe,  plus  de  force  que  je  ne  loi 
en  doime ,  quelques  uns  pour  en  faire  une  démonftrarion  géométrique 
n  y  trouvoient  i  redire  qu'un  point  fur  lequel  j'avois  ps^  aafflh  rapide- 
ment parceque  je  n'y  réduifois  pas  comme  eux  la  force  de  cette  preu* 
ve.  Ces  Philofophès  ont  dit  :  oui,  des  loix  du  mouvement  où  Taétion 
eft  toujours  employée  avec  la  plus  grande  économie  démontreront 
Texiftence  de  l'Etre  fupreme  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  ces  loix  ne 
finent  pas  des  fuites  n^eflâires  de  la  nature  des  corps. 

ni.  'A  cette  objeftion  que  je  m'étois  fait  moi-même,  favo» 
répondu  en  deux  mots  :  que  fi  les  chofes  fe  trouvent  dans  le  monde 
tellement  combinées  que  la  néceffité  y  exécute  ce  que  Tintelligence 
prefcrivoit,  la  fouveraine  fageflê  &  la  fouveraine  puiffanoe  n  en  {eroient 
que  plus  fonement  établies.  Cette  réponfe  me  parut  fuffi&nte  alors ,  & 
me  le  paroitroit  encore  ;  mais,  comme  je  coimois  des  honmies  célâires 
qui  ne  s^en  font  pas  contentés  ,  qui  ont  inGfté  fur  cette  oi)jeâion 
cirée  de  la  nécellîté  des  loix  du  mouvement,  &  qui  m'ont  invité  a  leur 
produire  fur  cela  des  éclairciflemens  ;  je  le  ferai  d'autant  plus  voloo* 
tiers  que  la  néceffité  ou  la  contingence  de  ces  loix  eft  une  des  plus  bel- 
les queftions  de  la  Philofbphie  Spéculative  :  &  qu'après  les  efforts  des 
plus  grands  hommes  il  y  refte  encore  de  grandes  d>fi;^^rités.  Pour 
édairdr  cette  matière  il  nous  faudra  remonta:,  jusqu'aux  premiers 
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pnncipes  de  nos  connoiflànces  ;  marqua*  ce  qui  les  diftingue  entr^* 
les  par  raportà  leur  certtrade,  pourquoi  les  unes  font  pk»  luscepti* 
Ues  d'évidence  que  les  autres ^  &  jusqu'où  nous  pouvons  coopter  fiir 
cette  évidence. 

IV.  Si  les  matériaux  dont  eft  bâti  l'édifice  de  nos  Sciences 
éK>mit  tombés  du  Qcl  :  fi ,  comme  quelques  Phiiofophes  l'ont  pré*^ 
tendu >  nos  idées  étoient  les  arcbetipes  éternels  des  chofes,  ou  la  fub- 
ftance  même  divine  àxmt  nos  âmes  en  naiflmt  porteroient  certaines 
empreiwes  &  continueroient  dans  la  fuite  à  fe  péinétror  ;  fi  ce  fîftéme 
étoit  vrai,  nos  fciences  auroient  les  fondemens  les  plus  folides,  &  une 
réalité  qui  ne  dépendroit,  ni  de  notre  manière  d'apercevoir>  ni  de  notre 
exiftence  même. 

V.  Mais ,  s'il  étoit  vrai  que  toutes  nos  connoi/Iànces  ne  dépen* 
diflent  que  dès  premières  imprefCons  que  les  objets  ont  faites  fur  nos 
fens ,  que  des  perceptions  qui  s'en  font  formées  dans  notre  ame  >  que 
du  refTouvenir ,  de  !a  comparaifon  ,  &  des  différentes  combinaifons 
que  nous  avons  fait  de  ces  perceptions  ;  notre  Science  ne  feroit  plus 
rien  d'abfolu ,  elle  ne  feroit  qu'une  propriété  apartenante  a  notre 
efpece  :  un  fens  de  plus  daos  quelque  efpece  fupérieure  feroit  pour 
elle  une  fcience  nouvelle  plus  étendue ,  à  laquelle  nous  ne  pourrions 
jamais  atteindre  :  un  fens  de  moins  dans  TeQpece  humaine  auroit  res- 
ferré  nos  coimoiffimces  dans  des  bornes  encor  plus  étroites  qu'elles 
ne  le  font. 

VI.  Le  peu  d'accord  que  nous  voyons  entre  les  Phiiofophes 
feroit  bien  capable  de  taire  penfer  que  c'efî  cette  dernière  fuppofition 
qui  efl  la  véritable  :  que  notre  fcience  n'eft  fondée  que  fur  des  prin- 
cipes qui  n'ont  rien  d'abfolu ,  apropriés  à  Tefpece  humaine,  quelque- 
fois même  feulement  à  quelque  fe£le  de  Phiiofophes. 

VIL  Voilé  donc  une  étrange  alternative  t  notre  Science  eft- 
elle  k  fcience  uni verfelle  des  efprits,  une  vue  de  vérités  éternelles,  une 

partie 


partie  de  la  Science  de  Dieu?  oon^eft  die  que  le  râbkat»  kcoiribi^ 
nttfon  de  nos  feofations ,  notre  propre  ouvn^ ,  mie  propriété  tea- 
lement  de  notre  efpece  ? 

VIIL  Cette  quelHon  eft  fi  importante  &  fi  néceflâire  qu'on  ne 
(çanrdit  dS6s  s'étonner  de  voir  tant  de  fyftèmesfaltiS)  tant  de  gros  li- 
vres faits,  avant  qu'on  Tait  réfblue,  &  fouvent  mênae  avant  qu'on  A 
penfé  à  la  réfoudre.  Peut-étreeft  elle  au  deflusde  nos  forces  :  nnii 
il  nous  ne  pouvons  nous  fitfîsfittre  entièrement,  crwfons  éa  waàtûÊ 
le  plus  avant  qu'il  nous  fera  polfible  vers  les  fimdemens  de  nos  coq* 
lu^f&nces. 

IX.  Si  quelque  chofe  peut  nous  perfuader  que  c'eft  fur  des 
idées  étemelles  &  immuables  que  nos  Sciences  font  fondées,  c'eft 
Tévidence  qu'on  trouve  dans  quelques  unes,  &  cet  accord  univerfel 
entre  tous  ceux  qui  traitent  une  même  propofition.  Cet  accord  i  la 
vérité  &  cette  évidence  ne  fe  trouvent  que  dans  les  fciences  mathémati- 
ques :  tandis  que  toutes  les  autres  parties  de  nos  coimoiflances  font 
fujettes  à  des  difputes  étemelles ,  dans  la  Géométrie  tout  le  monde  eft 
d'accord  ;  cette  fcience  fixe  le  Sceptique  le  plus  incenain ,  convainc 
Tefprit  le  plus  obftiné. 

X.  Quelques  uns  attribuent  cet  avantage  à  ce  que  le  Géomètre 
tfoperê,  difcnt  ils,  que  fur  des  objets  qu'il  a  créés ,  qui  ne  font  pré- 
cifément  que  ce  qu'il  a  voulu  qu'ils  fuflent:  d'autres  difent  que  par  fes 
abftraâionsil  a  dépouillé  les  corps  déroutes  les  propriétés  fenfibles  dont 
il  n'avoit  pas  des  idées  affës  difUnâes,  &  ne  leur  a  laiflë  que  celles 
dont  il  a  une  connoiflince  parfaite.  Enfin,  pour  ceux  qui  croyent  que 
la  feule  étendue  forme  l'cffence  des  corps,,  que  les  propriétés  eflènriel- 
les  de  la  matière  ne  confiftent  que  dans  fes  trois  dlmenfions  ;  que  ikh 
tre  efprit  a  des  idées  claires  &  complettes  de  ces  propriétés;  que  tou- 
tes les  autres  modifications  n'afïêâent  que  nos  fens  :  pour  ceux-là,  dis- 
je»  ils  m  font  pas  embarraffîs  a  trouver  la  caufe  de  l'évidence  dans 
une  fcience  qui  ne  confidàreque.ces  propriétés  fiaipks  &  fondamenta- 
les, 
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Us  9  ttndiB  que  les  mitres  (ciences  roulant  fur  des  objets  qui  ne  frsp-- 
pent  que  nos  fens^  &  dont  nous  n'avons  que  des  idées  conAifes  ou  im* 
par&ites,  nous  laiflent  dans  le  doute  de  Tincertitude. 

XI.  Cepeodent  fi  Ton  oonfidére  la  chofe  avec  plus  d'attention, 
on  fie  trouvera  pas  û  ftdle  de  marquer  la  véritable  caufe  de  l'avantage 
des  mathématiques  fur  les  autres  fciences ,  car  i.  dire  que  dans  les 
madiématiques  l'eTprit  s'eft  formé  Toi^et  qu'il  con£kiére ,  c'eft  ne  rien 
dif€  ou  dire  quelque  ch<^  de  très  faux  :  notre  Efprit  né  créé 
rien ,  il  reçoit  par  les  fens  l'imprefEon  des  ot^ets  ;  il  peut  ap- 
péitt  idées  quelques  unes  des  perceptions  ^  &  laiflèr  le  nom  de/h^-^ 
Hont  aux  autres  ;  il  les  peut  joindre  &  féparer  de  mille  maiûeres  difië- 
rentes,  mais  il  ne  crée  pas  un  feul  objet  nouveau,  il  ne  crée  pas  une 
feule  percepnon  nouvelle.  2.  L'efprit  peut  bien  dans  un  objet  faire 
dbflradion  de  celles  de  fes  propriétés  qu'il  voudra,  iSc  réduire  cet  objet 
à  la  fimple  étendue  :  mais  la  queition  efl ,  pourquoi  les  raifonnemens' 
qu'il  fait  fur  l'étendue  font  fufceptibles  de  la  plus  parfaite  évidence ,  tan- 
dis que  ceux  qui  portent  fiir  d'autres  propriétés  font  fujets  à  tant  d'obs- 
curités &  d'incertitudes ,  &  la  queftion  fubfifle  dans  fon  entier  :  car 
dire  que  c'eft  parce  que  l'idée  de  l'étendue  efl  plus  claire  &  plus  fim- 
ple (pie  celles  des  autres  propriétés ,  c'efè  alléguer  pour  réponfe  à  la 
quefHon  la  queftion  même.  3.  Enfin,  pour  ceux  qui  font  une  fi 
grande  di^ence  entre  l'étendue  &  les  autres  (m>priétés  ;  qui  veulent 
^ue  l'étendue  foit  TefFence  du  corps  ^  que  toutes  les  autres  propriétés 
n'en  foient  que  des  modifications  qui  ne  portent  a  l'efprit  que  des 
idées  confufes  ;  pour  ceux  •  là ,  s'il  en  efl  encore ,  il  fufiit  de  les  prier 
de  lire  tant  d'excellens  ouvrages  où  l'on  a  démontré  que  l'cflence  des 
corps  nous  refiant  inconnue,  nous  n*en  connoifibns  que  les  propriétés^ 
ât  ne  connoiffons  ces  propriétés  que  par  les  fens* 

XIL  Au  fond  fi  nous  devons  toutes  nos  idées  aux  impreflions 
que  les  objets  ont  faites  fur  les  organes  de  nos  fens ,  les  connoiflances 
mathfoiatiques  ne  femblent  àSbctx  des  cotmoiffiinces  phifiques  &  de 
toutes  les  autres,  qu'en  ce  que  celles-là  font  fondées  fur  une  opé- 
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^  &  c€lks*€i  fur  une  esq[>érié] 


\  XIII.     Ce  n'eftdofiCy  nidins  un  ^fUégfi  imaginaire  de  crier 

nous-mêmes  nos^  idées  ;  ni  parce  que  les  uées  nous  rqnâènrercncm  Tes^ 
ibnce  j  &  les  autres  les]  propriétés  feuleaient  des  corps  ;  ni  même  dans 
des  mameres  diffbentes  d'acqoérir  nos  idées,  que  nous  devons  cher- 
cher ravantage  que  procurent  aux  (ciences  mathématiques  ceUcs  qai 
w  font  Tobjet  :  ces  idées  ont  un  autre  caraâére  diftioâif  auqud  eft 
due  levidence  qu'elles  portent  dans  ces  fciences  :  c*eft  la  RtplicnHhtf; 
je  me  fers  ici  d'un  va»  barbare  &  qui  ne  rend  point  tout  à  fait  ce  que 
je  vrax  dire,  -mais  c'eft  ce  mefemUe  celui  qui  en  approche  le  plus  :  M 
£uit  le  définir. 

XIV.  Toutes  nos  idées  nous  venant  des  fens  »  on  peut  ^re 
que  dans  leur  origine  elles  ne  font  toutes  que  des  fen&tions  :  ce  n'eft 
qu^après  que  notte  efprit  a  réfléchi  fiir  elles  y  ks  a  combinées ,  les  « 
pour  ainfi  dire  travaUUeSy  que  nous  avons  lai(]%  aux  unes  le  nom  di 
finfûtionsy  que  nous  avons  donné  aux  autres  le  nom  d'idées.  Ceft  ainfi 
que  des  Senlations  les  plus  topiques  &  les  plus  confufes  ikmb  Ibmmes 
parvenus  aux  idées  le  plus  ab(h:aites>  les  plus  claires»  &  qui  tiennent 
le  moins  aux  icns. 

XV.  Les  plus  (Impies  de  ces  idées  font  fans  contredit  celles  des 
nombres  ;  il  fufiit  d'avoir  éprouvé  une  fenfation  (de  quelque  nature 
qu'elle  foit^  d'en  joindre  le  fouvenir  à  une  autre  fenfation  qu'on 
éprouve  >  ou  feulement  au  fouvenir  d'une  autre  fenfation  qu'on  a 
éprouvée ,  pour  avoir  l'idée  de  deux  fenfarions  \  de  joindre  au  fouve* 
nir  de  ces  deux  fenfations  la  préfence  ou  le  fouvenir  d  une  autre  »  pour 
avoir  l'idée  de  trois  fenfations^  &  de  faire  enfuite  abftraâion  des  (ênfr* 
tions  mêmes  pour  avoir  les  idées  des  nombres  i.  2. 3. 4.  &c. 


XVI.     Ce  iêroit  une  queftion  ;  mais  qui  me  lèmble 
de  fçavoir  fi  une  fenfttion  unique  d'un  objyec  compofé  de  phi 
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ti^  difikiâies  ou  de  àiSktt»^ otjcts  apperçi»  âu  mémeiâflaût)  nous 
donneroit  Tidée  des  nombres  :  |ou  fi  cette  idée  ne  s'acquerrok  alors 
qut  de  la  même  manière  que  nous  venons  d'expliquer  ^  par  une  foice^ 
de  une  répétition  feulement  plus  rapide  des  fenfations  de  chaque  partie 
de  Tob^  ou  de  chaque  objet  ? 

XVn    Dès  que  j'ai  touché  des  corps>  j^aî  remarqué  ;  que  quoi* 

que  plafieors  qualités  que  j'y  appercevois  fe  trouvaflèift  dans  les  uns 

&  ne  &  trouvîflfent  pas  dans  les  autres  y  je  rerrouvois  dans  tous  Ion* 

gueur»  largeur,  &  profondeur:  &  fâifant abftra£Hon  de  toutes  les 

autres  propriétés ,  je  fots  bientôt,  parvenu  à  fidée  de  retendue  :  ou 

plutôt  aux  idées  de  trois  fortes  d'étendue  ;  d^une  étendue  feulement 

en  longueur^  d'une  étendue  en  longueur  &  largeur,  d'une  étendue 

en  longueur,  largeur  &  profondeur  :  c'eft  è  dire  aux  idées  des  UgfieSj 

àsGfwrfaceSy  &  àxsfoHdes.     Je  trouve  dans  les  idées  de  retendue  le 

même  caradére  diftinâif  que  j'ai  remarqué  dans  le  nombre,  la  Répli- 

cabiliré  :  je  puis  ajouter  une  étendue  à  une  autre  étendue  égale,  & 

avoir  d'une  étendue  double ,  triple  &c.  une  idée  aulfi  claire  que  je  l'a- 

vois  de  la  première  :  je  puis  retrancher  la  moitié  ,    le  tiers  de  cette 

étendue,  &  j'ai  une  idée  aufii  claire  d'une  étendue  moitié,  tiers,  &c^ 

enfin  je  vois  que  l'étendue  comme  le  nombre  eft  accrefcîble  &  dimi- 

nuable  à  volonté,  &  de  parties  toujours  les  mêmes  ou  égales  les  unes 

aux  autres  :  caraâére  qui  n'apartieat  i  aucune  autre  propriàé  des 

corps  :  non  feulement  i  aucune  de  ces  propriétés  variables,  qui  ne 

fe  trouvent  pas  les  mêmes  dans  toi^,   mais  qui  n'appartient  pas  plus 

i  l'impénétr^ilité  même ,  quoique  cette  dernière  conune  f  étendue  (è 

trouve  dans  tous  les  corps  :  je  ne  lâurois  ajouter  une  i^^)énétrabiHté 

i  une  autre  Impénétrabilité  ;   retrancher  une  impénétrabilité  d'une 

autre  pour  en  former  une  impénétrabilité  double  ou  triple,  moitié  ou 

tierce.    La  réplicabilité  ne  le  trouve  pas  plus  dans  les  idées  abftraites 

du  beau,  du  bon  &c  ni  du  fon  [ou  du  foible  ;  à  moins  que  je  ne 

rapporte  ces  qualités  aux  efieis  qui  les  foivent ,  &  que  ces  efifets  ne 

puifièoc  être  n^onés  aux  nombres  ou  à  l'étendue. . 
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XVIIL    Tel  eft  Ywwmgt  que  les  iàées  do  nombre  &  de  fé* 

tendue  ont  (ur  toutes  les  autres  idées  i  il  fe  trouve  encore  dans  lems 
origines  des  différences  bien  remarquables ,  d'où  peut-  être  dépend  cet 
avantage.  Chaque  idée  fimple  ne  doit  fon  origine  qu'à  un  feiil  feos 
&  ne  dépend  en  rien  des  autres  :  l'idée  du  froid  &  du  chaud  ne  noua 
viendra  jamais  de  Touie ,  &  le  taâ  ne  nous  fera  jamais  connoirre  les 
fions  :  nous  avons  vu  au  contraire  que  chaque  fenfàtîon,  &  par  confis- 
quent chaque  fknSf  fefoit  naître  l'idée  du  nombre.  L'idée  de  rérendœ 
«  aufli  fur  les  autres  idées  une  prérogative ,  non  pas  fi  grande  à  la 
vérité  que  celle  du  nombre  ^  n»ds  qui  pourtant  la  diftingue  ttflSs  de 
toutes  les  autrea  idées  :  deux  (ens^  le  taâ  de  la  vue  ta  portent  égale- 
ment à  notre  ame  :  réplicable  comme  Tidée  du  nombre^  eUe  nous 
eft  introduite  comme  celle  du  nombre  par  plus  d'un  fens.  Telles  fom 
les  différences  eflentiellçs  qui  diftinguent  ces  deux  idées  de  toutes  tes 
autres  ;  la  multiplicité  des  moyens  par  lesquels  elles  entrent  dans  Tame; 
&  la  réplicabilité. 

XIX.  U  ne  paroit  guéres  qu'on  pvàEk  contefter  que  totites  ka 
idée9  que  nous  avons  ne  viennent  de  nos  fens  :  fi  Ton  cherche  â  k 
rappeller  l'origine  de  chacune ,  on  la  trouvera  toujours  dans  quel* 
qu'une  de.  nos  premières  fen&rions,  ou  dans  phifieurs  enfemUe.  La 
réflexion  que  nous  avons  faite  fur  ces  premières  fenfàtions  que  Mis 
Locke  a  été  tenté  d'a^>eller  aflSs  improprement  k  fens  intérieur^  ne 
peut  ce  me  fcmble  être  prife  pour  une  fource  de  nos  idées  fUnples  :  fi 
les  ièns  n'avoient  apporté  ces  premières  idées  dans  notre  ame,  que  fe- 
roit-  ce  que  cène  réflexion,  que  cette  faculté  de  réfléchir  fur  elles ,  de 
les  joindre,  de  les  féparer  ? 

XX.  Mais  ne  trouvons -notis  pas  dam  notre  ame  une  certaine 
idée  plus  fimple,  &  peut  >  être  antérieure  i  toutes  les  autres  »  de  qui  né 
(emble  point  avoir  la  même  origine  ?  je  parle  de  ce  fentiment  de  pute 
exiftence  que  l'ame  éprouve  (kns  le  fflence  des  autres  fen&tioos,  dt 
lors  qu'aucim  objet  ne  l'affi^  ?   L'homme  avant  que  d'avoir  reçu 

au- 


«dçime  impnflkm  des  objets  ^  n'anrcHt^fl  pas  eu  une  certaine  idée 
de  fon  être  ?    • 


XXI.    n  n'eft  pas  facile,  il  n'eft  peut-être  pas  poifible  de  d6> 
dder  û  cette  idée,  fuppofé  que  Tame  Teut,  tireroit  Ton  origine  d'une 
Jburce  difiërente  de  celle  des  autres,  ou  fèulcinent  d  une  fource  plus 
cachée.    GMunent  remonter  i  cet  étH  dans  lequel  nos  lèos  n^auroient 
point  ei|core  été  affeâés  par  aucun  objet  ÇmGbk  ?  Quand  même  cela 
leroit  poifible  à  T^^ard  des  corps  e3Uérieurs  ^  tous  les  corps  dont  Tin* 
térieur  du  n6tre  âl  compofé,  &  le  fens  du  taâ  umyerfeUement  ré- 
pandu dans  toutes  nos  parties,  ne  donnent  ils  pas  lieu  de  penfer  que 
ridée  de  notre  exiftence  ne  viendroit  que  de  Timpreffion  de  quelque 
Gorp$  fur  le  taâ  intérieur  :  que  toute  la  différence  ennre  la  manière 
dont  fe  produit  cette  idée  &  celle  dont  fe  produilênt  les  autres,  ne  coq- 
fifte  qu'en  ce  que  pour  les  autres  c'efi  Taâion  de  quelque  corps  inté** 
rieur  fur  quelque  organe  extérieur  de  nos  fens  qui  les  fait  naitre ,  & 
qu'ici  ce  feroit  Taâion  des  parties  de  notre  corps  même  fur  un  oigane 
plus  caché.    Plus  j'examine  cette  idée  de  pure  exiftence,  plus  je  ticht 
de  faire  taire  toutes  les  autres  lenfiitions  qui  m'en  difiraient,  &  plus 
il  me  femble  que  cette  idée  ne  vient  que  d'une  fenfation  :  il  me  femble 
toujoitfs  que  je  ne  fens  mon  exiftence  que  par  quelque  partie  de 
mon  corps. 

XXn.  Il  ne  paroir  donc  pas  que  quant  è  leur  origine  nos  idées 
différent  autrement  qu'en  ce  que,  tandis  que  toutes  les  autres  ne  tirent  leat 
origine  que  d^unfeul  de  nos  fens,  celles  du  nombre  &  de  l'étendue  reçois 
vent  la  leur  de  plulieurs  fens  difiSrens  ;  &  quant  è  la  nature  même  des 
idées,  je  ne  trouve  entre  elles  de  difièrence  eflèntielle  &  diftinéle,  que 
cette  réplicabilité  quin^apartient  qu'à  retendue  &  au  nombre. 

XXIII.  Sans  rechercha  id  la  raUon  de  la  connexion,  &  le 
rapport  qui  peut  fe  trouver  entre  ces  prérogarives  que  ce  genre  d'idées 
a  fur  les  autres  :  nous  propoferons  ici  une  queftion  qui  n'en  paroitra 
peut-être  pas  une  au  premier  afpeâ,  &  qui  M  iêcopd iêra peut-être 
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bien  difficile  à  ré&udre :  yatil d^autnt idées  fue tes  idées répHeaUes 
qui  foient  fusceptihles  de  plus  fif*  de  moins  /  Peut -on  dire  qu'il  y  oit  da 
plus  ou  du  moins  dans  une  couleur >  dans  une  faveur,  dans  un  fon  ? 
Il  eft  bien  vrii  qu'on  dk  tou6  les  jours  une  couleur  plus  bleue,  un  fruit 
plus  aigre,  un  fon  plus  aigu  :  mais  c'eft  qu'on  a  Ué  toutes  ces  fen& 
tions  avec  f ob&rvmon  d'une  plus  grande  on  d'une  plus  pedte  dofe 
de  quelque  choie  de  réplicable  :  fi  pour  une  couleur  on  a  employé 
une  once  d'indigo,  &  pour  une  autre  deux  onces,  on  dk  qm  l'une 
eft  plus  bleue  ou  plus  foncée  que  l'autre  :  mais  ctpks  n'eft  fondé  que 
fur  la  c^anticé  réplicable  donc  on  fuppofe  dans  la  fenfation  l'effet  pro- 
portionel  i  la  cpAmtcé  :  (ans  cène  confîdération  on  dtroit  bien  que  ces 
deux  couleurs  diffiirent  entre  elles ,  mais  je  ne  fçai  fi  l'on  pourroit  dke 
qu'elles  différent  par  plus  ou  par  moins  ;  &  ce  que  nous  difon«$  ici  des 
objets  de  la  vue ,  nous  le  dirons  de  même  des  objets  des  autres  fen% 
nous  ne  pouvons  dire  qu'un  fon  eft  plus  aigu  qu^un  autre  que  parce 
que  nous  içavons  que  la  corde  qui  le  ratid  eft  plus  courte,  ou  ^os 
déliée ,  ou  plus  tendue  par  un  plus  grand  poids  :  fans  cela  les  fons  ne 
feroient  que  différens ,  &  ne  feroient  point  fusceptibles  de  plus  &  de 
moins.  La  propofition  eft  la  même  à  Tégard  des  objets  nx>i«ux;  une 
vertu  ne  peut  être  appellée  plus  grande  que  parce  qu'on  en  rapporte 
f  exercice  à  un  plus  grand  nombre  d'aâions  qu'on  regarde  comme  les 
mefures  de  cette  vertu. 

XXIV*  C'eft  de  rapplicatioft  de  ces  mefures  que  naiflènt  tant 
d'erreurs  dans  toutes  les  Sciences,  où  ces  mefures  ne  font  pas  réplica* 
blés,  ne  font  pas  les  nombres  ou  l'étendue.  Si  par  ex.  les  aâions 
^'on  r^rde  comme  les*  mefures  d'une  certaine  vertu  ne  font  pas  par* 
^tement  igales ,  ce  qui  ferok  un  cas  bien  rare  &  hors  d'-dàge,  tous 
les  raifonnemens  qu'on  voudra  faire  fur  cette  venu  n'auront  rîen.de 
précis  ni  de  certain  :  &  fi  Ton  veut  donner  à  ces  raifoimemens  la  pré- 
dfion  &| la  certitude,  ce  ne  pourra  être  que  par  des  fuppofitioQS  & 
des  hypothéfes  qui  les  mettront  hors  de  toute  application  réelle  :  fi  ces 
fuppofîtions  ont  plus  de  latkude,  chacun  les  fera  i  la  manière  ;  &  de 
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&  rtfulte  cette  diverficé  de  fendmens  qu'on  obferve  fur  îts  fujecs  de 
morale,  de  politique,  de  droit  naturel,  de  métaphifique ,  où  Ton  ft 
trouve  fi  rarement  d'accord  avec  les  autres,  Ôl  où  fouveoc  oq  n'eft  pas 
d'accord  avec  foi- m£me. 

XXV.  Au  contraire  dans  les  fciencês  mathématiques  où  les  ob- 
jets, le  nombre  &  Péteodue,  font  exaâemeot  réplicables,  on  forme  des 
réfultats  dont  tout  le  monde  omvient  ;  parce  que  c'eft  fur  des  fujets 
qi)i  font  pour  tout  le  monde  prédfément  les  mêmes  x  on  eft  encore 
plus  content  de  la  manière  dont  foi  •  même  on  les  conçoit  ;  &  c'eft  en 
cela  que  confifie  l'évidence  &  la  certitude. 

XXVI.  Entre  les  objets  purement  mathématiques  &  les  objets 
moraux  ou  métaphifiques,  il  eft  un  certain  genre  où  la  réplicabilité 
parfaite  ne  fé  trouve  pas,  mais  dont  aulfi  elle  n'eft  pas  entièrement  ex- 
due  :  je  parle  des  objets  phifiques  ;  dans  lesquels  outre  l'étendue  dt 
les  nombres  on  confidere  quelques  autres  idées  qui  fe  réduifent  comme 
d'dles  mêmes  i  la  réplicabilité  :  la  viteffe  par  ex.  des  corps  en  mouve- 
ment, le  tems  qu'il  employent  i  parcourir  certains  elpaces,  ont  des 
rapports  fi  naturels  à  l'étendue  &  aux  nombres,  que  ces  idées  devien-^ 
nent  réplicables  comme  celles  des  nombres  &  de  l'étendue. 

XXVII.  On  rappelle  encore  i  la  réplicabilité  quelques  autres 
idées  qu'on  regarde  comme  des  propriétés  univerfeUes  des  corps,  quoi** 
que  ces  idées  ne  foient  pas  trop  claires  :  comme  certains  effets  que 
nous  voyons  que  les  corps  peuvent  produire,  certaines  forces  aux- 
quelles nous  attribuons  ces  efièts  :  mais  pour  les  foumettre  i  la  réplt^ 
catâtité ,  il  faut  que  ces  efièts  ou  ces  forces  foient  fusceptSiles  de  mefu»' 
fes  confiantes  &  homogènes  qui  fe  raf^ponent  à  l'étendue  ou  aux 
nombres* 

• 

XXVIIL  Ceft  par  la  que  fi  dans  la  dynamique  on  ne  trouve 
pas  toujours  des  réfultats  qui  ayent  la  même  évidence  que  ceux  de  Ta- 
rithménque  &  de  la  géométrie,  elle  participe  pourtant  è  l'évidence  & 
à  la  certitude  qui  régnent  dans  ces  deux  fciencês  ;  &  ne  leur  cédera 
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guéres  k  ces  ^rds  ii  elle  ieft  traitée  avec  précaution  &  avec  ^ 
kifoptûe. 

XKlX.  Mais  il  y  a  ici  beaucoup  d'erreurs  a  craindre  :  les  ot^ets 
de  la  dynamique  peuvent  quelquefois  être  confîdérés  fous  des  faces 
dlfi^renteSy  &  par  rapport  i  différentes  propriétés,  dont  quelques  unes 
peuvent  être  réduites  i  la  réplicabilité  tandis  que  les  autres  n'y  font  pas 
réduéHbleSy  ou  n'y  font  pas  réductibles  de  la  même  manière  :  on  fon- 
dera alors  des  raifonnemens  for  ce  qui  tient  à  ces  propriétés  réplica* 
bles>  on  en  tirera  des  conféquences  juftes;  mais  qui  n'auront  point  Heu 
pour  lobjet  en  général^  ou  qu'il  faudra  interpréter  différemment.  Ceft 
ainû  par  ex.  que  les  uns  prétendent  qu'un  corps  en  mouvement  a  deux 
fois  plus  de  force  fi  fa  vitefFe  eft  double  ;  &  que  ks  autres  foutienaenc 
qu'il  en  a  quatre  fois  plus  :  les  premiers  confidéreat  la  force  du  corps 
par  fon  eSùt  inftantané ,  les  autres  par  la  quantité  d'oUlades  iffla 
qu'il  peut  vaincre  jusqu'à  l'extinétion  de  fon  mouvement.  Ce  mal-  enten- 
du a  fait  dans  des  Académies  célèbres  des  députes ,  qui  n'auroient  p« 
été  des  difputes  û  l'on  y  eut  ulë  d'une  bonne  logique. 

XXX.  La  dynamique'  ne  nous  conduira  donc  pas  toujours  i 
des  réfultats  auflî  iimples  Ôc  auflî  clairs  que  ceux  de  l'arithmétique  & 
4e  la  géométrie.;  quoiqu'on  y  puilTe  trouver  l'évidence  âe  h  certim- 
de  >  û  l'on  y  diftingue  toujours  bien  dans  chaque  obfet  ce  qui  eft  tifi^ 
oaUe  &  ce  qui  ne  l'eft  pas  i  qu'on  n'applique  pas  à  un  objet  en  général 
*  ce  qui  n'appartient  qu'à  quelques  unes  de  les  parties  ;  enfin  û  l'on  a 
bien  foin  de  s'expliquer  &  de  s'entendre. 

t. 
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SECONDE   PARTIE 

Gif  Fon  examine  les  hix  de  la  Nature. 


/\  près  avoir  recherché  autant  qu^  nous  a  été  poflible  quel  eft  Tavaii- 
tage  des  fciences  mathématiques  fur  les  autres  fciences ,  &  fai^ 
voir  comme  nous  le  croyons  y  que  l'évidence  &  un  certain  repos  d^es- 
prit  qu'on  trouve  dans  l'arithmétique  &  dans  la  Géométrie  ne  viennent 
que  de  la  replicahilité  des  objets  que  ces  fciences  confidérenr  ;  il  faut 
expliquer  ce  qu'on  doit  entendre  par  vérités  nécejpdres. 

n.  Le  néceffkire  en  général  efl  ce  qui  ne  fauroit  ne  pas  dtre  :  le 
contingent  eft  ce  qui  pourroit  n'être  point.  Nos  connoiflânces  n'étant 
que  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  première  partie ,  il  femble  que  nous 
foyons  bien  éloignés  de  pouvoir  prononcer  fur  la  néceffitf  ou  la  contin 
gence  de  quoi  que  ce  foit  :  nous  n'avons  pour  nous  conduire  dans  une 
celle  recherche  que  cette  évidence  ^  que  cette  foible  lumière ,  qui  dés 
que  nous  la  voulons  poner  hors  des  limites  qui  lui  font  prefcriteSi 
s^éteint. 

IIL  Tant  que  nous  nous  bornons  à  des  objets  parfaitement  ro> 
plicables  \  &  que  des  idées  que  nous  avons  de  ces  objets  nous  cher- 
chcms  i  déduhre  les  conféquences  ;  nous  pouvons  fuivre  le  fil  d'un  afiës 
grand  nombre  de  raifonnemens  qui  farisfbnr  pleinement  notre  efprit  : 
nous  pouvons  voir  avec  évidence  que  chacun  de  ces  raifonnemens  eft 
lié  aux  autres  :  c*eft  ainfi  que  des  idées  du  nombre  &  de  l'étendue 
nous  tirons  toutes  les  proportions  de  l'arithmétique  &  de  la  géomé- 
trie :  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  ces  propoûtions  des  vérités 
néàejfaires. 

IV.     Mais  fi  dans  TexpUcation  de  quelque  phénomène  de  la  Na- 
ture 9  nous  trouvons  quelque  interruption  qui  nous  empêche  de  le  lier 
ÉHm.  i$  fJtêi.  T01D.XII.  E  e  e  aux 
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aux  premières  idéts  d*où  noœ  fonniies  p^rds  r^^:^b)>Ms-i^w  m  droit 
pour  celd  de  traiter  ce  phénomène  de  contingent  ?  Il  me  femble  que 
ce  feroit  bien  paflêr  les  droits  de  la  faculté  qui  nous  a  été  donnée  de 
juger  des  chofes  :  îinterruption  ^ut  n'être  qu'apparente  ;  le  phéno- 
mène peut  être  lié  dans  une  chaine  qui  nous  paroit  interrompue ,  par 
ce  que  quelque  partie  nous  en  éciiape  ;  mais  dont  une  intelligence 
fupérie»re  à  te  mietme  verroit  la  continuité  :  &  n'arrive  t  •  il  pas  tons  les 

Î'ours  que  dans  les  conféquences  tirées  des  objets  mêmes  replicabtes  »  il 
ê  trouve  une  continuité  que  nous  n'avions  point  apperçue  d  abord,  oa 
que  nous  n^appercevons  pas  tandis  que  d  autres  l'apperçoi vent? 

V;  Pouvons  -  nous  des  idées  que  nous  avons  du  corps  £^  de  la  vi- 
teffi  tirer  par  une  chaine  de  confiquences  fans  interruption  Us  loix  que 
Us  corps  obfervent  dans  leur  mouvement  f  C'eft  la  ce  me  femble  tout 
ce  qu'il  nous  eft  permis  d'examiner  ;  &  la  que(Hon  eft  bien  encore  aflEËs 
difficile. 

VI.  Après  un  grand  nombre  de  fiécles  écoulés ,  pendant  les- 
quels il  ne  paroit  pas  qu'on  eut  feulement  tenté  de  découvrir  les  loix 
du  mouvement  9  de  déterminer  les  phénomènes  qui  anîvent  lors  qu'un 
corps  en  mouvement  en  rencontre  un  autre  foit  en  mouvement  ibic 
en  repos  :  après  mille  erreurs  où  dans  les  fiécles  fuivans  on  étqit  tom- 
bé lorsqu'on  avoit  cherché  ces  loix  :  elles  furent  tout  à  coup  découver* 
tes  par  Huygens,  Wallis,  &  Wren  :  elles  furent,  confirmées  par  les 
expériences  ;  &  perfonne  ne  douta  plus  de  leur  vérité.  .  On  alla  plus 
loin  :  comme  c'étoient  des  mathématiciens  qui  les  donhoient;  &  qu'ils 
employoient  pour  les  démontrer  des  procédés  &  des  calculs  mathémati* 
ques^  on  leur  attribua  la  môme  évidence^  &  une  évidence  du  même 
genre,  qu'aux  vérités  qui  ne  concernent  que  l'étendue  &  les  nombres. 

VII.  Ce  n'étoit  cependant  plus  fur  ces  feuls  objets ,  fur  ces  ob- 
jets dont  la  nature  eft  d'être  parfaitement  replicables  qu'on  op^oit: 
c'étoit  fur  des  ot>|ets  phifiqu^ ,  fur  des  corps ,  (ur  leurs  mouvemenSi 
di  fur  ce  qui  devoit  rèfulter  de  leurs  mouvensens. 

Vin. 


Vm    Les  {rfiik>fopii66  ées  dernicFS  reins  tvoièot  entrepris  dP/^ 
àédvm  les loix  du orauveaient  de lefleoce  des  corps  jfurement matâe^'Sy, 
matins  y   ceft  i  dire  uniquemenc  réduits  à  YétenJue  ;   &  tous  sy 
éioieot  trompés  :  rhiftoke  de  leurs  erreurs  fbroit  un  gros  livre  ;  je  né 
parierai  que  de  celles  de  ces  hommes  dont  la  fupérioricé  fembloit  pco^ 
meture  plus  de  lîiccès. 

IX.  Dtfcartes  confultant  plus  fits  idées  que  la  Nature  y  Ccf 
coûtant  un  principe  métaphiiique  qu'il  croyoit  vrai  &  qui  ne  Pétoit 
paS)  avoit  donné  avec  afliirance  de  faufles  loix  du  mouvemetit. 

X.  Malfhr anche  le  plus  célèbre  de  Tes  difciples ,  s'égara  à  (à 
fuite  ;  &  ne  changea  de  fenrîment  qu'après  qu'on  lui  eut  crié  de  toutes 
parts  que  la  nature  démentoit  fes  loix,  &  qu'on  lui  eut  fait  connoitct 
les  véritables. 

XL  Léibnitz  s'y  trompa  aullî  bien  qu'eux  ;  il  donna  des  lois 
faufTes  ;  (*)  &  ne  reconnut  que  longtems  après  fon  erreur.  (*  *)  Il 
avoua  qu'elle  venoit  de  ce  qu'il  avoit  voulu  déduire  fes  loix  desjeulei 
notions  mathématifues. 

XII.  Si  Pon  pouvoit  déduire  les  loix  du  mouvement  de  cette 
idée  du  corps  qui  le  réduit  i  fes  trois  dimeniîons ,  i  la  fimple  étendue, 
toutes  ces  Idx  feroient  fosceptiUes  de  la  même  évidence  &  de  la  même 
certitude  que  les  propofitions  de  la  géométrie  &  de  l'arithmétique  :  âc 
comme  on  prend  ces  propofitions  pour  des  vérités  néceflâires ,  on 
pourroit  de  même  prendre  les  loix  du  mouvement  pour  nécei&ires« 
du  moins  du  même  genre  de  néceiGté. 

XIII.  Mais  fi  la  chute  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  voulu 
tirer  les  loix  du  mouvement  de  l'eflence  du  corps  mathématique ,  ne 
fuffit  pas  pour  prouver  que  ces  loix  ne  font  pas  néceflâires ,  la  inaniere 

(*)  HjpÊtkifis  fh^M  wûvd.  Mmria  mmtm  s^tt^M  ff  €êmr§H.    MofUnt.  tttfu 
(**)  Sfamm  djmÊmUmm.    Aâ.  cmd.  i6fs* 
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dont  ceux  qm  ont  découvert  lue  viricdbtes  tbix  y  bm  pârvan» ,  dut 
achever  de  nous  convaincre.  Huygen$)  Wallisi  &  les  antres  qui  ont 
trouvé  ou  confirmé  ces  loix ,  loin  de  les  déduire  immédiatemeoc  de 
cette  idée  finiple  des  corps  ptr  des  démonftiytions  purement  nMtbén» 
tiques  9  font  tous  partis  d'hypothefes  qui  n^éttnt  rien  moins  que  des 
vérités  néceffaires  ne  conduifoient  point  à  des  vérités  néceflàires 

XIV.  Quant  i  ceux  qui  voudroient  afibiblir  la  preuve  de  Fexis- 
tence  de  Dieu  qu'on  rire  des  loix  du  mouvement^  parce  que,  dilent  11% 
de  ce  qu'on  n*a  pu  jusqu'ici  déduire  ces  loix  de  la  (èule  idée  du  corps^ 
il  ne  s  enfuit  pas  qu'elles  n'en  puiflènr  erre  des  faites  néceflàires  :  on 
peut  leur  faire  voir  qu'on  pourroir  de  même  fourenir  ou  foupçonner  la 
néceffiré  de  tout  ce  qui  eft  dans  la  Nature.  En  artaquant  par  un  td 
taifonnement  la  preuve  qu'on  tire  de  lafàgeflfe  qu'on  découvre  dans  les  1 
loix  du  mouvement,  on  feroit  perdre  toute  la  force  à  toutes  les  autres 
4>reuves  qu'on  peut  tirer  des  merveilles  ^e  TUnivers  :  on  pourroit  fou- 

tenir  que  tour  Tordre  &  l'arrangemenr  qui  paroit  dans  la  Nature^  que 
ces  procédés  mêmes  d'infe£les  que  les  auteurs  d'hiUoire  narurelle  font 
tant  valoir,  ne  font  peut-être  que  des  fuites  nécelTaires  de  la  nature  des 
corps*  L^objeâion  donc  qu'on  voudroir  tirer  de  la  néceflité  des  loix  do 
mouvement,  eft  contre  tous  ceux  qui  veulent  prouver  Texiftence  de 
Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature ,  la  même  que  contre  ceux  qui  la 
veulent  prouver  par  ces  loix  ;  &  l'on  pourroit  lai^  les  naturaliÛes  y 
répondre. 

XV.  Mais  nous  répondrons  pour  eux  Se  pour  nous  ;  que  c'eft 
une  injuftice  de  vouloir  attribuer  à  une  néceffîré  mathématique  des  loix 
que  les  plus  habiles  mathématiciens  n'ont  jamais  pu  y  réduire:  rinjuftice 
devient  plus  grande  encore  lors  qu'au  lieu  de  la  nécefOté,  on  découvre 
dans  l'établiflèment  de  ces  loix  des  raiibns  de  choix  &  de  préférence. 

XVI.  Pour  en  revenir  à  la  queiHon  que  nous  nous  propofons 
d'éclaipâr  fur  la  nature  des  loix  du  mouvement  :  j'en  ^(lingue  de  dif* 
férens  ordres  i  les  unes  paroiflènt  fi  fimpl^  qu'on  feroit  toité  de  les 

pren- 
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îvvidce  {kftîf  d»  flnone»,  de  que  qœlqim  tnt^HM  ks  ootdonnte 
cofnine4es  arômes ,  d'tacrts  f^  enâs  comme  des  hyporhefes  foth 
damentales!:  les  antres  loés  ibnt  plus  compliquées,  fondée  fur  un  plus 
grand  aomke  de  priddpes^  6t  éuÂcat  plus  difficiles  à  découvrir. 

XVII.  Avant  que  d'entrer  dSns  Pexamen  de  ces  loix  ;  comme  plu- 
fieurs  auteurs  dans  Ténoncé  qu'ils  en  donnent  ont  employé  le  motdt  force^ 
&  que  nous  ferons  nous-mêmes  obligés  de  nous  en  ièrvir  ;  il&ut  expliquer 
ce  que^c'eft  que  la  force>  ou  plutôt  dire  ce  qu  on  entend  par  ce  mot. 

XVin.  Le  mot  de  fmce  éR  pris  d'un  fentiment  que  nous 
éprouvons  lorsque  nous  voulons  mouvoir  un  corps  qui  eft  en  repoSj 
€m  arrêter  ou  changer  le  mouvement  d'un  corps  qui  fe  meut  :  nous 
iêntmis  que  pour  cela  il  nous  faut  faire  un  certain  eflbrt,  empbyer 
noe  certaiiie  force. .  Nous  .obfervcms  que  lorsqu'un  coips  en  mouve* 
ment  en  rencontre  un  autre  en  repos^  celui-  ci  (ê  meut  ;  que  s^  fe 
mouvoir  déjà,  fon  mouvement  eft  changé  ou  détruit:  &  dans  Timpuis- 
fince  où  nous  ibmmes  d'expliquer  coniment  cda  fe  Eût»  nous  appli- 
quons au  corps  le  même  mot  de  force ,  un  fentiment  à  un  être  inca- 
pable de  (entir  :  enfin ,  û  nous  voyons  quelque  corps  fê  mouvoir  fans 
aucune  aAion  de  notre  part,  6c  fans  l'entremife  d'aucun  autre  corps, 
nous  dtfons  encore  que  c'cft  par  une  force  quil  fe  meut  ;  mais  ne 
voyant  point  d'objet  extérieur  où  la  placer,  nous  en  fêfons  une  force 
immatérielle,  une  qualité  inhérente  au  corps  même  qui  fe  meut. 

XIX.  Après  avoir  donné  uo  nom  à  I  quelque  chofe  que  nous 
fgumciSflos  fi  peu,  nous  regardons  la  ^rce  cosvne  k  ontjè  du  chao* 
genieot  qui  arrive  dans  le  repos  ou  le  mouvement  d^s  corps ,  &  ot' 
diaogement  coaime  Veffet  ;  nous  calculons  enfuite  les  efiets  &  les  <^ 
fes,  &  ces  calculs  font  jufteg  tant  qu'ils  ne  mmbent  que  fur  des  rap? 
ports:  notre  évidence  dl  entière  daps  la  partie  qui  ne  regarde  que  l'oîe 
jet  réplicable  :  mais  nous  devons  nous  tenir  en  garde  dès  que  nous  mê- 
liMis  dans  cet  objet  d'autres  propriétés  ;  que  nous  raiibnnons  fur  des 
ehofes  qui  nous  font  incommes,  ou  qui  ne  noua  finir  qu'imparfaite- 
ment conuoes» 
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dût  tant  nous  écoimer  que  de  voirun  corps  eo  mouvoir  ou  eu  «rêccrim 
tucre  :  le  mouvement  que  nous  communiqttoœ>  ou  modifioos  nous- 
mêmeS)  nous  paroîcroic  la  merveille  Is  plus  furpmaofie  û  nos  moiive- 
mens  n'avoienc  précédé  notre  raifoo* 

XXL  Cette  ignorance  où  nous  fommes  (br  la  nature  de  la  caufe 
qui  fait  mouvoir  les  corps ,  qui  change  ou  détruit  leur  mouvemenTi 
eft  ce  qui  a  fait  naitre  tant  de  difputes  entre  les  mathématiciens  de  ces 
derniers  tems  :  qui  a  fait  que  les  uns  <mt  pris  pour  la  force  d'un  corps 
le  produit  de  fa  maiTe  par  (a  vitefle,  les  autres  le  produit  de  &  mafl^ 
par  le  quarré  de  fa  vitefle  :  c'eft  que  ne  connoUfioc  la  force  que  par 
fes  effets  qui  fuivent  fon  application  ^  ils  ont  vu  ces  efièts  propoitioneis 
tantôt  àl*un  de  ces  produits  tantôt  à  lautre^  ièlon  que  la  oof^décttioo 
du  tems  y  entre  ou  n'y  entre  pas. 

XXIL  Mais  lorsqu'un  corps  (ê  meut,  ou  change  (bo  mouve* 
ment ,  (ans  que  Taâion  ou  la  réfiflance  d'aucun  corps  fenfible  y  foit  ap- 
pliquée ;  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour  la  caufe  échapaot  entière- 
ment)  on  l'exprime  encore  par  le  mot  vague  de  force  >  &  on  l'employé 
dans  les  calculs  en  lui  donnant  un  ligne  ;  mais  ce  figne  n'eft  jamais  que 
la  répréfentatioQ  du  phénomène. 

XXIII.  Après  cet  éclairdflêment  y  après  qu'on  aura  bien  réflêdii 
for  le  peu  d'idée  qu'on  a  de  la  cémji  &  de  r#^  dans  le  mouvement 
des  corps  ;  ou  trouvera  bien  étrange  de  voir  les  pliiB  grands  honnies 

*qu^ont  traité  de  la  dynamique  répfeer  fans  ceflè  les  mots  de  caufe  de 
d* effet  ;  vouloir  expliquer  les  phénomènes  du  mouvement  par  ces  pré- 
tendus axiomes,  tes  effets  ne  doivent  pas  Jkrpajfer  Us  caufes  \  Us  effets 
thweftt  être  proportiofseU  imx  cmtfes  ;  d&c. 

XXIV.  Tandis  qu'on  abufe  aiofi  des  mots  de  caufes  &  d'effi!CS| 
&  qu'on  les  plftce  partout.;  quelqnea  «itres  ptiik^qphes  nient  toute 
caufalitii  les  argumens  dont  fe  fert  pour  cela  un  des  plus  grands  hom* 
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fdxUs  :  cqiendam  il  mefemUe  qb^eoctt  trouver  dâ  canfes  partout  Ci 
n'en  trouver  nulle  part  il  eft  un  jufte  isilieu^oà  &  trouve  le  vrai  :  fi 
c'eft  rcfufer  à  la  Providence  ce  qui  lt)i  apartient  que  de  nier  les  caufes^ 
c*eft  nous  arroger  ce  qui  ne  nous  apartient  pas  que  ^e  nous  croire 
toujours  capables  de  les  connoitre. 

XXV.  Nous  allons  maintenant  «aminer  les  loix  du  mouv^^ 
ment  :  &  nous  commencerons  par  ces  premières  que  quelques  auteurs 
ont  prifes  pour  des  axiomes  >  ou  pour  des  fuites  néceflàires  de  l'idée  de 
retendue  qu'ils  regardoient  comme  l'éflence  de  la  matière  :  nous  ver- 
rons  bientôt  ce  qu'elles  doivent  à  Téxpérience  5  &  ce  qu^elles  ont  été 
lorsqu'on  n  a  pas  voulu  les  puifer  dans  Téxperience. . 

Loix  de  Descartes. 

XXVL  Descartes  poft  pour  la  première  loi  que ,  ciêfue  chofe 
entant  jubile  efl  fimpîe  îftndmfëe  demiure  tant  fiielUpeut  dans  U  tn^ 
me  Hût^^  ifenfort  quepar  des  caufes  extermt.  . 

Cette  1<M  qui  ezpofée  auffi  vaguenmit  n'a  rien  de  dtdf  {ni  de  phi* 
lofophique,  ferait  ou  fujette  à  de  grandes  difputes^  oti  prai-être  Aufl^ 
fi  comme  les  termes  iimple  &  indivifé  fembleat  TiniGnoer)  on  fapptt* 
qaoit  à  des  êtres  immatériels  ou  penfimts^  Descarres  i  hi  vériti  fappii» 
que  d'abord  ao  corps>  &  nous  apprend  que  c'eft  des  parties  de  la  mt* 
titre  qull  parle  :  fil  loi  donc  dms  fim  vrai  fens  eft  que ,  toute  partie  de 
h  mai^e perfifvére  dans  fan  état  de  repos  ùu  de  mouvement^  à  moins 
fue  quelque  caufe  externe  sse  V en  feffe  fartsTn 

XXVn.  La  féconde  loi  eft  que,  cha^e partie  de  la  mati&e  fus 
fi  meut  librement  fi  meut  en  ligne  drotte. 

Cette  loi  n'eft  qu'une  fuite  évidente  de  la  première;  car  le  mouve» 
ment  dans  chaque  inftant  ne  fe  pouvant  fiure  qu*en  ligne  droite  ^  la  per- 

févé. 
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ftvéfttàca^a  corpt éinTénC  oà  jl-tjft une  fois,, dQge  qtill  oéffrimit^de 
(è  motivoir  en  ligne  droice  c  «ciflî  Newixm  ici  confiûme  à  Descortet 
B'i  c-iL fait ib  ces  dèoK  loix  qu*Qiie  même  loL 

XXVlIt  La  croifième  loi  de  Descartes  eft  que,  lorsquun  carpf 
en  mouvement  en  rencontre  un  autre  y  s'il  a  moins  de  force  pour  conti- 
nuer àfe  mouvoir  en  ligne  droite  que  P autre  rien  a  pour  lui  réfifter^  il 
efi  réfléchi  vers  le  cité  oppoj^^ .  ^  confervant  fon  mouvement  ri  m  perd 
que  la  direQion  ;  mais  s^ilaplus  de  forcé  que  P autre  rien  a^il  fe  meut 
mec  lui  ^  perd  autant  de  fon  mouvement  qriil  lui  en  donne. 

On  pourroit  remarquer  ici  quel  abus  Descartes  fôt  du  mot  dt 
force  qu'il  n*a. point  défini  :  mais  nous  allons  examiner  fes  trois  lois 
Tune  après  l'autre. 

Examen  de  la  première  éf*  àe  la  féconde  ht, 

m 

^  XXIX;  Il  femble  qu^une  loi  que  les  deux  Philorophes  dont  les 
feiitiments  en  tout  ont  été  les  plus  oppofés  ont  reçue ,  dût  paflêr  pour 
un  axiome  :  qu'il  fût  évident  que  toute  partie  de  la  matière  perfévérât 
dftis  fi^  état  de  i^pos  ou  de  mouvement ,  à  moins  que  quelque  caufe 
•Kterne  ne  l'en  fk  fortir.  Cependant ,  en  examinant  les  idé^  fur  les^ 
quelles  Descartes  &  Newicm  ont  fondé  cette  loi ,  on  verra  combien 
il»  font  peu  d'accord  ;  &  combien  elle  cft  éloignée  d'être  une  foite  né* 
Q^fiûre  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue.  Descartes  voulut  ^ 
duire  £i  loi  de  l'immunbiHté  de  Dieu  :  fes  difciples  ont  cru- qu'elle  étoir 
fondée  fur  Tiadiffércnce  de  la  matière  à  fe  mouvoir  ou  ne  fe  pas  mou^ 
vour  :  Nevrton  ne  l'a  trouvée  que  <bns  Pexpérieaoe^ 

De  l'immutabilité  de  pieu  Ton  conduroit  plutôt  qu'il  n'y'^a  point 
de  mouvement  qu'on  ne  déduirpit  les  loix  du  mouvement. 

De  l'indifiérence  de  la  matière  au  mouvement  ou  au  repos^  il  ne 
ai'enfuit  point  qu'un  corps  étant  une  fois  mû  il  fe  meuve  toujours  »  m 
qu'étant  uuè  fois  en  repos  il  y  refte  toujours  :  cette  indifférence  ne 
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enife  ni  n^empèdié  Vtm  ni  Taôtre  ém  :  fi  eHe  m  réduit  pdnt  m  repb» 
un  coq>s  qui  fe  raeuty  elle  ne  le  fait  pas  non  plus  continuer  â  fe  mou^ 
voir  :  fi  elle  ne  fait  pas  mouvoir  un  rorps  qui  était  en  repos ,  elle  ne 
fe  fait  pas  plus  perfévérer  dans  fon  repos  ;  la  perf^érance  n'eft  pas 
plus  la  fuite  de  rindifiSrence  que  le  changement.  On  ne  volt  donc 
pour  la  loi  de  Descartes  ni  l'évidence  ni  d'autre  fondement  que  Texpé* 
cîence  ;  mais  fur  cette  matière  nous  verrons  à  toi»  momens  les  auteura^ 
les  plus  célèbres  prendre  pour  la  fuite  de  leurs  raiibnnemens  ce  qu'ils 
ae  tiennent  que  de  Texpérience. 

La  féconde  loi  de  Descartes  n*érant  comme  nous  l'avons  vu  qu'une 
partie  ou  une  fuite  néceflaire  de  la  première  ^  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  celle-ci  s'y  rapporte. 

Ces  deux  premières  loix  ^  quoiqu'on  ne  les  putfle  ^duire  de 
ridée  que  nous  avons  de  l'étendue  ^  étoient  confirmées  par  l'expé- 
rience :  mais  quant  à  la  qroiiiènie)  on  peut  dire  que  l'expérience  en  dé- 
montre la  fauflêté.  Voyons  par  quels  raifonnemens  Descartes  étoit 
tombé  dans  uae  erreur  auffi  groffiére. 

*  *    * 

^  Examen  de  la  troijième  ki. 

XXX.  Nous  avons  vu  que  ne  pouvant  tirer  les  bix  du  mou* 
vement  de  fon  idée  des  corps^  Descartes  avoit  eu  recours  à  Vimmida- 
hiliti  de  Dieu  :  de  ceue  immutd>ilité  ce  qu'on  devrait  condurre  feront 
qu'aucun  corps  ne  devroit  fe  mouvoir  ^  ou  que  fi  quelqu'un  fe  mou* 
voit  il  devroit  fe  mouvoir  à  jamais  :  Descartes  vit  bien  que  cela  n'étoi( 
pas  ainfi.  De  llndiffêrence  de  la  matière  à  fe  mouvoir  ou  ne  fe  pas 
mouvoir  on  auroit  conclu  que  le  plus  petit  corps  en  mouvement  ren- 
contrant le  plus  grand  corps  en  repos  ^  devoit  le  mouvoir  &  l'em* 
porter  avec  toute  fa  vitefle.  Descartes  vit  bien  encore  que  ceci  ré- 
pugnoit  trop  à  l'expérience  ;  midgeant  donc  l'idée  de  l'immutabilité 
^folue)  il  pofa  pour  principe  que  Dieu  y  fans  laiflèr  chaque  corps  dans 
fon  repos  ou  fon  mouvement  étemel  ^  confervoit  feulement  toujours  la 
létm.4$Pâ€Md.Tfm.Xa.  Fff  méke 


4^0i 

même  quantité  ii  tMyvtmemt  dans  Punwers  :  e*eft  à  dire  U 
femme  de  produits  des  maflès  middptiées  psr  les  vkeffits.  D  condoc 
de  Ui  que  lors  qu'un  corps  renoootrcnc  mi  autre  corps  eu  repos  pbw 
grand  que  lui,  le  petit  étoit  réfléchi  en  lêos  contraire  avec  toute  là 
viteflè  fiuis  en  avoir  aommuniqué  aucune  au  grand  ;  il  ne  s'apperçot 
pas  que  cette  conftquence  aufli  étrange  que  celle  qu*3  avmt  vwàn 
éviter,  étoit  à  tous  momens  démentie  par  la  nature  :  &  après  avoir 
donné  phiiieurs  autres  régies  du  mouvement  suffi  fiiufles  ;  il  finit  par 
dire ,  quil  n^en  ûjoute  point  la  àérnonfiratian  parce  qtCelUt  Jtmi  éàm^ 
dentés  C).  Voilà  où  le  plus  grand  génie  de  fon  fiéde  fut  conduit  lors* 
qu*il  voulut  tirer  de  Teffence  de  la  matière  qu'il  ne  connoiflbit  pas,  & 
de  llmmutabilité  de  Dieu  dont  il  fêlbit  mal  l'application ,  les  knx  da 
mouyemeuL  Ceci  affiirément  ne  fera  pas  croire  que  ces  loix  foiei!C 
dbs  coofé^iences  mathématiques  6ç  néoeflaires  de  la  nature  des  corps. 

Loix  de  Netvton. 

XXXI.  Voici  maintenant  les  loix  du  mouvement  données  par 
Newton^  Pour  mieux  voir  d'où  il  les  a  déduites  nous  joindrons  i^cha» 
cune  les  preuves  qu'il  en  a  donnée$>  qui  font  i^paremment  les  phis 
fortes  qu'on  en  peut  donner. 

XXXn.    La  première  loi  eft  que  :    Tout  cctps  perffvén  éms 
fon  ftat  de  repos  ou  de  mouvement  uniforme  îf  direS^  /il  tt^  cfnh 
tr oint  par  quelques  forces  êtrang&es  à  changer  cet  ftat. 

Newton  pour  prouver  cette  loi  allègue  les  prcje^HIes  qm  per» 
févércnt  dans  leurs  mouvemens  autant  que  la  réfifhnee  de  Tair  qui  les 
recarde ,  &;  la  force  de  la  pefanteur  qui  les  précipite,  le  permettent  : 
h  toupie  qui  ne  ceflê  de  tourner  que  par  la  râiftance  que  fair  apporte 
i  fon  mouvement  :  les  grands  corps  des  Planètes  &  des  Comètes  qui 
confervent  plus  longtems  leurs  mouvemens  progrefCfs  &  circulaires^ 
parce  qu'ils  fe  meuvent  dans  des  efpaces  qui  leur  réfiflent  moins. 

xxxnL 

(•)  Mrr  yfj  tgmiffMme  pttsfnfifimi  madftfs.      B.  Qmm.  Pdncip.  fWloC 
F,  11.  K  fi. 
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Lt'ficMide  ksi  «ft  qm  :    Le  cia^gemim  de  mouve^ 
eft  prçpùrtioamel  à  la  force  motrice  imprimée^  If  Je  fmtjilon  la 
ligne  droite  dans  laquelle  cette  force  eji  imprimée. 

Si  quelque  force  produit  quelque  mouvement/  une  force  double 
produira  un  mouvement  double ,  une  force  triple  un  mouvement 
triple  ;  foit  qu'elle  foit  imprimée  tout  i  la  fois,  foit  par  degrés  6c  fucr 
ceffivement  :  &  ce  mouvement  étant  toujours  déterminé  dans  le  même 
!ens  que  la  force  motrice^  fi  le  corps  (e  mouvoit  auparavant,  fera  ajouté 
k  fon  mouvement  s*il  fe  ait  dans  la  même  direâion  ;  en  fera  retranché 
fi  c^eft  dans  une  direction  contraire  ;  fera  obliquement  ajouté  ou  re- 
tranché 9  fi  c*e(l  dans  une  direction  oblique  :  &  il  fç  fera  une  compor 
lition  de  ces  deux  mouvemens  félon  la  détermination  de  chacun* 

XXXIV.  Li  trcHfîême  loi  de  Newton  eft  que  :  Vaffion  eft  tou* 
jours  contraire  &*  égale  à  la  ria&ion  :  ou  que  les  avions  de  deux  corps 
Pun  contre  Poutre  font  toujours  égales  îf  enfens  contraires. 

Tout  ce  qui  preife  ou  tsre  eft  égAemtni  preffî  ou  usé.  Si  vont 
pre^z  do  doigt  une  pierre,  votre  doigt  eft  égdement  pitflK*  de  la 
pmrre  :  fi  un  cheval  tke  une  (Herre  aitadiée  par  une  OMrde,  le  cheval 
eft  également  tiré  par  la  pierre  ;  car  la  corde  étant  partout  ég^dement 
lendm  &  fefimt  par  tout  le  même  ^fort  pour  fe  retâcher,  tire  égale- 
ment le  cheval  vers  la  pierre  &Upierra  yen  le  cheval;  âtemplche 
œtant  le  progrès  de  Tim  qu'elle  accéléie  le  progrêe  de  Tautre;  Si 
quelque  corps  rencontrant  un  autre  corps  cfaaii^  par  fii  forae  dé 
^idque  manière  que  ce  ibit  le  mouvement  de  celui-  ci,  il  recevraâ  fdil 
tour  dans  fon  propre  mouvement  par  la  force  de  celui- d  un  changé^ 
ment  égal  &  en  fens  contraire,  puisque  la  prefiiGta  muiudle  eft  ég^ 
Par  [ces  aélîons  il  arrive  des  changemens  ^ux ,  non  dans  les  viteflès; 
mais  dans  les  mouvemens,  pourvA  que  1^  corps  ne  foient  pas  empê* 
diés  d'ailleurs  :  car  les  changemens  de  mouvement  étant  égaux,  let 
diangemens  de  viteflè  en  fens  contraire  font  réciproquement  propor^ 
tiMMls  apx  corps.    Et  cette  lot  a  auffi  lieu  pour  le»  attra^oi«« 
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Effome»  de  la  primkri  JH. 

XXXV.  La  prcmieA  loi  de  Newton  n'eft^conne  nom  PtVMB 
déjà  dit,  que  la  première  &  h  fecmde  de  Des^es;  elle  t  ftir  din 
axiome  :  il  femble  qu^on  voye  clairement  qoHin  cwps  en  repos  y  rcAr 
fi  rien  d'étranger  ne  le  meut  ;  &  qu*un  corps  en  mouvement  continue 
de  fe  mouvoir  fi  rien  ne  s  oppofe  à  fon  mouvement.  Mais  il  faut  ici  le 
défendre  de  Tillufion  de  l'habitude:  nous  avons  vu  fi  conftamment  que 
les  corps  perfévérent  dans  leur  repos  &  dans  leur  mouvement ,  que 
nous  croyons  que  nous  l'aurions  pu  prédire  quand  nous  ne  l'aurions 
pas  vu  ;  &  que  nous  confondons  Texpérience  avec  le  raifonnement. 
Cependant  cette  loi  eft  fi  peu  une  fuite  néceffaire  de  Tidée  primitive 
que  nous  avons  de  l'efiènce  des  corps ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  bien 
confulté  rexpériencC)  qui  n'ont  pas  vu  que  ce  ne  font  que  les  réfiftan- 
ces  &  les  obftades  qu'un  corps  rencontre  qui  déterminent  ou  railentif 
itnt  fon  mouvement  ;  que  ceux>  dis-je,  qui  n'ont  pas  fait  cette  remarque, 
yoyant  le  mouvement  de  tous  les  corps  fe  rallentir,  au  lieu  de  convenir 
de  cette  loi,  en  admettroient  plutôt  une  toute  contraire;  &  penfent 
fgue  les  corps  en  mouvement  tàtfdent  itttureHement  au  repos.  Des  sa- 
peurs célèbres  ont  cru  nécef&ire  de  prouver  la  conrinuadim  du  mMH 
yement,  quoiqu'ils  ne  l'ayent  pu  aire  qœ  par  des  raifixmemens  qm 
préfixai  remontoient  â  l'estpâîence.  .  Newton  y  recourut  tout  d'abordi 
&  fur  elle  feule  fonda  fa  loi,  .coomie  on  le  voit  a0és  par  les  preuves 
qu'il  Uk  donne:  les  homanes  les  (dus  éetairfo^  les  AékckuÊriny  les  A» 
j(<r/oir^fesconunentateurS|  n'ont  pas  cherché  à  tirer  cette  loi^'aucun  au" 
lire  principe.  Les  phémmienes  ont  âttconnoitre  une  nouvelle  propciécé 
de  la  matière  qui  ne  fe  trouvoit  ni  dans  ('idée  de  l'étendue  m  dhns  celle 
Blême  de  l'ioipénétrabilité  :  c'eft  Vinertie^  une  force,  (pour  nous  fer- 
yîr  encore  ici  avec  eux  de  ce  terme  obfcur,)une  pui(&nce  qu'a  le  corps 
de  réfifter  au  mouvement  s'il  eft  en  repos,  &  de  réfifter  au  repos  s'il 
eft  en  mouvement  Kepler  qui  a  tant  vu  de  chofiM  dans  Tofaioirit^ 
fa  Descartes  même,  avoient  eu  quelque  idée  de  cette  propriété  :  mais 
ce  n'a  été  que  Newton  guidé  par  l'expérience  que  mieux  qu'aucun 
homme  il  fçut  oonfulteri  qui  en  a  donné  la  véritable  mefure,  &^ui  a 
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Ceft  dcmc  Tinatie  qui  eft  le  prnicipe  fbr  lequel  eft  fondée  li  prt* 
4Mefe  loi  da  sioiiveflient  :  ceft  cd  vertu  de  cette  inertie  que  diaqui 
«corps  peEfêvà*e  daoafon  éttt  de  repos  ou  de  mouveenent  ;  &  oppofe 
à  tout  ce  qui  pourroit  Ten  tîrer  une  réfiftince  proportionnelle  à  &  maf- 
iê  :  c'eft  en  venu  de  cette  inertie  que  s'il  fe  meut  libreoMut  c'eft  tou* 
jours  dans  une  ligne  droite  ;  &  que  fi  par  quelque  d>ftacle  ou  qud- 
.qu'autre  fbrcqileft  contraint  de  décrire  une  ligne  courbe,  c^eft  tou« 
jours  dans  la  ligne  droite  qu'il  tend  a  fe  mouvoir.  Cette  dernière  cir> 
confiance  eil  une  fuite  du  même  principe  :  car  fi  un  cmps  décrit  une 
]%ne  courbe,  i  chaque  inftant  il  décrit  une  petite  ligne  droite  5  & 
ce&d  i  y  cootinuar  foo  fflonvemeac. 

Examen  de  h  féconde  loi 

•  1 

XX3CVI.  Newton  dans'iâ  féconde  loi  partant  de  la  force,  tom^ 
be  malgré  toute  la  réfisrve  dans  l'abus  dSm  mot  qui  ne  fignifie  que  ce 
qui  a  précédé  un  phénomène ,  &  qid  tie  donne  aucune  idée  dairei 
Ùt  cda  même  on  peut  conchirre  que  cette  loi  qui  fait  le  changement 
de  mouvementproportionnel  è la  force,  n'dè  rien  moins  qu'évidente  ou 
qu'cme  fuite  de  raifbnhémens  évidents  :  on  que  fi  pn/brce  on  emeifd 
ce  qui  prodciit  ou  ^détruir  proportionndiement  le  mouvement,  cette  loi 
ne  feroit  plus  qifune  propof&ioo  identique  &  puérile.  Ou  poturoit 
encore  dàe  qu'on  ne  ^oit  point  avec  évidence  que  le  changement  de 
mouvement  (t  doive  faire  fdon  la  ligne  dans  laqueHe  la  force  eft  iflEh 
|>rimée.  Mais  après  avoir  vu  que  la  première  loi,  celle  qtd  nous 
aprend  que  tout  corps  perfévére  dans  Ion  état  de  repos  ou  de  mouve^ 
ment,  s'il  n'eft  contraint  par  quelques  forces  étrangères  à  changer  cet 
état,  que  cette  loi  nVft  fondfe  que  ftu*  l'expérience,  on  ne  doutera 
pas  qOe^iêconde loi qui;dèieScniii«la^iiiefure  de  jces  <^angmiens  ne  ' 
fsm  fondée  for  l'expériettee  auffi^  8c.  ne  £»(  «ae  foite  non  de  la  pter 

Ff  f  3  w       .      .       miere 
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•Hère  idé«  de  P^Midiie,  tnilp  de  efttê  pr^prléeé  d^nMMf»  qaHni  espft> 
rience  phis  tardive  a  découverte  dans  les  corpsr 

Exmo^  de  U  troifitfie  Aw. 

XXXVir.  Dans  tldée  que  Bo»  avons  da  corps  nous  ne  tTMh 
Vons  qu'une  ptirftke  hidifflbefiee  au  aMavement  ou  au  repos  :  m  foù 
étendue  ni  fon  impénécrabifité  ne  ooca  font  voir  qci*û  doive  téfiftar  cm 
réagir  ;  encore  mcHns  que  fil  réaâioo  dcMve  être  égale  i  l'aâioQ  :  dia* 
que  corps  pourroit  i  rtdfim  de  fa  taatk  avoir  un  certain  degré  de  rCae* 
£tion  au  delft  ^iquel  il  ne  pourroit  aller:  pour  trouver  l'origine  dé  la 
réadion,  c'en  à  Tinerde  qu'A  faut  recourir  ;  â  cette  |«o^ciéié  dai 
«orps  dcMBt  nous  ne  devons  la  découverte  qifâ  rc]q>érieQoe. 

Loix  de  Leîhnttz* 

XXXVm.  Leihnitz  fentit  l'impoffibtUté  de  déduire  les  loix  do 
mouvement  de  la  (^ule  notion  du  corps  :  mais  il  ne  la  fendt  qu'qwès 
le  malheuteta  fcocès  des  effions  qu'il  avoit  âits  pour  y  x^^,  qi^ 
prds  s'être  inftfuit  par  fes  erreurs.  Ne  confultant  que  &8  idées  de  1'^ 
indue  U  8voit{da9S  là  tkeofàê  m^tu  abfiraSi  &*  cnacuti)  donné  des 
\m  du  niottveinent  suffi.  él<Hgaées^  des  véritables  loix  que  ceUes  de 
Pescartes.  Cd»  ^  d'autçit  plus  remarquable  que  les  véritables  kûx 
Vmmi  été  à%k  données  par  Huy^jens  :  elles  avwenc  été  publiées  dès 
j  669  ;  d(  LeUmitz  ne  donna les^/iâines  qu'en  1  $71.  Selon  ceiks-d 
)e  plus  petit  coi^  en  mouvement  qui  re^controit  un  autre  ckçê  ca 
ireposqnek^egnfndiqp'il.fut,  Hii,comnnniquoit  ùk  vitedè  &  Fentsû* 
noit  aufli  rapideoieDC  qu^il  s'^toit  n^  lui  mèsafi  viug.  k  -cboc  fi  m 
Aloit  point  un  &  habile bonmie que Huygeos pour  ftire  eonnoitrela 
ftttfTeté^  d'une  teUe  loi  :  mais  Ldbajtz  n'en  fut  défiibufé  91e  lorsque 
fil  niétapfai09^  lui  eut  fourni  d'autres  principes  fur  lesquds  il  pût 
londir  d'a^t^es  loix  pliBfoofbçmes i l'^^érienoe*    . 

XXXK.  Il  renonça  donc  "à  -fii-^thédriè  '  ûa  ^nouvemenc  tbftnrit 
Itconcrtti  dioorrlgtttieseireursdansreKotfllM'QéBioirsqalldoanB 

l  '■  '  '•  en 
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en  169$  ;  O  3  ^^<>Ufc  il  Piafaffince  des  ftokiriiiodoiis de  l'éteiidw 

&  de  rimpésécrabilité  pour  déterminer  tes 

qn'ivec  Tinenie  même  ce  n'écoit  pss  eiu 

core  jouter  un  certain  principe /ir/^^rirar  à  la  matiirt^  une  forme^  une 

Bntelechiey  enfti  ce  ^'îl  eppeUe  h  forcé  :  &  qu'au  lieu  de  déduire 

ces  loiz  d'une  néceffité  mathànatlqu^  dtes  dépendoîent  d*un  principe 

de  convenance* 

XL.  Après  un  tel  aveu,  nous  pourrions  nous  difpenfêr  de  faire 
Texamcn  des  loix  de  Leibnitz  pour  faire  voir  qu^elles  ne  (ont  point  des 
conféquences  mathématiques  de  Teflence  du  corps  :  cependant  comme 
on  pourroit  craindre  que  leibnitz  trop,  prévenu  pour  (a  métaphifique 
eut  refufé  à  la  mathématique  ce  qui  pourroit  lui  apartenir^  il  ne  ferft 
pas  inutile  d'examiner  ces  loix  :  &  nous  allons  faire  cet  examen  comme 
nous  avons  fait  celui  des  loix  de  Descartes  &  de  Newton.  Les  loix  de 
Le3>nitz  dévoient  fe  trouver  dans  un  traité  de  Dynamique  dont  il  n^a 
donné  que  quelques  morceaux  ;  nous  ne  les  trouvons  raflemblées  que 
dans  ia  Théodioée  C)  d'où  nous  les  tirerons  dans  l'ordre  qu'il  teinr 

•  donné. 

XLI.  Première  loi ,  P effet  eft  toujours  égal  en  force  à  fa  ca%fk^ 
9UC£  fuieft  la  même  chofe^  la  même  force  fe  conferve  toujours. 

XLII.     Seconde  loi,  PaSion  eft  toujours  égale  à  la  réaOion. 

XLin«  TrofièoM  ld>  un  mouveutent  fmpk  a  les  méum  pro^ 
frittes  fut  pourroit  avoir  un  mouvement  comfofS  qui  froduiroit  la 
mêmes  phénomènes  de  translation. 

XLIV*  Quatrième  loi,  la  Nature  n^agit  point  par  fauks; 
mais  tout  changement  Je  fait  par  degrés  in/hfiHes. 


f^)  V.  A&.  Enid.  LipC  Sfnhutm  pjuamkmK 
(»«)  Tbfodicée,  N.  i^6.  )47*  H<* 
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Examen  Je  la  premerè  ht. 

XLV.  Cette  loi  a  deux  parties  qu'i  la  vérité  Leftwcz  réunir  : 
cependant  il  convient  d'examiner  cfaacnne  fêparément ,  pour  fixer  le 
fens  dans  lequel  elles  doivent  être  réunies.  L*efiet  eft  toujours  égû  en 
force  à  fa  caufe  :  rien  ne  reflèmble  plus  i  un  axiome  que  cette  propk>- 
fition  ;  âc  elle  fera  en  tSkt  un  axiome  fi  l'on  entend  par  caujè  ce  qui 
produit  un  effet  proportionnel  à  foi  j  ce  n*eft  alors  qu'une  propofitian 
identique  :  mais  fî^  comme  nous  l'avons  afl&  montré,  nous  n avons 
point  d'idée  des  caufes,  cette  loi  jusqu'ici  ne  préfente  rien  de  précis  â 
rcfprit.  Auffi  Leibnitz  s'explique- 1-  il  en  ajoutant,  la  même  force/e con- 
ferve  toujours.  H  faut  maintenant  fçavoir  ^  que  Leibnitz  entend  par 
forcer  car  ce  n'eft  plus  ce  que  Descartes  &  wewton  entendoient  :  c'eft 
cette  /orme,  cette  Entelechiey  ce  principe  fupérieur  à  la  matière,  qull 
prétend  avoir  découvert  dans  les  corps  ;  cette^orr^  vive  proporooo- 
nelle  au  produit  de  la  maffe  par  le  quarré  de  la  vitcfle» 

n  eft  vrai  que  la  force  ainfî  définie,  fi  l'on  mefure  les  ^is  qu'el«* 
le  peut  produire  par  la  hauteur  â  laqudle  un  corps  en  mouvement 
peut  remonter,  par  le  nombre  de  reflbns  égaux  qu'il  peut  comprimer 
i  un  certain  degré,  Ton  trouvera  toujours  ces  effets  [m>portioQnels  i  la 
force  :  &  ces  reflbrts,  après  qu'ils  auront  arrêté  le  corps  par  leur  com- 
preflton ,  pourront  en  fe  débandant  lui  rendre ,  ou  rendre  i  d'autres 
corps,  la  même  force  qui  les  avojt  comprimés.  C'eft  vraifiunblaUe^ 
ment  ce  phénomène  qui  a  déterminé  Leibnitz  à  prendre  ce  produir  de 
la  mafiSs  par  le  quarré  de  la  viteflê  pour  la  farce. 

On  peut  de  ce  principe,  de  la  confervation  de  la  force  vive,'  déduire 
les  loix  de  la  communication  du  mouvement  des  corps  élaftiques  ; 
parce  que  dans  le  choc  de  ces  corps  la  quantité  de  cette  force  demeure 
toujours  la  même.  Mais  fi  l'on  veut  du  même  principe  déduire  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement  des  corps  durs,  des  corps  dont  les 
parties  font  inflexibles  ;  on  trouvera  des  loix  très  fiiuflès,  parce  que  dans 
le  choc  de  ces  corps  la  même  quantité  de  cette  force  ne  fe  retrouve  pasL 

II 
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n  knârait  donc  poœ  mriottnir  b  i(N  dans  feo  lul^etfiltcé,  1b»* 
ttnir  avec  les  Leibnicieii^  qu'il  n'y  a  point  de  qull  ne  pair  y  avoir  de 
corps  durs  dans  iaNacnre,  (ce  qui  n*eft  pas  foutenable:)  ou  fi  Ton  veut 
coiâerver  la  loi,  il  faut  la  relfaraindre  &  ne  rap{)liquer  qu'aux  corps 
élaftiques* 

On  peut  fuger  de  là  combien  peu  cette  loi  eft  déduâible  de  Pidée 
des  corps  >  combien  elle  avoir  befoin  de  Texpérience^  &  de  rexpérieih 
ce  bien  confuUée  ;  au/E  Leibnicz  ne  la  donne  - 1  •  il  point  comme  déduite 
de  ridée  du  corps  ;  elle  tire  félon  lui  fpn  origine  d'un  principe  fupé- 
rieur  â  la  madère  :  mais  il  la  donne  comme  univerfeUe  &  elle  ne 
Teft  pas. 

Examen  de  la  féconde  loi. 

XLVL  Leibnirz  emprunre  de  Newton  cerfè  féconde  loi  ^  que 
Ta^Hon  e(l  toujours  égale  à  la  réaéHon.  Nous  en  avons  donc  déjà 
parlé  daos  l'examen  que  nous  avons  fait  des  loix  de  Newton  :  nous 
avons  fait  voir  qu'elle  eft  une  fuite  de  rinertie,  &  que  Imertie  eft  une 
propriété  que  nous  ne  pouvions  déduire  de  la  première  idée  que  nous 
avions  du  corps  \  que  l'expérience  feule  nous  a  fiùt  connoitre. 

Examm  de  la  troifième  Un. 

XLVII.  Cette  troifième  loi  eft,  qu^n  mouvement  fimpU  a  les 
mêmes  propriétés  quepourrok  avoir  un  mouvement  compofi  qui  produi- 
roit  les  mêmes  phénomènes  Je  translation. 


Nous  ne  pouvons  pas  mieux  Texpliquer,  ni  mieux  faire  voir  qu'el 


y  a  nulle  irëceflité  de  dire  du  mouvement  d'une  boule  qui  court 
,,  librement  fur  un  plan  horizontal  uni  avec  un  certain  degré  de  vitefl!ê 
„  appelle  y/,  que  ce  mouvement  doit  avoir  les  propriétés  de  celui 
^  qu'elle  auroit  fi  elle  alloit  moins  vite  dans  un  bateau  mû  du  même 

Mtm.  di  rÂ€4d.TQaï.Xa.  Ggg  CÔté 


^  vage  avançâc  av«c  le  même  Âdgïi  A  :  car  ^oiqtie  la  même  apptf 
I,  rcnce  de  viceflè  âc  de  direâioD  refaite  par  ce  moven  da  bateau^  g» 
^  n'eft  pas  que  ce  fim  la  même  chofe.  CependaDC  u  le  trouve  que  les 
^  effets  des  concours  des  globes  dans  le  bateau  dont  le  mouvement  en 
^  chacun  à  part  joint  à  celui  du  bateau  donne  Tapparence  de  ce  qui  fe 
^^  fait  hors  du  bateau  ^  donnent  auflî  Tapparence  des  effets  que  ces 
,,  mêmes  globes  concourants  feroient  hors  du  bateau.  Ce  qui  cft 
^  beau^  mais  on  ne  voit  point  qu*il  foit  abfolument  néceflaire.  (*} 

On  ne  peut  pas  mieux  expofer  la  non  •  néceiEté  de  cette  loi* 

Examen  de  la  quatrième  loi 

XLVIIL  Çjtxit\o\jque  la  Nature  n^ agît  point  par  fouks;  wiaisfMt 
tout  changement  fe  fait  par  degrés  infenfibles  :  efl  ce  que  Leibnitz  &  lès 
difcipl^  ont  appelle  la  kà  de  continuité^  ils  la  croyent  &ns  doute  app6- 
quable  dans  bien  d'autres  occafionp  que  dans  le  mouvement  des  corps; 
mais  comme  il  n'efl  ici  queflion  que  de  ce  mouvement^  nous  oe  Texa- 
minerons  que  par  rapport  à  luL 

Je  fais  donc  remarquer  f^  que  pour  ibutenir  cette  loi,  les  Leib- 
nitziens  font  réduit^  à  nier  Texif^ence  &  la  poflibiHté  des  corps  durs» 
ce  qui  eft  ce  me  fenoble  être  réduir  i  rabfurde.  2.  Que  dans  rapplica» 
tion  de  cette  loi  aux  feuls  corps  dont  les  parties  font  flexibles  «  ce  ae 


Mais  en  pouflant  plus  loin  la  choie  &  nous  prêtant  id  aux  ab> 
fira£(ions  de  la  métaphiiique  de  Leibnitz  :  qu'eft  •  ce  qu'agir  par  coin 
tinuité  ?  c'eft  agir  par  des  degrés  iniènflbies  :  des  degrés  infenfiblet 
ne  font  ils  pas  des  faults  infenfibles  ?  &  des  faulta  infenfibles  œ  toat^ 
ils  pas  des  faults  ? 

XLIX.  VoUà  les  loix  de  Leibnitz  ;  mais  je  le  répète  encore, 
nous  n'avons  tiré  de  l'examen  que  nous  en  avons  fait  que  la  même 

COQ* 

(•)  Theod.  n,  147. 
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GM^kpience  que  foi  •  même-:  que  todtes  ce$  loix  ne  font  poTnt  // W 
nêeeffité  akfùlue  qià  nous  force  de  les  admettre  eomme  on  eft  forcé  d^ad^ 
mettre  les  règles  de  ta  togi^Cy  de  VarklmMique^  &•  de  la gëbmOrie.Ç') 
Leibnitz  fcntit  qu*U  fàloit  avoir  recours  à  un  principe  métaphifiquc 
d*oû  dépendoienc  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  :  il  prit 
pour  ce  principe  la  confervation  de  la  force  vive  ;  c  eft  &  dire  du  pro^ 
duit  des  maffes  par  le  quarré  de  leurs  viteflcs«  Oescartes  auffi  meta* 
phificien  que  lui  avoit  pris  la  confervation  de  la  quantité  de  mouvement  ; 
c  à  d.  du  produit  des  maflês  par  leur  (impie  virefle.  Le  principe  de 
Descartes  donne  de  faufles  loix  de  la  communication  du  mouvement 
pour  tous  les  corps  :  celui  de  Leibnitz  n*en  donne  de  véritables  quç 
pour  les  corps  élaftiques  :  Leibnitz  diç  que  Descartes  étoit  arrivé  Jus- 
qu'à  P antichambre  de  la  vérité;  (* *)  ne  peut  on  pas  dire  que  Leiboia 
ici  n'a  pas  pénétré  jusqu'au  dernier  cabinet? 

L.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  foule  d'auteurs  qui  fur 
cette  matière  n'ont  raifonné  que  d'après  quelqu'un  de  ces  trois  grands 
phik>fophes  ;  fi  nous  voulions  en  faire  mention ,  il  ikhis  fàudroit  faire 
un  gros  livre,  &  ce  livre  feroitfort  inutile. 

LL  Mais  nous  ne  faurions  omettre  de  parler  de  Thomme  illufinç 
qui  y  s'il  ne  fut  pas  le  premier,  ne  fut  devancé  par  perfonne  dans  la  dé- 
couverte des  vrayes  loix  de  la  conununication  du  mouvement;  je  parle 
de  Èluygens,  ce  génie  fi  profond  &  fi  fublime,  qui  n'a  voulu  traiter  ce 
fujet  qu'en  mathématicien.  Leibnitz  lui  a  reproché  qu'il  n  aimoit  pas 
aOës  la  métaphifique  :  il  Taimoit  peut  •  être ,  mais  voyant  ceux  qu'elle 
avoit  égarés  dans  cette  recherche ,  &  ne  trouvant  point  dans  la  méta- 
^ifique  ce  genre  d'évidence  auquel  la  géométrie  l'avoit  accoutumé  y  il 
ne  voulut  point  la  prendre  pour  guide.  En  effet  ce  que  les  philof(> 
phes  dont  nous  avons  parlé  avoient  doiuié  cotnme  des  axiomes  ou  des 

Ggg  2  loix 

(*)  Tbtod,  9,  \^» 

(•♦)  RecueU  de  diverfa  fiécesfrr  laPhèUf,  U  Rdig.  ndt.  eSt.  fêr  M  M.  CUrke  ,    W*- 
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lois,  il  ne  le  donne  que  pour  des  hypothefes  ou  des  vérité  tfexpé- 
rience  :  fous  ce  nom  modefte  &  plus  convenable  U  parvient  d'an  pas 
afliiré  par  une  chaîne  de  raifiounemens  néceflàires  aux  loix  de  la  com» 
municacion  du  mouvement 

LU.  Nous  ne  rapporterons  donc  point  ici  les  hyppothefes  de 
Hu}'gens  comme  nous  avons  fait  les  loix  précédentes  pour  faire  voir 
qu'elles  n'emportent  point  la  néceflicé  mathématique ,  puisque  lui- 
même  par  le  nom  qu'il  leur  a  donné  a  foigneufement  écarté  cette  idée: 
nous  les  rapporterons  pour  qu'on  voye  combien  Huygens  croyoit  peu 
poffîble  de  déduire  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  de 
Teflènce  des  corps ,  les  fuppofitions  qu'il  lui  a  fâlu  faire  pour  parvenir 
i  ces  loix  par  une  fuite  rigoureufe  de  propofitions  :  enfin  nous  les  don* 
nons  pour  conferver  la  trace  des  pas  qu'a  fait  ce  grand  honune. 

Hypothefes  de  Huygens. 

LUI.  Première  Hypothefe.  Un  corps  quelconque  quife  meut 
une  fois  ^  fi  rien  ne  s^oppofe  a/on  mouvement  ^  continue  toujours  de  fe 
mouvoir  de  la  mime  vitejfe  Ù'en  ligne  droite. 

Descartes  &  Newton  ont  fait  de  cette  hypothefe  une  de  leurs 
loix. 

LIV.  Seconde  Hypoth(çfe.  Queffe  quefoit  la  caufe  qui  fait  ri- 
jaillir  les  corps  durs  de  leur  contaEl  mutuel  lorsqu'ils  fe  choquent  Us 
uns  les  uns  les  autres  ;  nous  pofons  que  lorsque  deux  corps  égaux  quife 
meuvent  d'une  ^ale  vitejfe  fe  rencontrent  direBement^  chacun  réjaillit 
avec  la  vitejfe  qu'il  avoit  auparavant. 

Huygens  entend  ici  par  corps  durs  les  corps  parfaitement 
élaftiques. 

LV.  Troifième  Hjrpothefe.  Les  vttejfès  refpeffivement  ^ales  ou 
inégales  des  corps  quife  meuvent :,  doivent  s'eJHmer  par  r apposa  asix  au- 
tres corps  qu'on  confidére  comsne  en  repos  ;  quoique  peut-être  ks  uns 
îf  les  autres  foiiut  emportés  par  un  autre  mouvement  commun.    Amfi 

tors- 
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iûrsquê  deux  Cùrps  fe  rencontrent  ^  quoique  de  plus  ils  /oient  Pun  ô* 
t autre  emportée  par  un  mouvement  uniforme^  leur  choc  mutuel  par  rap* 
port  à  celui  ^  efl  emporté  par  le  mouvement  commun  eft  le  même  que  fi 
ce  mouvement  commun  riexiftoit  pas.  ^,  Comme  fi  quelqu'un  placé 
^y  dans  un  vaifleau  qui  fe  meut  d'un  mouvement  uniforme  fefoit  cho« 
9,  quer  deux  globes  égaux  avec  une  viteflê  égale  relativement  à  lui  & 
^  aux  panies  du  vaifleau  y  nous  difons  que  Tun  &  Tautre  de  ces  glu* 
^  bes  rejailliront  avec  une  vitefle  égale  par  raport  au  veQeur  ;  tout 
^  comme  il  arriveroit  fi  placé  fur  un  vaifleau  en  repos  ou  fur  la  terre 
y^  il  fefoit  choquer  les  mtoies  globes  avec  la  même  vitefle. ,) 

Leibnitz  a  fait  de  cette  hypothefe  fa  troifième  loi 

LVL  Quatrième  hypothefe.  Si  un  grand  corps  en  rencontre  un 
plus  petit  en  repos  ^  il  lui  donne  quelque  mouvement  îf  perd  quelque 
chofe  dufien. 

LVn.  Cinquième  hypothefe.  Deux  corps  durs  (élaftiqu'es)  fi 
rencortrant ,  fi  après  le  choc  il  arrive  que  F  un  des  deux  conferve  tout  le 
mouvement  qtiil  avoit^  le  mouvement  de  P autre  ne  fera  ni  diminué  ni 
augmenté. 

NB.  Cette  hypothefe  eil  une  reftriâion  de  la  conlêrvation  de 
h  quantité  de  mouvement,  qui  dans  le  cas  de  lliypothefe  a  lieu. 

LVIIL  Telles  font  les  fuppofitions  que  Tefprit  le  plus  jufte 
&  qui  connoiflbit  le  mieux  jusqu'où  pouvoit  s'étendre  le  domaine  des 
mathématiques^  t  été  obligé  de  faire  >  pour  déduire  les  loix  de  la  corn? 
municadoA  do  mouvement  d'une  fuite  de  conlëquences  nécef&ires. 

LDC.  Un  auffi  grand  homme  que  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé  a  tiré  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  d'un  principe  . 
tout  difl^rent  des  précédents^  &  qui  paroit  bien  plus  qu'eux  en  être 
la  véritable  fburce.  Mr.  Euler  a  déduit  ces  loix  du  principe  découvert 
par  Galilée,  &  reçu  aujourd'hui  de  tous  ceux  qui  traitent  de  la  mécha- 
Bique  &  de  la  dynamique  :  ce  principe  ef^  que  la  force  multipliée  par 
Pinfiaut  de  fou  i^Ucation  donne  IHncrément  de  la  vitefle.     De  ce  prin- 
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cipe  Mr.  Euler  par  une  dnalyfe  fublîme  &  rigourei^  &e  les  1<hs  de 
la  communication  du  mouvement  (*}. 

LX.  Mais  ce  principe  eft-  il  une  vérité  néceflatre?  Le  féal  mot 
de  force  qai  y  eft  employé  ne  Texclut-  il  pas  de  Tordre  de  ces  vérités? 
N'a*t  -  il  pas  ^lu  mille  expériences  repérées  fur  la  chute  des  corps  pour 
donner  quelque  confiance  à  la  doArine  de  Galilée  ?  &  Newton  qui 
en  a  fait  de  fi  grands  &  de  fi  merveilleux  ufages,  n'y  ^  t  -  il  pas  été  coa* 
duit  ou  affermi  par  ^expérience  de  tous  les  mouvemens  des  corpi 
céleftes? 

LXI.  Toutes  les  loix  de  la  communication  du  mouvemeot 
quoiqu'  univerfellement  aujourd'hui  reçues  >  ne  peuvent  donc  être 
prifes  pouf  des  vérités  nécejfaires  dans  le  feos  de  niceffiti  qu'on  doow 
aux  v^ités  de  Tarithmétique  &  de  la  géométrie. 

LXn.  QuandHuygenSi  Wren,  &  Watlis,  eurent  trouvé  ces  loix 
tous  trois  en  même  tems  &  iims  s'en  être  fait  aucune  confidence; 
malgré  l'accord  qui  fe  trouvoic  entre  eux,  ne  falut  -  il  pas  encor  qu'elles 
fuflent  confirmées  par  les  expériences  faites  dans  la  Société  Royale  de 
Londres  ?  Ne  Alut-il  pas  pour  en  convaincre  celle  de  Paris  toores  lies 
expériences  deMariotte,  &  queMariotte  en  fie  un  gros  livre?  Art-oo 
jamais  recouru  aux  expériences  pour  confirmer  des  vérités  madié* 
matiques  ? 

LXin.  Après  ftvoir  aiofi  examiné  les  premières  loix  propdIScs 
par  les  plus  grands  Philofophes  ;  ces  principes  dont  ils  ont  tbé  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement ,  les  proportions  félon  lesquelles 
le  mouvement  fe  diftribue  entre  les  corps  qui  viennent  i  (e  rencontrer: 
nous  parlerons  d  autres  loix  plus  cachées  dont  la  découverte  n'eft  due 
qu'?  ces  derniers  tems  ^  qu'on  n'a  peut  -  être  déduites  que  des  loix  mê- 
mes de  la  communication  du  mouvement  ;  mais  qui  bien  conftatécs 
ont  affermi  la  vérité  des  principes  d  où  l'on  avoi^  déduit  ces  loix,  ou 
en  ont  limité  l'étendue. 

LOK 

(*)  Comment,  de  ^Académie  de  Ruflte,  Ton*  IX.  ^ 


LOIÎ   DU   MOUVEMENT. 

LXIV.  j^remiere  lou  Lorsque  deux  ccrps  âmrs  ft  nncontrent^  ils 
fe  meuvent  enfemUe  d'une  vitejfe  commune  :  au  Uut  mojmfemeftt  çej/è 
Hutàfait. 

NB.  On  entend  toujours  que  les  corps  fe  rencontrent  direc- 
tement. 

LXV.  Seconde  loi.  Lorsque  deux  corps  thfttquesfe  rencoih 
trenty  leur  uitejp  reJpeSwe  demeure  la  même  j  ci  à.  (piib  fe  fiforeni 
êftès  le  choc  mec  la  mtme  vkejfe  quUls  s^ apfrodmetst  aseparanant. 

LXVL  Troiûème  loi.  Lorsque  deux  corps  durs^  ou  éla/iù 
fueSy  fe  rencontrent^  leur  centre  commun  de  gravité  fe  meut  après  le 
choc  avec  la  même  vitejfe  &f  la  même  direQion  qifil  fe  moeevoit  aupara^ 
mmt  s  ou  y  s'il  étoit  m  repos  y  ilyreifte. 

LXVIL  Quatrième  loi.  Lorsque  deux  corps  durs  fe  rememo^ 
trente  la  quantité  de  mouvement  fe  conferve  après  le  choc  la  mène  quelle 
Hoit  auparavant  ;  xV/r  fe  meuvent  dans  le  même  fens.  Elle  diminue^ 
0U  s^anéantit^  s*ilsjè  meuvent  en  Jens  contraires. 

NB.  Cette  Loi  e(t  une  grande  reftriâion  tu  Principe  de  Des* 
cartes^  qui  vouloit  que  la  quantité  de  mouvement  le  confi^rvât  tott* 
jours  la  même  dans  la  Nature* 

LXVm     Cinquième  LOI.     Lorsque  deux  corps  ilaftiques feretsi^  ' 
contrent  y  h  quantité  de  la  Jorce  vivefe  conferve  après  le  choc  la  mêmi 
qifelh-étoit  auparavant. 

NB.  Si  \ti  corps  étoient  durs ,  la  quantité  de  la  force  vive  di- 
minueroît  après  le  choC|  ou  périroit  entièrement. 

LXIX.  Sixième  lol  Lorsque  deux  corps ^  fok  durs^  foit  élai- 
tiques  ;  fe  rencontrent  ^  la  quantité  daStion  employée  pour  changer  leurs 
momemens  eft  toujours  la  plus  petite  qiiil  fort  poffble. 

NB.  L'Aâion  eft  le  produit  du  )  corps  par  fil  viteflë  &  par 
Fefpace  qu'il  parcourt» 

LXX. 
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LXX.  En  refbftnt  i  toutes  ces  Loix  la  prétendne  prérogative 
d^une  nécdfité  mirhématique)  oa  y  en  découvre  une  autre  bien  plus 
précieufe  ;  c'eft  Je  caraâère  du  choix  d'un  être  intelligent  &  libre  : 
C'eft  de  porter  Tempreinre  de  la  fagéfle  &  de  la  puifTance  de  celui  qui 
les  a  établies^ 

LXXL  Nous  avons,  je  crois ^  prouvé  que  les  plus  grands  Phi- 
lofophes  n  ont  pu  déduire  les  Loix  du  Mouvement  de  l'idée  prinûtive 
qu'ils  avoient  de  leflence  des  corps. 

Nous  avons  fait  voir  que  ceux  qui  ont  ajouté  m  cette  idée  Vinertie^ 
tioTii  pu  encore  parvenir  à  ces  Loix  que  par  des  hypothefes  précaire^ 
ou  des  âits  tirés  de  l'Ëxpériencei 

Enfin,  l'on  a  vu  que  Leibnitz  ajoutant  encore  Ton  EntelechU^  loa 
principe  fupérieur  à  la  matière,  n'a  pas  cru.  poffible  de  trouver  i  ces 
Loix  un  établiflement  folide  fans  avoir  recours  au  principe  de  coor 
vcnance. 

Si  après  tout  cela  quelqu^un  s'obftine  i  dire  encore:  L'idée  de 
Xitendue  ne  vous  eft  venue  que  par  l'expérience  de  vos  fens  :  plus 
d'expérience  vous  a  fait  ajouter  VimpénëùràbiUté  &  V inertie  :  [dus  d'ex* 
périence  encore  vous  fera  découvrir  bien  d'autres  propriétés.  Et  & 
vous  pouviez  enfin  avoir  une  notion*  du  corps  complette^  qui  fçait-fi 
nous  n'y  verriez  pas  que  toutes  les  Loix  du  mouvement  y  font  liées 
d'une  néceflité  abfohie  ? 

Si  quelqu'un ,  dis  -je,  s'opînîâtre  â  raîfonner  aînfî,  je  ne  crois  pas 
qtf  on  puifle  lui  prouver  l'impodibilité  de  fa  fuppofition  ;  maïs  je  le  luî 
répète,  &  on  peut  l'aflurer,  qu'il  n'y  a  plus  rien  au  monde  qui  foit  i 
l'abri  d'un  tel  raifonnement,  rien  dans  la  Nature  dont  on  ne  pût  avec 
autant  de  droit  foupçonner  la  néceflité. 
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RECHERCHES    MÉTAPHYSIQUES 

SUR    LES   FORCES    DES   FLUIDES   QUI   SE   PER- 

DENT  EN    MécANK^UE,  ET    SUR  tB  PLUS  GKAND  EFFET 

qu'elles   PEUVENT   PRODUIRE. 

PAR    Mr.     B  E  g  U  E  L  I  N. 

L 

Mr.  Parent^  dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  de  THiftoire  de  TAca- 
demie  des  Sciences  de  Paris  de  l'Année  1704,  a  montré  qu'une 
machine  étant  mife  en  mouvement  par  un  fluide,  l'effet  qu'elle  eft  en 
état  de  produire  dans  la  plus  grande  perfêftion,  &  même  abftraâion 
faite  de  de  la  réfiftance  de  l'air,  &  des  frottements,  n'eft  que  la  -^  par- 
tie de  l'eflfet  oatorel  que  cette  force  pourroit  produire. 

Dans  les  profondes  recherches  que  Mr.  EuUr  a  fait  fur' la  meil- 
leure manière  d'élever  les  eaux,  il  eft  parvenu  par  une  route  très  difR- 
rente  à  la  même  conclufîon ,  dans  le  Tom.  VIII.  des  Mémoires  de  no- 
tre  Académie,  p.  1 99* 

■ 

Un  paradoxe  fi  furprenant  m'a  paru  digne  de  faire  le  fujet  d'une 
recherche  métaphyfique  ;  d'autant  plus  que  les  calculs  algébriques  fur 
lesquels  ce  paradoxe  eft  fondé,  prouvent  à  la  vérité  la  chofe  d'une  ma* 
niere  qui  n'admet  plus  le  moindre  doute ,  mais  ils  nVn  expliquent  pas 
mieux  le  pourquoi.  Tel  eft  l'effet  de  la  méthode  analytique  ;  quicon- 
que eft  en  état  de  la  fuivre ,  fe  fent  forcé  de  donner  fon  aflèntiment 
aux  vérités  qu'elle  découvre  ;  mais  la  rapidité  dont  elle  y  conduit,  & 
la  promtitude  avec  laquelle  elle  nous  fait  perdre  de  vue  l'objet  que 
nous  voulons  mefurer ,  dès  qu'elle  en  a  pris  les  dimenfions,  font  que 
notre  efprit  eft  convaincu  fens  être  plus  éclairé.     Dans  le  cas  que  je  me 

Mtm,  it  PAtMâ.  Tom.  Xll.  H  h  h  propo- 


■ 

prcpofe  de  âéveloper>  la  raifon  «cquiefçe  m  paradoxe  au  bout  de  qad- 
ques  pages  de  calcul ,  parce  qu'elle  voie  biea  qu'elle  ne  faurdi  en  d» 
convenir,  mais  elle  ne  le  fait  pas  d'aufli  bonne  grâce  qu'elle  acgmefi» 
roit  à  une  vérité  dont  elle  connoicroic  diflinâement  la  fource.  Un 
fluide  tondant  d*une  certaine  hauteur  remonreroit  i  cette  même  bath 
teur,  fi  la  réfiftance  de  Tair  ne  s'oppofoit  a  foa  mouvement;  c'eft  ce 
qu  on  conçoit  clairement  :  mats  que  ce  même  fluide  prêtant  fa  force  à 
une  roue  ne  lui  pûifle  pas  même  communiquer  la  puiflànce  d*élever  à 
cette  hauteur  la  -^  de  fon  poids ,  cctt  ce  que  le  calcul  prouve ,  & 
que  la  raifôn  eft  forcée  d'adopter  (ans  trop  lé  concevoir.  Eflkyons  de 
concilier  le  calcul  avec  la  Métaphyfique. 

IL  Concevons  d'abord  une  roue  dont  Taube  inférieure  foit  per- 
pendiculaire au  courant  de  Teau.  Que  la  vitefle  du  courant  feit  de  e 
pieds  par  fécondes.  Que  la  largeur  de  l'aube  foit  ~  A,  &  (a  km» 
gueurzz/î  fil  furfàce  fera  iz:/^ 

III.  Je  fuppofe  que,  lorsque  la  roue  efl:  en  mouvement^  &  que 
par  conféquent  l'aube  fl^ppée  quitte  la  fltuation  perpendiculaire,  Ta» 
be  fuivante  commence  à  recevoir  une  partie  de  Timpulfion  de  l'eau  ; 
de  forte  que  l'eau  eft  cenfée  agir  toujours  fur  un  même  plan ,  &  le 
cbo(^r  perpendiculairmient,  foit  qu'il  y  ait  du  mouvement,  ou  que 
la  roue  refte  immobile  ;  ainii  la  grandeur  de  la  furfàce  /A  lefte  k 
même,  foit  qu'il  y  ait  équilibre,  (oit  que  la  machine  fe  meuve  ;  &  ne 
dnnge  par  conféquent  rien  à  l'eflbrt  du  fluide  qui  frappe  cette  ba& 
On  pourroit  donc  fe  difpenfer  tout  à  fait  de  tenir  compte  de  la  fiirfâce 
de  l'aube  ;  mais,  quoiqu'elle  n'entre  ici  en  aucune  confidération,  rien 
x^'empéche  qu'elle  ne  tienne  §à  place  dans  le  calcul. 

IV.  La  vitefle  e  du  courant  peut  être  conçue  comme  acquiié 
par  la  chute  d'une  hauteur  propor(;|onnée  m  a.  Ainû  la  force  totale 
de  l'eau  contre  l'aube ,  fera  F  zz/ Ai?  pieds  cubiques  d'eau. 

V.  Si  nous  fuppofons  la  longueur  du  rayon  de  la  roue  jusqu'an 
centre  de  mouvement  de  l'aube  =z  R ,  le  moment  de  k  puiflânc^  ou 
force  de  l'eau,  fera  =  KFzz/A  a.R. 

VI.  Si 


VT.  Si  tmifitenant  on  conçoit  amour  de  Tate  de  la  roue  un 
fflmbour,  ou  dlindre>  dont  le  rayon  foie  aufli  z:;R,  &  qu'à  ce  tam« 
bour  foit  attaché  par  une  corde  un  poids  P,  le  moment  du  poids  fera 
—  P  .  R- 

VII.  Suppofons  qu'il  y  ait  équilibre  >  cet  état  donnera 

fAûR  zzP  .R. 

Et  puisque  les  rayons,  ou  les  bras^  du  levier  Ibnt  égaux,  on  aura  la 
force,  c.  a.  d.  le  poids  de  l'eau  qui  prefle  contre  Taube ,  égal  au  poids 
P.oufhazn?. 

VIII.  Maintenant,  pour  pea  que  la  force  F  augmente ,  ou  que 
le  poids  P  diminue ,  il  y  aura  du  mouvement  ;  (abftraétion  faite  des 
firottemens.)  Mais  quelle  iêra  la  quantité  de  mouvement  correfpondante 
à  chaque  diminution  de  poids  ?  ôc  quelle  eft  la  diminution  de  ce  poids 
d'où  réfultera  la  plus  grande  quantité  de  mouvement  ?  C'eft  ce  que  le 
calcul  de  maximis  indique  d'un  coup  de  plume  ^  mais  qu'il  n'explique 
pas. 

IX.  Soit  le  poids  diminué  n  p*  Il  eft  évident  que  Tef&t,* 
c.  a.  d.  la  quantité  de  mouvement  de/?,  ou  le  produit  de  fa  mafle  par 
(a  vitefle  vmpvy  peut  être  plus  grand  par  deux  endroits  ;  l'un  par 
la  grandeur  de  la  maffe  de /?,  d'autant  plus  confidérable ,  plus  elle  ap- 
prochera de  celle  de  P  ;  &  l'aunre  par  la  grandeur  de  la  vitefle  v^  avec 
laquelle  il  fera  élevé. 

Mais,  puisque  nous  concevons  p  co(nme  attaché  a  Textrémité  du 

rayon  de  la  roue ,  fa  vitefle  fera  toujours  égale  à  celle  du  centre  de 

mouvement  de  l'aube  ;  or  cette  vitefl!e  de  la  roue  eft  celle  qu'elle  a  ac* 

quife  par  Texcès  de  la  force  F  de  l'eau  fur  le  poids /^:  car,  tandis  que  F 

ne  furpaflToit  pas  P,  la  roue  refloit  immobile  ;  ce  n'eft  que  depuis  que 

P  a  été  diminué  jusqu'à  la  valeur/?,  que  la  force  F  n^employant  plus 

tout  fon  effort  à  foutenir  /?,  a  pu  employer  l'excédent  à  mouvoir  la 

roue. 
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X.  De  cette  confidératicn  it  refaite  néceflliremeflt ,  que^  fi  d'on 
cÀté  ta  quantité  de  Tef&t  augmente  à  mefure  que  f  fera  plus  grand  ; 
d'un  autre  côté  la  vitefib  de  la  roue  fera  moindre ,  puisque  plus  p  eft 
grand,  plus  la  force  F  fe  confume  à  faire  équilibre  avec  lui,  &  motos 
elle  conferve  de  force  pour  le  pouffer  en  haut  par  le  moyen  de  la 
roue:  oh  perd  donc  du  côté  de  la  viteffe ,  â  mefure  qu'on  augmente 
la  maffe  de  f. 

XI.  Réciproquement,  fi  on  donne  \  p  une  grande  vitefiê,  il  cft 
évident  qu'il  faut  diminuer  fa  mdfe,  car  toute  (a  viteflè  n'eft  que  fai 
vitefle  propre  de  la  roue  :  vitefle  que  la  roue  n'acquien  que  par  l'ex- 
cédent de  la  force  de  l'eau  »  après  que  cecic  force  a,  pour  aiofi  dire, 
anéanti  par  fon  contrepoids  la  péiimteur  de  p.  Ainfî,  pour  que  cet  ex« 
cèdent  foit  confidérable^  &  qu'il  puiflè  communiquer  a  la  loue  une 
grande  viteflè ,  il  faut  que  le  poids  p  n'ait  pas  été  contrebalancé  par 
une  panie  confidérable  de  la  force  F  ;  c.  a.  d.  qu'il  faut  que  p  air  été 
fort  léger,  puisque  la  pefanteur  de  fon  contrepoids  fera  toujours  pw» 
faitement  égale  à  la  fienne. 

XII.  n  eft  aifé  de  comprendre  â  préfent,  que  fi  /r  regagnoit 
toujours  précifément  en  vitefle,  ce  qu'il  perd  en  poids,  ou  que  rén- 
prôquement  il  ne  gagnât  pas  plus  du  côté  du  poids,  qu'il  ne  perd  en 
vitefle,  la  quantité  de  fon  mouvement  feroit  toujours  précifément  h 
même,  quelle  que  fut  la  vitefle  de  la  roue  v,  ou  la  diminution  de  p. 

Car,  fi  c/devenoit  nvy  p  deviendroit  -^ ,  &  la  quantité  de  mouve* 

nvp     f 
ment  — ^ ,  feroit  toujours  invariablement  ZH  p  v.     U  n'y  aurok 

donc  point  de  maximum. 

XIII.  Mais  il  eft  clair  que  la  chofc  n*eft  pas  ainfi  ;  puisqu^en 
diminuant  infiniment,  foit  la  vitefle,  foit  le  poids,  la  quantité  de  mou- 
vement devient  nuUç.     U  faut  donc  néceflaircment  qu'entre  ces  deux 

tztrè- 


extrêmes  il  y  m  un  miUea  qui  donne  la  pin»  grande  quantité  de  mOtt* 
vcment  poflible. 

XIV*  La  raifon  de  cette  diverfité  de  réfultats  n^eft  pas  difficile  S 
découvrir.  Lorsque  la  vitefle  de  p  augmente  y  la  roue  acquiert  une 
viteffe  égale  à  celle  de /y;  donc  la  vitefTe  refpeâive  avec  laquelle  le 
courant  agit  fur  l'aube,  a  diminué  d'aucant.  Or  la  force  de  Teau  ed 
eftimée  par  la  bafe  fur  laquelle  elle  agit,  &  par  la  hauteur  d'où  le  cou- 
rant doit  tomber  pour  acquérir  la  viteflê  avec  laquelle  il  choque  ;  & 
comme  ces  hauteurs  diminuent,  non  en  raifon  des  vireflês,  mais  en 
raifon  du  quarré  de  ces  vitefles ,  il  eft  clair*^u'une  vitefie  double  fup* 
pofe  une  loueur  quadruple ,  &  que  par  confisquent  une  viteflô  dimi- 
nuée de  la  moitié,  tancMsqueJa  bafe /A  refte  la  même,  oe  donner» 
que  le  quart  de  la  force  que  dmmoit  la  viteflê  entière  ;  de  Kotvt  que 
cette  force  ne  pourra  foutenir  que  le  quart  du  poâds  p  qu'elle  foute* 
noit  auparavant,  &  ce  quart  de  poids  n'ayant  acquis  par  cette  diminu*^ 
lion  qu'une  vitdK  dcmble  de  celle  qn'avok  le  poids  quadruple^  n'aura 
que  la  moitié  de  la  quantité  de  mouvement,  que  le  poids  qi^drufJe 
avoir. 

• 

XV.  Eclairciflbns  ceci  par  quelques  exemples-  Qpe  la  vitefie 
primitive  e  du  courant,  avec  laquelle  il  choquoit  Taube  pour  faire 
équilibre  avec  P  dans  l'état  de  repos,  foit  =z  i ,  due  à  la  hauteur  a. 
Que  le  poids  P  ait  été  diminué,  pour  faire  naître  du  mouvement,  & 
qu'il  ne  foit  plus  que  p  <^*  Que  la  roue  devenue  mobile  ait  ac- 
quit une  viteffe  uniforme  iz  |  ;  par  conféqucnt  la  force  du  courant 
n'agira  plus  fur  l'aube  qu'avec  une  vitefie  zz  \ ,  due  i  une  certaine 
hauteur  zz  r.  Or,  puisque  les  hauteurs  des  chûtes  font  comme  les 
quarrés  des  viteffes,  on  aura  : 

I*  .  tf  :  :  {\y  .  Xy    ou     ^  ZZ  /r  iK. 

Donc  la  force  avec  laquelle  le  fiuide  ag!ra  fur  Taube,  ne  fera  plus  que 
^^fha;  &  par  conféqiient  ne  pourra  plus  faire  équilibre  qu'avec /^P^ 
puisqu'on avolt  /A iiZSP.  (§. VU)    Ainfi,  fi  /^ ZI  /y  P,  il femWe 

Hhh  3  qtfa 


450 

<}«^fi  devroit  Mcon  y  ivoir  ét^iiUbre^  puisque  h  ibroe  éa  cottcint  ne 
peut  rien  aire  de  plus,  que  de  Ibutenir  ce  poids.  Cependant  il  y  a  da 
mouvemenc  ;  &  la  raifoii  de  ce  mouvement  eft  que  la  roue  a  acquis 
elle  même  une  vitefTe  =r  | ,  &  que  la  réfiftance  de  p  étant  détruite 
par  la  force  F,  rien  rfcmpêche  que  la  roue  n'élevé  py  avec  toute  fa  vi- 
teâe  ZZ  f .  L'efièt ,  ou  la  quantité  de  mouvement  ^produite,  fera  donc 
ZZ^pi  au  puisque,  pZZ^^T^,  cet  effet  fera  ZZZ  /^  P.  Or  origt- 
nairement  la  force  F  avoit  une  quantité  de  mouvement  ZZP^  Se 
maintenanf  elle  ne  produit  que  /^  P;  il  s'eft  donc  perdu  f  f  de  Teflet 
naturct  « 

XVL  De mème^  fi  F  n^ag^'  pins  far  h  rolie  quWec  une  viteflè 
ZZ  i  I  cette  vitefle  fera  due  i  une  hauteur  ZZ^  a.  Ainfi  la  force  de 
¥^m  far  l'aube  fera  z=  f /A  ^^  &  ne  pourra  par  conféquent  £ûre 
équitibre  qu'avec  ^Pzzp^ 

Ce  qui  mettra  donc  p  en  ntouvement,  ce  fera  la  viteffi?  propre 
de  la  roue  zZ  i .  Ainû  la  quantité  de  mouvement  produite  fera 
ZZipZZ^P;  par  conféquent  la  force  F  du  courant  n'aura  produit 
que  la  j  partie  de  fan  effet  naturel 

XVII.  Donc  en  général^  H  le  flaire  n'agit  plus  fur  la  roue  qu'a* 
vec  la  vitclfe  m  y  qui  correfpond  à  là  hauteur  m  ma:  la  force  fera 
m  mmfha^  &  ne  pourra  foutenir  qu'un  poids  pZZmmV^  (où  m 
lignifie  une  fraâion  moindre  que  Tunité.  )  La  roue  tournant  avec 
une  vitefle  propre  ZZL  i  —  fw,  élèvera  avec  cette  vitefle  le  polc^/r^ 
dont  par  conféquent  la  quantité  de  mouvement  fera  ZZ  (i  — ~^)/ 
ZZ  (i —  m)mmV. 

• 

XVIIL  Le  plus  grand  effet  que  b  force  F  du  courant  eft 
4onc  capable  de  produire^  dès  quelle  n'agit  pas  imn^édiatement  fut 
le  poids,  &  qu'elle  eft  appliquée  à  une  roue  y  ou  à  ua  levier  i  ne  fera 
que  la  m  m  •~-  m^^  partie  de  fon  effet  naturel» 

n 
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H  s^agît  donc  de  détemmer  la  valeur  de  h  fraâion  m  de  manière^ 
que  cette  quantité  m  m  —  m^ ,  fok  la  (dus  grande  poffible  ;  ou^  ce 
qui  revient  au  même^  qu'eUe-i^iproche  autant  qu'il  (êpoum  ^  l'unité. 

XIX.  Rien  nVft  plus  aîfé  que  de  €rou\ner  cette  valeur  par  la  mé^ 
i&ode  de  maxims;  car^  en  difiërentiant  b  formule  iocriRi«~-ffi^^ia  natu- 
re du  maximum  donn^ 

2mJm  —  ^mmJm  ZZO 
donc      2ZZl^m^    ou    inzzf, 
d^où  Ton  trouve  («r» — m^)  P  =  (î  —  /y  P  =  iV  P- 

XX.  Mais»  en  employant  cette  méthode ,  je  n'en  vois  pas  pfus 
clw^ment  encore,  pourquoi  la  chofe  eft  ainfi.  Eflàyons  donc  dy 
parvenir  par  une  voye  plus  lumineufe^  quoique  plus  longue* 

XXI.  Puisque,tant  que  la  roue  n^acquîert  point  de  vîteflê,  il  n'y 
à  point  de  mouvement  ;  &  que,  dès  que  la  roue  a  une  vftefle  propre» 
elle  echape  d'autant  à  la  vitefle  du  courant  ;  k  queftion  fe  réduit  i 
partager  la  vitefle  totale  du  courant ,  que  nous  fuppofons  zz  i ,  en 
deux  parties  quelconques ,  e  &  jr,  en  forte  que  nr-+-jr  foit  zz  i. 
Enfuite,  alignant  i  la  force  du  courant  la  viteiTe  aétive  Xy  &  à  la  roue 
la  vitefle  propre  a,  le  moment  de  force  fur  Faube  fera  zn  x  xfha^ 
(§.XVII.)  &  fera  par  conféquent  équilibre  avec  xxVznp.  Ce  qui 
mettra  maintenam/;  en  mouvîement,  ce  fera  la  vitefle  propre  de  la 
roue  m  Hj  de  forte  que  la  quanâié  de  mouvement  produis  fera 
ZZ  «  jT  ZZ  Jr  JT  ff  P» 

11  s'agit  donc  d'affigner  une  telle  valeur  aux  Iraélions  x^  Se  u^ 
qne  le  produit  de  ar  p«r  le  quarré  de  x  kki  auifi  grand,,  ou  auâi 
approchant  de  l'unité,  qu'il  eft  pc^bk. 

xxa 


XXII.     S'il  fie  s'i^^tflbir  que  d^oa  iKMnbre  phn,  (fu  de  dâox  di- 
«enfions ,  le  problème  iè  rédmroit  à  trouver  dans 
un  quarrédonc  le  côté  eft  ;=  i ,  le  paiot  M  par 


où  il  ftut  partager  A  B,  pour  que  le  reÛangle    jp| ...,ç 

fermé  par  les  Hgaes  AM,  MB,  (bit  le  plus  grmd 

poffiUe.    Or  il  eft  cldr  que  pour  cet  effet  il  feu-    . . 

droit  que  M  partageât  le  côté  A  B  en  deux  par-  -'** 

ties égales;  &  qu'ainfi  le  plus  grand  reé|aiigle  poifible  AG    iê* 

roit  mf . 

Carje  dois  prendre  A  M»  &  M  B^  chacun  féparément  auiE  longs 
qu'il  fe  peut,  pour  en  former  le  plus  grand  reâangle  ;  maiSi  comme  je 
ne  puis  allooger  Tun  qu'aux  dépens  de  l'autre ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
raifon  pourquoi  je  devrois  donner  plus  de  longueur  à  celui  -  ci  qu'à  ce- 
lui •  là ,  puisque  l'un  ne  contribue  pas  plus  que  l'autre  à  aggrandir  le 
reâangle,  il  eft  évident  que  je  dois  les  prendre  égaux;  &  par  confê- 
quent  chacun  z=  i* 

En  effet,  pofant  AMzT  Jr,  -M  B  n:  i  —  jr,  le  reâangie  fera 
ZZ  X  •— -  X  x\  Scfi  c'eft  un  maximum  j'aurai  dx  —  a  ^  dx  zzo, 

€SM      X  ZZ  \. 

XXIII.  Ce  que  je  viens  de  dire  â  l'égard  des  nombres  plans, 
peut  également  s'appliquer  aux  nombres  folides,  ou  de  trois  dkneo- 
iions,  tel  qu'eft  notre  nombre  xxu.  Il  s'agitnle  partager  le  côté  d'un 
cuberr  I,  en  deux  parties,  ;r  &  ir,  telles  que,  x  foumiifiuK  deux 
dimenfions,  &  tf  la  troifième,  forment  le  plus  grand  paralelepipede 
poflible.  Or,  puis  que  chacune  des  trois  dimenfions  contribue  égak^ 
ment  à  la,  grandeur  du  folide,  chacune  a  un  droit  égal  à  la  plus  grande 
longueur,  &  cette  longueur  ne  pouvant  être  augmentée  qu'aux  dépens 
des  deux  autres ,  il  eft  clrâr  que  chacune  n'aura  que  le  tit»rs  de  la  lon- 
gueur totale,  Ainfi  on  aura  wcz  i,  &,par  conféquent  xzz%^q^ 
qui  donne  x  xuV  zz  -^jP* 

XXIV- 


XXIV.  Il  eft  donc  évident  préfentetnent  pourquoi  un  fluide 
•gi(&nt  fur  une  roue,  quelque  fimple  que  foît  d'ailleurs  la  machinCi 
&  quoiqu'appliquée  dt  la  manière  la  plus  avann^eufe,  ne^produira  ja- 
mais que  prédrément  la  -iV  partie  de  Teffet  que  Sa  force  promet,  ab« 
ftraâîon  Aire  de  la  plus  ou  moins  grande  réfiftance  de  l'air ,  de  de  la 
répercufiïcMi  de  Teau.  Mais  on  auroit  tort  de  condurre  de  là  que  la 
forces  fe  perdent  dans  la  Nature,  ou,  comme  Ta  cru  Mr. Parent,  que 
les  e&ts  ne  font  pas  proportionnels  à  leurs  caufi». 

Car,  pour  ce  qui  concerne  la  perte  des  forces,  il  efl:  aifê  de  vob 
par  ce  que  nous  avons  dit  ^  ce  que  deviennent  les  forces  qui  parois- 
km  perdues. 

Lorsque  F  étoit  en  équilibre  avec  P,  il  n*y  avoit  point  de  mou- 
vement ;  reflet  conûiloit  à  foutenir  un  poids  égal  i  une  égale  diftance 
du  point  d^appuL 

LorsqueF  a  élevé /^rz  ^  P,  avec  une  viteflè  de  f ,  laroueavdt 
acquis  une  viteflê  uniforme  zz  i .  Ainfi  le  courant  dont  la  viteflè  eft 
toujours  la  même  zz  i,  n'avoit  pas  plus  de  prife  fur  cette  roue,  qu'un 
autre  courant  dont  la  viteflê  abfolue  feroit  zz:  f ,  en  auroit  fur  Taube 
d'une  roue  immobile.  Or  la  force  d'un  tel  courant  feroit  les  |  de 
celle  d'un  courant  qui,  avec  une  viteflè  conune  i,  choqueroit  contre  cet- 
te même  aube  immobile  i  il  n'efl:  donc  pas  merveilleux  que  cette  force 
ne  fà/Te  plus  équilibre  qu'avec  les  ^  du  premier  poids.  Mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  refte  de  la  force  motrice  fe  foit  perdu ,  aufli  peu 
que  celle  d'un  courant  fe  perd  lorsqu'on  n'en  profite  pas.  Tout  <e 
qu'on  peut  dire,  c'efl  que  Ton  n'a  pas  employé  le  refte  de  cette  force, 
&  que  la  nature  de  la  machine  ne  permet  pas  de  le  faire  ;  parce  qu'il 
implique  contradiAion  qu^une  machine  joue  fl  la  principale  roue  refte 
immobile ,  &  qu'il  implique  aufli  contradiâion  qu'une  roue  cefle  d'ê* 
tre  immobile  &ns  échaper  en  partie  au  courant  qui  la  choquoit. 

^  N/Ém.  di  PJiéd.  Tom^xn.  T  i  i  .     XXV. 
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XXV.  Remarquons  ici  en  paflbnt ,  qne  fi  la  rone  prenoic  toute 
la  viceflè  du  courant  y  il  arriveroit  que  le  courant  ne  feroit  que  fuivre 
les  aubes  fans  tes  poufTer ,  &  quoiqu'il  conferv&t  toute  fa  force  abfolue, 
k  force  aâive  fur  Taube  feroit  =z  o.  Mais ,  tant  que  cet  état  dureroit, 
la  roue  ne  pourrok  élever  aucun  poids ,  parce  que  rien  ne  le  concre- 
balanceroit. 

XXVI.  Comparons  maintenant  les  divers  efiêts  qu'un  courant 
pourra  produire  fuivant  les  diâférentes  manières  de  lui  appliquer  les 
poids. 


.->.«)r.t  — 


Soit  la  viteflè  abfolue  du  courant  de  ii  pieds  par 
Puisque  la  hauteur  de  15^62$  pieds  donne  une  vitefle  de  3 1 ,  a 5  pkds 
par  féconde^  &  que  les  hauteurs  font  entr'elles  comme  les  quarrés 
desviteflesj 

J'ai>  (31^115)*  •  iSy^^S  ••  144*  A.  hauteur  d'où  le  courant 
a  acquis  cette  viteÔê  de  12  pieds,  ce  qui  donne  A  zz  2,304  pieds. 
Si  ce  courant  heurte  perpendiculairement  la  furfâce  de  Taubt/Azzio' 
Jà  preflion  contre  Taube  fera  zzF  zz  23,04  pieds  cubiques  d'eau, 
qui  à  raifon  àtyoUf  feront  équilU>re  avec  un  pcûds  P  z^  i  ^12, 8  K»* 

Maintenant,  pour  produire  la  plus  grande  quantité  de  mouvement 
poffîble ,  que  )a  roue  acquière  une  vitefle  de  4^  par  féconde  ;  h  vitefiè 
du  courant  reftant  ZZ  1 2,  n'agira  pas  avec  plus  de  force  qu'une  vîtes- 
fe  de  8  ^ieds  fur  une  aube  immobile  :  or  une  vitefl[e  de  8  pieds  par  fe- 
conde  eft  due  è  une  hauteur  /i  ZZ  1,024  pieds,  qui  multipliée  par  la 
furface  de  l'aube  donne  une  preflion  de  i  o,  24  pieds  cub.  qui  font  équili* 
bre  avec  un  poids  /^  zz  7 1 6, 8  ik  ;  mais  ce  poids  )9,  étant  attaché  à  une 
roue  qui  fe  meut  avec  une  viteflè  de  4^,  s'élèvera  avec  la  même  vitefle: 
ainfi  l'effet  produit  fera  pv^UziSy^Zf  en  une  féconde. 

La 
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La  force  primitive  de  feau  étoit  telle  qu'elle  aoroit  mû  tïnèmaffe 
d*eau  de  1 6 1 2>  8  ik«  avec  une  vitefle  de  1 2.  pieds  ;  ainfi  la  quandré  de 
mouvement  auroit  été  =  i5353>  ^>  ce  qui  cft  précifément  =z  y  jt?cf. 

Mais  cette  mafle^  ou  ce  poids,  que  la  force  totale  auroit  pu  mou* 
voir,  fi  elîe  nVut  pas  été  appliquée  à  Taube  d'une  roue,  n'eft  que  la 
propre  mafTe  de  leau ,  ou  du  courant  même,  6c  ne  produit  par  confé* 
qiient  aucun  effet  au  dehors.  D'ailleurs  on  ne  peut  comparer  le  mou- 
vement uniforme  du  poids  élevé  p ,  qu'avec  un  mouvement  uniforme 
&  horizontal  du  coturant  ;  car ,  dès  qu'il  s'agit  d'élever  cette  mafle 
d'eau  de  1 61 2, 8  tt  >  dont  la  viteffe  acquife  eft  de  12  pieds,  cette  vi* 
telle  uniformément  retardée  s'évanouira  à  la  hauteur  de  2, 304  pieds. 
Si  l'on  veut  ici  comparer  les  eflfets,  il  faut  foppofer  que/?  dégagé  de  la 
roue,  après  avoir  acquis  la  vitefle  deV)  s'élève  avec  cette  vitefle  par  uil 
mouvement  uniformément  retardé,  &  alors  les  eflèts  feront  comme 
1612,8  •  844à7i6,8  .  i^>  ou  comme  20,25  à  i.c.a.d.  ::  gc  à4. 
Ainfi  la  diminution  de  Teffet  eft  trois  fois  phis  grande  que  dans  le 
mouvement  uniforme  ;  &  la  raifon  en  eft  que  dans  ceux  -  ci  les  viteflès 
refpeâives,  font,  ^  &  f  ^,  au  lieu  que  dans  les  mouvemens  retar- 
dés on  confidére  les  quarrés  de  ces  viteflès  ee  à^  \  ee. 

XXVII.  Concevons  maintenant  que  cette  maflfe  d'eau  coule  ho^ 
rizontalement  dans  un  tuyau  dont  l'ouverture  foit  de  10  pieds  en  quar- 
té^ &  qu'elle  y  rencontre  un  folide  cilindrique  du  poids  de  71 6,  8  ffe. 
qui  lui  faflë  obftacle  ;  ce  poids  joint  à  celui  de  la  maffe  d'eau  qui  eft  de 
1 5i2, 8l^>  formera  un  poids  total  de  2329, 6tt.  Or  la  force  totale 
de  l'fau  ne  peut  produire  qu'un  efïèt,  ou  une  quantité  de  mouvement 
de  19353,6  C§-  XXVI.)  ainfi  elle  ne  peut  mouvoir  les  deux  poids 
qu'avec  une  vitefle  de  8,3904  pieds,  ce  qui  feroit  un  peu  plus  du 
double  de  l'effet  que  cette  force  produit  par  l'entremife  de  la  roue ,  qui 
n'élève  le  même  poids  de  7 1 6, 8  <fc,  qu'avec  une  viteffe  uniforme  de  4^ 
En  effet  la  quantité  de  mouvement  produite  fcrafi^zZ5954>95)  &' 
la  quantité  de  mouvement  totale  étoit  i9353i6;  ainfi  celle-ci  eft  à 
l'autre  cooune  3,25  i  i.  ou  comme  13^4- 

lii  2  xxvra. 
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X)CVnL  Voyohs  oétiiinokis  quel  feroic  tn  ce  cas- ci  le  jim 
grand  effet  que  la  force  mouvance  pût  produire  y  lorsqu'elle  feroic  im- 
médiatemenc  appliquée  au  poids  >  qu'U  s*agiroic  de  mouvoir. 

Soit  la  mafle  d'eau  M ,  qui  en  tombant  de  la  hauteur  ii^  w*  ac- 
quis la  viteiTe  de  e  pieds  par  féconde.  La  quantité  de  mouvement 
fera  donc  M^.  Soit  le  poids  placé  dans  le  tuyau  horizontal  zzp. 
Pour  trouver  laviteflè  commune  f^,  avec  laquelle  la  forcemouvante  pouf- 
fera ce  poids  fy  on  a  par  les  loix  de  la  communication  du  mouvemeoti 

M  *f-  p    •    M  :  :  r  •  y. 


donc    V  =:  r-: •     Ainfî   la   quantité  de  Te^t  produit 

M 


p  V  ZZ  rz — —  i    quantité  qui  n'a  point  de  maximum,   mais  qui 

peut  toujours  plus  approcher  de  la  quantité  Mty  plus  on  augmentera 
le  poids  /. 

La  raifon  en  eft  aifée  &  concevoir ,  puisque  plus  je  diminuend 
la  vitefle  par  l'augmentation  du  poids  p ,  moins  la  quantité  de  mouve- 
ment de  la  force  mouvante  M  fera  grande  ;  &  par  conféquent^  puis* 
que  la  quantité  totale  de  mouvement  Mf  des  deux  mafl^  eft  iovt- 
riablei  plus  celle  de  p  doit  augmenter. 

XXIX.  Mais  y  fi  nous  concevons  que  la  maflè  du  courant  lAy 
au  lieu  de  fe  mouvoir  par  un  tuyau  horizontal ,  Téléve  dans  un  pareil 
tuyau  vertical ,  avec  ia  viteffe  acquiiè  e^  ôc  qu  elle  reocoBtre  au  bas  de 
ce  tuyau  un  poids  )9  qui  lui  Me  obftacle»  comme  il  s'i^[ira  id  d'ékvec 
deux  poids  Môcpy  &  par  conféquent  dun  mouvement  recardé,  où 
le  poids/'  continue  à  chaque  inftant  de  prefler,  il  faut  fuivre  d'aucres 
principes.  S'il  n'y  avoic  point  de  gravitation,  un  corps  qui  auroit  une 
certaine  vitefle  condnueroit  è  s'élever  verticalement  fiins  rien  perdre  de 
cette  vitefle  là  :  mais  la  caufe  de  la  gravité  étant  conmie  un  pciàs  qui 
preflk  conftaomieot  Ibr  ce  corps,  recarde  i  chaque  inftant  k  viceflfe. 

Or 
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Or  le  poidsf,  qu*il  Vagit  d'élever,  eft  une  nouvelle  caufe  qui  fe  joint  è 
celle  de  la  gravité  pour  retarder  le  mouvement  de  M^  &  qui  agit  dans 
lemâine  fens. 

Soit  donc  a  la  hauteur  totale  où  M  monteroit  par  la.  vitefle  €^ 
qu'il  a  acquife  en  tombant  d'une  hauteur  pareille  A ,  lorsque  M  fera 
parvenu  en  /i,  &  vitefle  e  continuellement  retardée  par  la  gravitation 
fera  abfolument  éteinte.  Mais ,  fi  dans  Tinftant  que  M  conmience  à 
remonter,  il  rencontre  en  h  un  poids  p  i  foulever,  ce  ^ 
poids  hirera  la  diminution  de  la  vitefle  de  M,  &  cette  vi*  i 
teflê  s'éteindra  avant  d'avoir  élevé  les  mobiles  jusqu'à  a  :  X] 
tinû  les  deux  maflès  M  —h-  p^  ne  remonteront  que  jus- 
qu'à une  cenaine  hauteur  x^  où  leur  vitefle,  &  par  confé- 
quent  leur  mouvement  fera  épuifé.  U  s*agit  de  déterminer  cette  hau- 
teur Xy  les  quantités  M,  /?,  e^  &  j,  étant  données  : 

Concevons  pour  cet  effet  que  M,  au  lieu  de  tomber  depuis  A, 
ait  été  avant  fa  chute  augmenté  du  poids  /?,  de  forte  que  fa  mafle  étant 
M  -H  J7ZI P  >  il  n^ait  commencé  à  tomber  que  du  point  X  correfpon- 
dant  â  :r  ;  il  aura  acquis  par  &  chute  la  force  de  remonter  prédfément 
jusqu'en  x^  &  le  mouvement  afcendant  fe  fera  fait  précifément  de  la 
mime  manière,  &  dans  le  même  tems ,  que  fi  M  tombé  de  A  avoir 
rencontré /7^n  ^.  Ainfi  la  force  Mj  produit  le  même  effet  que  la 
force  P^;  ce  qui  donne  l'équation 

^.         ri      j»  \  if  ^^  Mil 

Mtf  rr  Pjt,  d'où  l'on  ture  ^  zz  -7r>  o^  •**—  rr-; — ^ 

P       .  M— |— / 

&  puisque  les  hauteurs  font  entr'elles  comme  les  quarrés  des  vitefiè% 

on  aura  : 

a  .  rr-r —     :  :     ee 


•  M^p    ••     "  •  M^p' 

Qr,  puise^il  s'^  ici  d^un  mouvement  retaHë,  fa  quantité  de 
VtSkt  produit  ne  peu  pas  fe  meforer  par  la  quantité  du  mouvement, 
mais  par  ta  htmeor,  ou  le  quarré  des  vitefles.    Ainfi  l'efifet  total  que 

lii  3  le 
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le  courant  a  produit  au  dehors  eft  /  #*  rr  T^rj^  •    c^^    effet    eft 

donc  à  la  force  mouvante ,  comme  p  k  M  -+-  /;,  c.  a.  d.  comme  le 
poids  à  élever  efl:  a  la  fomme  des  deux  maflès.  D'où  1  on  voit  que  cet 
effet  n'a  point  de  maximum  ;  &  qu^il  fera  toujours  d^autant  plus  grand, 
que  le  poids  p  le  fera  \  puisqu'â  mefure  que  p  augmentera,  la  différen- 
ce entre  M  -H/^,  &/,  deviendra  infenfible.  Il  eft  vrai  qu'à  mefure 
que  le  poid^  p  augmentera^  la  hauteur  à  laquelle  il  pourra  être  élevé  de- 
viendra plus  petite ,  &  qu'ainfî  jamais  l'effet  produit  n^égalera  Tefiêt 
naturel  de  la  force  mouvante  ;  mais  il  y  aura  pourtant  du  mouvement 
auili  longtems  qu'on  ne  fuppofera  pas  p  infiniment  grand.  D'où  ré- 
fuite  le  paradoxe  que  feu  Mr.  Jaquei  BernoulU  a  foutenu  dans  une  de 
fes  thefes  :  Pukx  infultum  in  terram  faciens  eam  de  fuo  hco  àrrmvere 
pot  eft;  OU  9  ce  qui  a  encore  plus  d'analogie  avec  notre  cas,  qu'il  ne 
fauroit  pleuvoir  fans  que  la  terre  foit  pouffée  hors  de  fa  place  >  si^il  ne 
tomi^e  en  même  tems  une  égale  quantité  de  pluye  chez  nos  antipodes. 

c   O   R   O   L   L. 

Si  Mrr  i6i2,8> /^zi  7i5,8,  /îZi:  2,304,  Teffet  naturel da 

courant  étoit  M/irrsyij^  89)  l'effet  produit^rj—^^ZZ  1143,55. 

ainfi  l'effet  naturel  fera  à  l'effet  produit  comme  3,25  i  i^  ou  coomie 
1 3  à  4,  de  même  que  dans  le  mouvement  horizontal  \  au  lieu  qu'en 
interpobnt  la  roue,  il  éfoit  comme  2744. 

XXX.  J'ai  dît  §.  XXIV.  qu^on  auroit  tort  de  conclure  avec 
Mr.  Parent ,  de  la  perte  apparem e  des  forces  des  fluides,  que  les  eflfets 
ne  font  point  proponionnels  aux  forces^  ou  aux  caufes  qui  les  produî- 
fent ,  mais  aux  cubes  des  racines  quarrées  des  forces  du  fluide.  Voici 
comme  Mr.  Parent  [prétend  le  prouver. 

Si  au  lieu  de  donner  au  fluide  une  viteflS^  abfolue  zr  e,  on  lui  don- 
tae  fucceflivement  les  diverfes  viteffes  i^,  2^,  Si^  4ej  5^^  ôlc    & 

qu'on 
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qu'on  fubftirae  dans  la  formule  générale  du  plus  gnaA  efièt  tV  P^,  les 
termes  correfpondansàces viteflès,  iP,  4P,  5P,  i6P,  25P,  on 
aura  ces  corréladâ. 

VlteflèSy  I*  2e  se  4e  $e    &c. 

Forces,  P         4P  sP         16P  ajP       &c. 

Efièts  produits,    ±Pe,    ^Pe.    ^P-e.    ^Pe.    ^Pe.&c 

^  27  ^7  :t7  27  27 

Donc  Ace. 

Ce  calcul  eft  très  jufte  fans  doute ,'  mais  la  comparaifbn  ne  Teft 
pas.;  on  ne  fauroic  comparer  une  quantité  de  mouvement,  c.a.d.  le 
produit  d'une  maflê^  telle >  par  exemple^    que  f  •  i5P|    par  fii 

vitefle  ^e  zz  P^,  avec  une  fimple  maflc  fans  viteflè  1 6  P,  qui 

27 

ne  repréfente  que  la  furface  de  Taube  multipliée  par  la  hauteur  du  cou- 
rant. II  &lloit  prendre  le  produit  de  cette  maffe  1 6  P,  par  fa  vitefle  4  e^ 

&  alors  la  force  mouvante  64V e^  correfpond  i  Teffirt  -^P^.  corn* 

27      ' 

me  27  correfpond  à  4. 

En  établlf&nt  la  ^comparaifon  telle  qu'elle  doit  être>  les  termes 
correfpondants  feront. 

Viteflès  abfolues     le         2e  3^  4e  $e 

Forces  mou  vantes>  P^         i^e        2y?e  64?e      i25Pr 

Effets  produits,     ±Pe,  ±^lpe,  ±^^Pe,  ±^Pe,  llLîlp,. 

*^  '  27  '        27  27  27  '  27 

OÙ  Ton  verra  clairement,  que  les  effets  font,  je  ne  dis  pas  exactement 
proportionnels  aux  cauiês»  car  je  n'ai  nulle  idée  de  la  proportion  entré 
une  caufe  &  Ion  efiët,  mais  que  ces  eflêts  ont  préciliment  entrVux  la 
même  proportion,  que  leurs  caufes  refpeâives  obfervent  entr'elles. 

XXXI 
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-XBOf.  Mr.  Pareta  conclut  encore  de  fon  calcul  on  fécond  pa- 
radoxe ,  favoir  que  les  efforts  du  fluide  contre  Taube  ne  font  pc^ 
proportionnels  non  plus  aux  effets  qu'ils  produifent ,  mais  aux  qcùrrés 
des  racines  cubiques  de  ces  t&xs.    H  le  prouve  ainfi  : 

L'effort  d'un  fluide  dont  la  viteffe  abfolue  eft  zzf,  contre  Tauke 
d^une  roue,  fera  dans  Tétat  le  plus  parfiùt  de  la  machine  iz  %ee.  Donç^ 
fi  Ton  donne  fucceffivement  au  fluide  des  viteffes  abfolues  doubles ,  tri- 
ples, quadruples  &c.  les  termes  correfpondans  feront  : 

Viteflès  abibioesi)  1^,2^,  3  ^,  4  ^)  5  ^ 

^         .       4  l5  3^  Sx  100 

Efforts  fur  l'aube, —r^,    — '^    "J*'*»    "T"*'*    ~9~''* 

Efiêts  produits,   ±?e,    Hp.,    i^P.,    ^P.,    ^P. 
^  27  27  27  27  ^7 

Donc  &c. 

Mais  encore  ici  Mn  Pareta  compare  des  choies  qui  font  tocom- 
menfurables;  en  appellant  <2fbrfx  le  quarré  des  viteffes  d'un  fluide,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  cet  eff>rt  ne  foit  pas  proportionnel  à  un  efiêtqui 
eft  le  produit  d'une  maffe  par  fa  viteffe.  Il  ftut  donc,  pour  que  k 
«comparaifon  puifle  avoir  lieu,  donner  une  mafle  au  fluide  qui  ait  e^ 
fort,  &  cette  maffe  fera  le  produit  de  la  furfâce  que  le  fluide  dioqoe 
par  la  hauteur  d'où  il  fera  tombé  pour  acquérir  la  viteflie  donnée  \  or, 
puisque  ces  hauteurs  font  entr'elles  comme  le  quarré  des  vitefles^  fi  b 
hauteur  qui  a  produit  la  viteffe  e^   eft  zz  ^,   les  hauteurs  corrdpon- 


ifforti 


4        ï^        3^      n.     r  4       i€      36" 

—ee.  — eiy  ^^eeoLC  feront  —a,  — a.  — a, 

9         9  9  9        9        9 


Pofons 
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Pofant  doQ»lâ  bafe^  oa  furface  de  Taube  z=  i»  on  aara  pour  ter- 
oies  ,  correfpoadants  : 


Vitcflês  Abfolues  :      i 

2e 

3' 

4* 

Mafle   du  fluide,     —  a. 

9 

16 
9 

35 

— — A 

9 

a. 

9 

100 
a. 

9 

Vrais  efforts,  ou mo-  4 
mentsdemouvementi  9 

12 

7-> 

lOg 

ae. 

9 

2%6 

9 

500 

Effets  produits,         —  P  ^, 

27 

5*  P., 

a? 

27 

»7 

Ce  qui  fait  disparoitre  le  prétendu  paradoxe. 

XXXn.  Après  avoir  vu  que  la  Machine  étant  dans  l'état  de  per- 
feftion,  la  force  mouvante  produit  précifément  la  ^V  partie  de  fon 
cflFet  naturel ,  il  femble  qu'il  eft  permis  d'en  conclure ,  que,  puisque  la 
force  de  l'eau  la  feroit  remonter  jusqu'à  la  hauteur  de  fa  fource ,  cette 
eau  pourra  élever,  au  moyen  de  la  roue ,  à  cette  même  hauteur  un  vo- 
lume d'eau  égal  à  la  ^V  Partie  de  fa  propre  maflfc ,  &  que  réciproque- 
ment elle  pourra  élever  un  poids  égal  à  la  mafle  jusqu'à  la  /^  partie 
de  la  hauteur  de  &  chute. 

Mais  il  eft  évident  d'abord  que  la  dernière  condufion  ne  fauroit 
être  vraye,  puisque,  fi  le  poids  eft  égal  à  la  force  mouvante,  il  y  aura 
équilibre  (§.  VII.)  &  par  conféquent  la  roue  fera  immobile. 

Ce  qui  paroîtra  pllis  paradoxe,  c^eft  que  la  première  conclufîon 
n  eft  pas  vraye  non  plus.  La  raifon  en  eft  évidente  par  notre  théorie. 
Car  l'état  de  perfection  de  la  machine  mue  par  un  fluide ,  eft  de  faire 
foutenis  à  ce  courant  les  ^  de  fon  poids.  Aind,  lorsqu'il  n'en  élèvera 
que  les  -^j ,  la  machine  ne  fera  plus  dans  l'état  le  plus  avantageux  pos- 
fible.     Voyons  quel  fera  l'effet  produit  dans  un  tel  cas. 

mmiiPA€éul.Tom.Tai.  Kkk  Si 
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Si  k  for&ce  de  l'anbe  eft  toujours  z=/^ ,  la  hëitteur  âe  la  châre 
du  courant  z=  ^  ^  fa  vitefle  acquàe  par  cçtte  chute  :=;  e^  fa  force  lecm 
ZZfg  h  pieds  cubiques  d'eau« 

Si  maintenant  on  lui  donne  à  élever  un  poids  p  '^-^jfhg^  pieds 
cubiq[U€s  d'eau,  pour  que  la  quantité  de  TefFet  répondit  à  la  -^j  partie 
de  la  force  mouvante  fhge^jX  fàudroit  que/;  (ut  élevé  avec  toute  la 
viteflè  e.  Or  il  eft  évident  que  cela  ne  fe  peut ,  puisqu'il  faràrok 
qu'en  ce  cas  la  roue  eut  elle-même  une  Viteflè  zz  e.  Mais  fi  le  cou- 
rant lui  avoit  communiqué  toute  fâ  viteflè ,  il  n'agiroit  plus  fur  les  au* 
bes  ;  ainfi  il  ne  pourroit  pas  contrebalancer  le  poids  -^fhgy  qui  par 
confisquent  defcendroit,  bien  loin  de  monter. 

Pour  déterminer  précifément  quelle  eft  la  viteflè  de  la  roue  lors- 
que la  force  fh  g  élevé  un  poids  n:  -fyfA'g;  il  n'y  a  qu'à  confidé- 
rcr  qu'alors  la  force  du  courant  fur  laube  rfeft  qUe  -^  fhg  (^  IX^ 
donc  fa  viteflè  relative ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'excès  db  &  vi» 
f  efle  totale  fur  celle  de  l'aube  eft  due  à  une  hauteur  ZZ  -^jg  ($•  XXIV.) 

Or  par  la  théorie  des  mouvements  accélérés ,  les  hauteurs  font 
entr'elles  comme  les  quarrés  des  viteflès  acquifes  ;  ainfi  on  a, 

g  .  ee  î:  ^f  g     .     ^ee 

&  puisque  -^  i  e^  exprime  le  quarré  de  la  viteflè  refpeâive  du  cou- 
rant, cette  viteflè  elle-même  fera  ZZLeV-^.  Or  la  viteflie  abfdue  do 
courant  étoit  Zl  é.  Il  faut  donc  que  Taube  lui  échape  avec  une  vi* 
teflfe  propre  rr  e  —  e  V'tV  î  &  ^^  f^^  ^vec  cette  dernière  viteflè 
que  le  poids  ^fhg  fera  élevé  ;  par  conféquent  la  quantité  de  fon 

mouvement,  ou  de  l'effet  produit,  ne  fera  que  zr:-îVj%^--TV/*<(f^V^ïVî 
il  s  en  faudra  donc  de  toute  la  valeur  -^fkge  V^ ,  que  ce  poids 
n'ait  toute  la  quantité  de  mouvement^  que  la  perfeâioQ  de  la  machtoe 
permet  de  produire. 

é 

Pour  trouver  exaâement  la  hauteur  x^  à  laquelle  ce  poids 
-^fhg  pourroit  s'élever  avec  cette  viteflè^  r  —  <  V^V  ^  ^Y  • 

qu'à 
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^*è  confidéfer  que  dans  les  mouvemens  retardés  les  haucenrs  font  en 
raiba  des  quarrés  des  viteflès  acquifes;  ce  qaidcMioera  cette  proportioa 

ee  .  g  ::  {e ^ViV)*  •  * 

doù  Pon  rire,  ^nz^Ci-VTr)*-  or  V-^j  cft  i  peu  près  n  o,  3849^ 
ainii  Jr  =^  (0,6151)*  IZ0,37835^>  &  par  çonféquent  U s*en fau- 
dra de  — zH^  c.  a.  d.  de  presque  les  deux  tiers,  que  le  coûtant  ne 

20000 

puiflb  faire  remonter  la  -^V  P^^  ^^  ^OQ  poids  à  la  hauteur  de  fa  chute. 

XXXIII.  11  eft  donc  évident  que,  pour  diCporer  une  machine  de 
manière  qu'elle  produife  fon  plus  grand  effet  à  Taide  d'un  fluide,  il  faut 
la  charger  d'un  poids  qui  foit  les  ^  de  la  maflè  du  courant  qui  frappe 
les  aubes;  bien  entendu  que  les  bras  des  leviers,  ca.d.  les  rayofis  des 
roues  fur  lesquels  le  courant  &  le  poids  agiflent  fbient  égaux;  car  s'ib 
ne  récoient  pas ,  il  fâudroit  que  la  mafTe  du  courant  multipliée  par  le 
levier  fur  lequel  il  agit,  fît  un  produit  égal  aux  neuf  -  quatrièmes  du 
produit  du  poids  par  fa  diftance  du  point  d'appui  ;  de  que  par  confé^ 
quent  cette 'diftance  fut  diminuée  à  proportion  que  le  poids  aug* 
menteroit. 

XXXIV.  Âinf],  fi  le  poids  étoit  un  cillndre  d'eau  i  élever  i  une 
hauteur  donnée  zr^i  pour  y  être  degoi^ée  dans]  un  refervoir  ;  la 
machme  étant  difpofée  comme  elle  doit  l'être  pour  produire  le  plus 
grand  effet  ;  la  furfiice  des  aubes  étant  toujours  zz/A^  &  la  hauteur 
de  la  chute  de  l'eau  z=  a,  d'où  elle  ait  acquis  une  viteflê  de  e  pieds  par 
féconde  :  la  mafTe  d'eau,  qui  exprime  la  force,  fera  F  "zzfha. 

on  aura  donc  ($.  XXXIII.)  %  fha  ZZL  p  Zl  %V. 
Or,  f  le  poids  a  foutenir  eft  ici  le  poids  d'une  colonne  d'$au  dont  la 
bafe  eft  zz  B ,  Ac  la  hauteur  ZDg  ;  ainfi  on  a  /^  iz  B^,  on  plutôt, 
parce  que,  dès  qu'il  y  aura  du  mouvement ,  la  preffion  fera  plus  forte 
que  la  fimple  hauteur  perpendiculaire'du  tuyau  de  conduite^  nommant 

Kkk2  ^  la 
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U  hauteur  qui  exprimera  cette  pcefiion  totale   ZZKg',    on  aota 

Or  le  plus  grand  effet  poflible ,  eft  d'élever  p  avec  le  tiers  de  h 
vitefle  du  courant  (§.  XXIIL)  Ainfi  p  parcourra  en  une  féconde  |  e 
pieds.  U  fortira  donc  chaque  féconde  un  volume  d'eau  ZT  |^  B  r  [rieds 
cubiques ,  fi  au  moyen  de  deux  pompes  qui  afpirent  alternativemeot 
on  produit  un  refoulement  continuel  Pofant  donc  la  quantité  d'eau 
qur  fera  dégoi^ée  en  une  heure  zz  M,  on  aura  M  ZT  1 200  B  ^  ;  flc 

17  fh  a 

fubftituant  la  Valeur  de    B  zz  ~-    ZZ    %  - — ,   on  trouve 

^_^  4.1100 /^/i^  iSoo.fhae 

M  HZ  — — — — — —  ^^  , 

9  ^g  3  ^g 

Or  on  fait  que  Ton  a  toujours  ^ZZ  tIt  ^^^  puisque  les  haureors 

des  chûtes  font  en  raifon  du  quarré  des  viteffes,  &  que  l'expériace  a 

appris  qu'un  corps  acquiert  une  vitefle  de  31^25  pieds  de  Rhin  dans  la 

première  féconde ,  en  tombant  d'une  hauteur  de  1 5»  62  5  pieds.    Snb- 

donc  tIt  ^^j  à  lu  place  de  a.  on  aura  Mzz -—  ~ 

"  ^  3.125     J^g 

128  ^^  f h 

~-,  ce  qui  eft  la  formule  trouvée  par  Mr.  Eukr^  pag.  157. 

in  fin.  où  il  y  a  par  une  fiuite  d'impreflîon  VV  ^  H^  de  V/  >  ^ 
ion  calcul  donne. 

C   O   R   O   L   L.       I. 

Puisque  la  vitefle  de  l'aube  doit  être  le  tiers  de  la  vitefle  abfbhie 
^  courant  ;  &  la  périphérie  de  la  roue  dont  le  diamètre  eft  2  r,  étant 

ZI 2  T  r  :  la  roue  achèvera  (a  révolution  en  fécondes  zz • 

\^  e    ^ 

4c  fi  les  piftoQS  jouent  (x  fois  en  un  tour  d'axe  ^  &  que  leur  jeu  s^lch^ 

ve  en  /  fecondeSi  on  aura  a  jf  zz: ,  &  f  zz . 

co* 
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G  o  m  O  L  t.      9« 

Dès    qu'on   a   la    quantité    d'eau    dépenfée  en  une    heure 
M  zz  -Ar-—  i  il  eft  aifé  de  déterminer  les  autres  conditioœ  de 


iS'Kg 

la  machine.  Car,  fi  le  diamètre  des  pompes  zr  //>  leur  hauteur  zz  ^, 
leur.iK)mbre  zz  2  n^  le  tems  d'un  jeu  entier  de  pifton  ZZ  /,  on  fait 
que  la  quantité  d'eau  dépenfée  eft  la  même  qui  fqrt  des  pompes  à  cha* 
que  coup  de  pifton  ;  ainfî  la  capacité  des  pompes  étant  ^v  aai  .  tn 
ZZ^TF  n  aab^  il  fonira  un  pareil  volume  d'eau  à  chaque  t  fécon- 
des.    On  a  donc 

t^^  .  \irn  a  ab  :  :  3500/'  .  M 

donc  M  iz: ZZ;  r-=^—  :  «  puisque  t  ZZ  « 

iSoorn/iabfâé i2%.e^fh 

ona, ZZ ; >  ovLi  12 ^.naabKgikZZ^zeefhr 

d'où  Ton  tire 

1^  aab  ZZ        ^y ,  comme  Mr.  Eu/er  Ta  trouvé  p.  i83t 

ii2$K(ing^  '^     ''^ 

52  e efhr 

2    .      A.     «.M    — ,  • 

1125  naab g\k 

XXXV.  Avant  Mr.  EuUr^  perfonne  que  je  ftche^  n'avoir  efli« 
mé  la  preffion  de  l'eau  que  par  la  fimple  hauteur  perpendiculaire  g^ 
bien  loin  d'évaluer  précifémenc  le  furplus  »primé  par  le  coëfliciait  A^ 
que  Mr.  Euler  a  déterminé  le  premier  i  l'aide  de  la  plus  fubtim« 
Géométrie. 

E(&yons  d'y  parvenir  au  moyen  des  notions  métaphyfiques. 

n  eft  d'abord  évident  que  fi  un  tuyau  de  conduite  eft  rempli  d'eaû 

•jusquà  la  hauteur  perpendiculaire^,  &  que  cette  eau  foit  en  repos >  la 

prefiion  au  bas  des  tuyaux  fera  en  vertu  des  loix  hydroftatiques  égale 

Kkk  3  ila 


à  la  hauteur  perpendicukin  g,  queUe  qne  fok  la  longiieiir ,  &  rinctinai* 
fon  du  tuyau  de  conduitei  &  que  cette  hauteiv^,  ittulti{4iée  par  la  btie 
du  tuyau  I  donnera  en  pieds  cubiques  le  poids  d'eau  qui  preflè  fiir 
cette  baie. 

Mais,  dis  qu'il  y  a  du  mouvement ,  dis  qu'il  faut  foule  ver  cette 
maflê  d'eau  pour  la  faire  dégorger^  la  force  qui  foutenoit  cette  coloa* 
ne  ne  fuflira  pas  ;  il  faut  un  furcroit  de  force  (p^  qui  agiflant  fur  leÉ 
piftons  fouleve  cette  mafle  d^eau» 

Or  la  réa£tion  eft  toujours  égale  i  l'aâion ,  êc  c'eft  le  bas  du 
tuyau  qui  reçoit  l'imprefTion  de  cette  réaâion  ;  ainli>  puisqu'il  faut  une 
force  (p  pour  produire  raâion^  la  preflion  du  bas  du  tuyau  »  qui  étoic 
g  .  ^TFaa,  durant  le  repos )  fera  maintenant  zzg  .  ^waa'^p. 
Et  comme  noua  ne  cherchons  que  la  hauteur  p  de  la  colonne  d'eaùj 
^m  multipliée  par  la  bafe  j^^/ia^  produiroit  ce;te  preflion.    Nous 

aurons  cette  hauteur^  ou  preflion  Un&nre  pzz  g^ ^^. 

XXXVI.  Maintenant  pour  déterminer  ce  furcroit  de  force  ^ 
a  n'y  a^  qu'à  mefurer  (on  effet.  Car  réellement  nous  ne  connoiflbns 
ce  que  nous  nommons /(7rr^/ ,  ou  caufes^  que  par  les  effets  qui  ea 
réfultent. 

Or  que  fait  la  force  (p,  lorsqu'il  y  a  deux  pompes  qui  refoukot 
alternativement  prodùilênt  un  refoulement  continuel  ?  Ccft  qu'flgis* 
6nt  alternativement  fur j  chaque  pompe,  elle  chaflè  fucceflivement  de 
chacune  en  un  tems  ZZ  |  /,  un  volume  d'eau  zz\7taah^  dcfâtt 
entrer  ce  volume  d'eau  dans  un  tuyau  de  conduite,  dont  la  bafe  fera 
ZZ\9  c  c^  &  dont  la  longueur  fera  zz  /• 

Mais  ce  tuyau  de  conduite  eft  a^hiellement  rempli  d'un  volume 
d'eau  ZZ  irccl;  ainfi  le  volume  d'eau  ^frant^  qui  doit  y  entrer  ea 
déplacera  un  volume  pareil ,  &  y  occupera  un  efpace  dont  la  longueur 
§^  fera  proportionnelle  i  la  différence  des  ouvertures  aa^  &  ce,  de  It' 

pompe 


•        447        • 
pompe  Se  éa  tuyau.    On  aura  par  confêquent,  puisque  l'eau  ne  fe 
comprime  point,  ^vcc^  Z=  ^vàai;  d*où  Ton  drera  /3  z: . 

Ainfî  y  pour  que  k  force  p  Mk  entrer  Ttm  de  la  pompe  dans  le 
tuyau  montant  y  il  fmt  que  cette  force  Me  parcourir  à  toiKe  la  malle 

d'eau  qui  eft  dans  le  tuyau  montant  ^  un  elpace  de  pieds  dans  le 

temsde  f  f  fécondes. 

Or>  puisque  pendant  le  refoulement  la  foûpape  eft  levée,  le  tuyau 

montant  &  la  pompe  font  cenfés  ne  fairt  qu'un  feul  tuyau ,  dont  la 

*  mafle  d'eau,  fuivant  les  principes!  de  lliydroftatique ,  doit  être  eftimée 

par  la  grandeur  de  la  baie,  qui  eft  celle  de  la  pompe  ZZ^aair,    êç 

par  toute  la  longueur  I^^  b. 

Ainfî  la  maflê  d'eau  mife  en  mouvement  dans  le  rems  \  ^',  eft 
=  I  ira  a  .  (/-H^)>  ou  û  l'on  néglige  i^  àcaufe  de  fa|grande  dis* 
proportion  à  /^  on  aura  la  mafle  zz  ^  ^^i?/ pieds  cubiques. 

L'effet  total  de  la  force  p  eft  donc  de  &ire  parcourir  a  la  mafle 

^m    ^m     JEk 

}^tf/i4  unefpace  de pieds  en  \t  fécondes^  avec  une  vite(ft 

unifonDément  accélérée  i  commencer  du  repos. 

Or  dans  les  mouvemens  uniformément  accélérés,  la  quantité  de 
Feffet  s'eftime  par  la  mafle  &;  le  quarré  et  la  vitefle  ;  ou ,  ce  qui  re* 
vient  an  même,  par  le  produit  de  la  mafle  &  de  i'efpace>  divifé  par  lo 
quarré  du  tems  employé  à  le  parcourir.  • 

Donc  la  quantité  de  l'eflêt  produit  par  la  force  (p,  0D|  ce  qui  eft 
bmême  chofe^  la  quantité  de  l'effort  même  (p,  fera 
^  -  éah  ira\hl 

Refte 
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Refte  maintenant  k  réduire  cette  valeur  trouvée à   uœ 

cctt 

quantité  homogène. 

On  a  les  vakurs/j,  (&  par  conféquent  ^,  )  ^,  /,  e^  exprima 
en  pieds  de  Rhin  ;  mais  t  eft  exprimé  en  fécondes.  Pour  trouver  k 
valeur  de  t  en  pieds ,  il  n*y  a  qu*à  fe  fouvenir  que  les  corps  tombcne 
de  I  5j  62  5  pieds  de  Rhin  dans  la  première  féconde ^  &  que  les  efpaces 
(ont  comme  les  quarrés  des  tems,  &  nous  aurons  dans  notre  ciS|  où 
il  s*agit  de  mouvemens  accélérés,  cette  proportion  : 

1'/,  donne  15,^2$  pieds,  donc  f^"  donnent  1^,625  ff  pieds, 

ra^  bl 
ce  oui   fubftitué  dans   la  formule    de  (b  Zi;   ,  donnen 

/ft  — pieds  cubiques  d'eau  ;  ou ,  mettant  pour  r  & 

T  •"   iSy62scctt  ^  ^  ^ 

valeur,  ^  =:  TTTT^TTTT^  «enfin  (p  =  -— . 

'  ^         i^}02$  cctt  ^  cctt 

C.    Q^    F.    T. 

C  O  R  O   t   L. 

Que  û  Ton  veut  tenir  compte  de  la  mafle  d'eau  \ic  aah^  on  0*1 
qu'à  fubftituer  dans  la  formule  (  /  ^  b)  à  la  place  de  /. 


XXXVIL    Puisque  la  lenteur  de  la  colonne  d'eau  qui  exprime 
lapreiïîon,  tfk  pZZg^-^—.  (§.XX5CV).   Subftituant la vakur 

,    ,  .  OyioioSa^bl  .  o.20ïo6aaH 

iroûvée  de  (ft,  on  aura p zzg  4-  -7 '^g  H z» 

4/,  r      s^  ^^aacctt       ^   •  0,78535.^^» 

ou  t?  ZZ  jP  -4-  -^ '- — t- ,  comme  Mr.  Euler  l'a  trouvé.     Oo 

^      ^  ^^       ce  tt      ' 
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fi  l'on  y  ftit  entrer  h  petite   maflè    d'e«u  |r/r«*,   on  «nri 

,     o,2SS.aal(l-i-i) 
f=S-\ cTTt 

C   O  II   O  L   t. 

Puisque  \  g  —  p-     (§•  XXXIV.)     on  t  miinlenint 

o.neaiiil  ,  ,    o,25«««*/ 

'■■S  —  S  -r-       ce  tt     '  ^     ccttg        , 

&    le    poids   total    qui   pefe    Tar   le   bas   du    myao    fen 

=:  }  ir  »  o  f  -t-  °'^^l'c}r, '  '■"*  "■"1""  *'""• 

B   X  E    H   F   L   E. 

Soit«=4- J  =  4.  c  =  i.l-=^iooo.  g-=ea.  t=6'l. 
le  poids  que  le  bis  des  tuyluE  aura  i  fupponer,  fera,  (à  railon  d« 
70  *.  le  pied  cubique  d'eau,)  de  3»as4  tt. 


I  M  RE. 


RECHERCHES 

SUR  UN  PRINCIPE  FIXE,  QUI  SERVE  A^  DISTIM^ 

GUBE  LES  DEVOIRS  DB  LA  MORALE  DE  CEUX 

DU  DROIT  NATUREL. 

PAR    Mr.     s  U  L  Z  E  R. 

I^ous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  Nativel,  Philoibphœ  ou  Jih 
'^  risconfultes,  ont  remarqué  que  les  devoirs  naturels  de  rhomme 
font  de  nature  très.difiéreiue.  Ils  ont  vu  que  ToUigation  à  certains 
devoirs  eft  fi  parfaite  de  fi  bien  conftatée,  qu'en  cas  de  refus,  on 
pourroit  obliger] qui  que  ce  foit,  même  par  force,  i  les  remplir  ;  d'an- 
tres leur  paroiflbient  d*une  obligation  moins  parfaite,  &  point  d^  tour 
fujets  à  la  contrainte.  Ils  voyoient  que  Tobiêrvation  de  ces  devoirs 
doit  être  abandonnée  aux  fentimens  &  à  la  bonne  vdcmté  de  chacoft 
Pour  peu  qu'on  y  réfiêchifie ,  on  verra  p*  ex.  que  chacun  eft  dans  une 
obligation  très  parfaite  de  rendre  i  un  autre  ce  qu'il  a  emprunté  de 
lui,  au  point  que  le  créancier  peut  pourfuivre  en  Juftice  fbn  dâx- 
teur,  ou  même,  ^en  fuppofant  les  hoi^mes  dans  leur  état  naturd  & 
hors  de  la  fociété  civile,)  lui  ôcer  par  force  ce  qu'il  lui  doit.  D'un  au- 
tre côté  tout  le  monde  conviendra  que  je  ne  puis  pas  obliger  de  la 
même  façon  un  autre  a  me  rendre  fervice ,  ni  à  me  Aire  une  charicé| 
quelque  befoin  que  j'en  puiflè  avoir^  Ôc  quelque  fecilité  que  l'autre  ait 
de  le  faire.  »  « 

Cène  différence  afTez  vifible  des  devoirs  a  fait  nakre  la  difHnûton 
entre  la  Morale  &  le  Droit  Naturel.  On  a  compris  dans  la  Morale 
les  devoirs  d'une  obligation  impar£dte,  qu'on  nomme  devoirs  d'hu- 
manité, de  dans  le  Droit  Naturel  ceux  dont  l'obligation  eft  parfaite. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  doute,  que  cette  diflinâion  ne  foitfi:>Iide& 
réelle ,  on  trouve  les  Philofopbes  aflez  embarrafies  à  en  donner  des  rai- 
fons  bien  claires,  Si  afTez  générales  pour  être  appliquées  i  tous  les  cas. 

Us 
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Its  ne  fe  font  jamais  nettement  expliqué  fur  le  principe  qui  rend  cette 
diftinâionnécefiàirei  &  qui  eft  allez  général  pour  fervir  de  régie  i 
tous  les  cas. 

Un  homme  refpeA^ble  par  fes  lumières  &  par  Tes  grandes  con- 
ociiTances  dans  tout  ce  qui  regarde  les  loîx  naturelles,  ou  civiles > 
m^ay^nt  fait  remarquer,  qu'il  eft  d'une  très  grande  importance  pour 
rétabliflêment  des  loix,  d'avoir  un  principe  fixe,  qui  ferve  idiftinguer 
folidement  ces  deux  efpeces  de  devoirs,  j'ai  cherché  dans  les  livres  des 
Philofophes  &  des  Jurisconfultes  ce  qu'ils  difent  touchant  ce  principe  ; 
&  j'ai  été  furpris  de  les  voir  palier  fi  iegèrement  fur  un  point  de  cette 
importance. 

La  plupart  des  Jurisconfultes,  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  Naturd, 
polênt  pour  principe  de  ce  Droit  la  r^le  :  Q»V/  ne  faut  offenfer  pn^ 
fomne^  îf  qttUfaui  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eftdi(^);  &  ils  rangent 
dans  la  daflê  des  devoirs  parHrits  tous  ceux  qu^on  peut  déduit^  de  cette 
régie  fondammentate.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que  cette  ré- 
gie, furtout  fa  féconde  partie,  n'eft  pas  û  bien  déterminée  qu'elle  puis* 
&  fervhr  de  prindpe.  Le  précepte  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû^ 
ne  renferme  pokit  le  principe  d'où  Ton  pourroit  conhoirre  ce  qui  eft 
dû  aux  autres.  Ce  n*eft  que  par  les  principes  du  Droit  Naturel  même 
qu'on  connoit  cela.  La  régie  (uppofe  donc  déjà  ce  qu'oQ  en  devroit 
coadure. 

Monfieur  de  fVolf  n'eft  pas  allé  beaucoup  plus  loin.  II  fkit  com- 
me les  flwres  la  ^ftinâion  entre  l'obligation  parfaite  &  imparfaite,  fans 
•nous  dire  précifément  fur  quoi  elle  eft  fondée.  Sa  définition  du  droit 
parfait  femble  â  la  vérité  indiquer  un  principe,  quand  il  dit,  que  le^ 
4roit  parfeit  eft  celui  que  nous  donne  la  loi  naiurelle  pour  fatisfaire  i 
nos  devoirs.  Mais  il  eft  bien  diffidle  d'appliquer  cela  â  des  cas  par* 
ticuliers  ;  &  il  paroit  qu'on  en  pourroit  inférer  qu'on  a  quelquefois  le 
droit  de  forcer  un  autre  â  nous  rendre  fervice ,  où  à  nous  iàire  des 
charités.  D'un  autre  côté  il  y  a  certains  droits  très  parfaits  qu'on  ne 
déduiroit  de  ce  prindpe  y  que  difficilement.     J'ai  un  droit  parfait  fur 

L 1 1  a  une 


«ne  partie  des  biens  de  mon  débicear ,  quoique  la  loi  naturelle  ne  m*o* 
blige  pas  toujours  à  me  faire  rendre  ce  qu'on  me  doir 

C'eft  cette  incertitude  fur  le  premier  principe  du  Droit  Naturel, 
qui  m*a  engagé  d'entreprendre  la  recherche  d'un  principe  vraiment 
fondamental ,  clair  &  déterminé  >  &  qui  par  conféquent  foit  d'une  ap* 
plication  facile  à  tous  les  cas  particuliers.     Après  plufieurs  réflexions, 
qui  ne  m^ont  mené  à  rien  de  pofitif ,  j  ai  vu  qu^il  fiiiloit  commencer  par 
chercher  l'origine  &  refprit  général  des  loîsc     Je  crois  avoir  reoiar* 
que ,  que  ce  qui  a  empêché  les  Juriscoafuttes  de  trouver  le  véritable 
principe  du  Droit  naturel,  eft  la  6i^e  fuppofition  qu'ils  ont  faite  de 
fétat  naturel  des  hommes.     Ils  commencent  toujours  par  foppofer, 
que  naturellement  les  honmies  vivent  hors  de  toute  fociété ,  déta- 
chés l'un  de  l'autre  >   &  ne  fe  rencontrant  que  par  hazard,  comme 
les  bêtes  dans  les  forêts.     Pour  nous  oiieux  f^  comprendre  cet  écai 
chimérique,  qu'il  Jeur  a  plû  de  nommer  état  Je  mature  y  ûs  ne  iiippo- 
iênt  d'abord  que  deux  hommes,  vivant  chacun  à  part  ^ns  une  Isie  de 
J'Océan.  Dans  cette  belle  fuppofition  >  ils  cherchent  quels  peuvent  être 
les  droits  mutuels  de  ces  folitaires.     D^autres  n'ayant  pas  trouvé  cette 
fuppofition  afiêz  féconde  pour  en  déduire  tous  les  droits,  nous  rqpcé- 
fentent  les  deux  premiers  hommes  dans  un  état  beaucoup  plus  rrifle. 
L%in  nageapr  dans  la  mer,  &  prêt  à  fuccomber  fous  les  vagues  de  cet 
élément  impitoyable  ;  l'autre  voguant  fur  une  planche  qui  le  fouttent, 
jSl  qui  paroit  lui  promettre  d'être  fauve.     Dans  cène  heorrafe  fuppo- 
iition^  ils  cherchent  combien  de  droit  a  le  premier  de  s'accrocher  i  h 
planche  de  l'autre,   &  combien  de  droit  a  l'autre  de  tVmpêcher  de 
partager  avec  lui  fa  planche,  de  crainte  que  n'étant  pas  fuffifanre  à  les 
poner  tous  deux,  elle  n'enfonçât  dans  la  mer.     Il  n'eft  pas  furpre- 
jiant  que  de  pareilles  fuppofitions  n'ayent  mené  à  rien  de  cotain.     Ea 
effet  il  feroir  inutile  de  rechercher  les  droits  de  gei»  aflèz  barbares 
pour  refter  féparés  les  uns  des  autres.     Depuis  que  les  hommes  ont 
eu  du  bon  iêiîs  &  déjà  raifon ,  ils  le  font  naturellement  joints  en  peti* 
tes  fociétés ,  &  ces  fociétés  ont  naturellement  formé  des  Etats  âc  des 
Jlépubliques.    Je  commence  donc  par  (uppofer,  que  les  boaimes  ne 

vivent 
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vivent  que  dans  de  g[randes  fodétés,  dont  le  bat  eft  de  rendre  chacun 
flufii  heureux  qu'il  eft  p<^fibte.  Des  feciétés  fans  ce  but  ne  font  que 
des  amas  de  gens  barbares  qui  ne  connoiflent ,  ni  droits  y  ni  loix  ;  ôc 
auxquels  on  fêroit  connoitre  en  vain  la  différence  des  devoirs.  Je 
foppofe  de  plus  que  ks  Legiskceurs  de  «elles  fod&és»  n'ayant  égard 
qu'aux  devoirs  naturels ,  laiflent  à  part  toutes  les  loix  dont  un  tel  Etat 
pourroit  avoir  befoin  par  rapport  i  des  circpnftances  particulière^ 
d'où  réfiiltent  les  loix  civiles  y  ignorées  da  Drok  Naturel. 

Je  vois  bien  ce  qu'on  pourroit  m'objeâer  contre  oette  fuppofi- 
tion.  Il  a  femblé  aux  Junsconfidtes  que  1^  Souveiaios  font  dans  le  cas 
de  ces  honunes  détachés ,  hors  de  toute  fociété*  Voulant  rechercher 
les  droits  d'un  Souverain  à  l'autre ,  &  furtout  les  droits  de  la  guerre» 
ils  ont  crû  oette  fuppofition  abfolument  néceflàire  pour  leur  recherche. 
Mbis  il  en  eft  des  5iouvermns  comme  des  particuliers*  Dans  les  par» 
ties  policées  du  mcKide)  les  Scniveraios  ne  £cmt  point/ du  tout  des  pei^- 
ionnes  détachées  Tune  de  Tam re.  Quiconque  fait  jetter  un  coup  d'oeil 
judicieux  (ur  les  aâ^res  de  l'Europe,  verra  (ans  peine  que  tous  les 
Souverains  enlemble  forment  une  efpèce  de  République ,  qui  a  f^  loix 
iendamencalea,  quoique  tacites.  Aucun  Souverain  de  l'Europe  ne 
pfsm  k  regarder  comme  hors  de  liaifim  &  exemtile  toute  obligation 
camersles  autres.  D'ailleurs,  fi  un  Souverain  eft  fage  &  politique^  il 
(e  diâera  lui  -  même  ks  devoirs  envers  les  autres  ;  s'il  ne  Tefl  pas ,  il 
ne  loi  fert  de  rien  de  coimoitre  fes  devoirs  envers  les  autres  Souverains  ; 
ôc  ce  (êra  ttH^ours  la  force  qui  décidera  y  indépendamment  de  tomes 
lea  décifions  des  Jurisoemfultes.  Nous  chercherions  en  vain  les  dr^icg 
de  ces  Souverains  barbares  de  l'Afrique  &  de  rAmérique. 

LaiifiHis  donc  a  part  tout  ce  qui  eft  inutile,  &  commençons  ik>- 
tre  recherche  par  la  fuppoikion  des  Etats  formés  y  dont  le  but  eft  d'ob- 
tenir le  phis  grand  bonheur  poffible.  U  eft  d'abord  dair  que  la  félicité 
dhm  peuple  dépend  àc  l'obfervatîon  exaâe  de  tous  ks  devoirs  dft 

Si  tous  ies'  fa<Hiimes  étoient  moralement  bons  &  fages ,  la 
n'raroit  pas  befiMii  de  loix,  chacob  (krok  exaâeofient  tout  te 
qui  eft  de  fi»  devoiri  &  tout  iroit  bien.     Mais  la  foiblefte  des  uns  & 
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li  méchanceté  des  entres  ne  perm^tem  pas  d'abandonner  robfervi- 
tion  des  devmrs  au  gré  desmeoibres  qui  compolett  la  fbctéré;  Le  re- 
pios  &  la  félicité  publique  fercMeot  trop  mai  aflurés. 

De  là  naît  la  néceffité  des  loiX)  qsà  prefcrivmt  à  chacun  ce  cpi^il 
doit  faire,  &  dont  la  tàùÙkm  oblige  tea  foibles  &  1m  mécbans  i  con* 
tribuer  malgré  eux  i  la  félicité  des  autres.  Mavitenant  on  voit  d'abord 
qu'il  eft  tris  eflbntiel  qu'un  L^^ishteur  bche  t|i  jofiç  dans  ^ds  cas  3 
peut  obliger  parfaitement  un  citoyen ,  &  dans  quel  cas  il  ne  le  peut 
pas.  Car  d'un  côté  ce  feroit  un  défâiic  &  une  foiUefie  marquée  des 
lotx  d'abandonner  au  gré  des  citoyens,  des  devoirs  auxqnds  on  peut  les 
ob%er  ;  de  de  l'autre  ce  (êroit  un  grand  inconvénient  é&  vouloir  obK- 
ger  un  citoyen  k  des  chofes,  qui  par  leur  nature  ne  ibnt  point  fi]|ectts 
à  la  contramte  des  lobe 

DeU  nous  pouvons  tirer  un  principe  qui  (iarvira  à  nous  coadoife 
i&rement  dans  la  recherche,  que  nous  avons  entrepriiè.  Si  le  but  gé* 
néral  des  loix  efl:  d'obliger  chacun  à  autant  qu'on  peut  raifoaofriilemest 
demander  de  lui ,  il  s'enfuit  qu'on  Législateur  dcMt  revendiquer  aux 
loix  tout  devoir  naturel,  fans  fe  reiftcher  fur  aucun,  âc  qu'il  ne  doit 
laiflèr  au  gré  des  citoyens  que  ce  qui  par  fa  nature  même  ne  peut  pas 
être  exigé  par  force.  Car  phis  on  laifTe  i  la  volomé  des  oismbree  de  la 
fociété,  plus  on  risque  de  voir  mal  remplir  les  devoirs,  &  phis  on 
manque  le  dernier  but  de  la  fociété  civile. 

Je  fcrois  fiché,  fi  l'on  penfoit  que  je  parle  de  cette  fiiçon  par 
une  hmneur  de  mi&ntropie  ;  &  je  le  ferob  d'avantage,  fi  Van  croyok 
qijie  je  veux  ôter  la  liberté  aux  citoyens,  lorsque  je  ^  qu'un  Souve* 
rain  doit  laUIbr  i  leur  gré  aufiî  peu  qu'il  eft  pofiible.  Qu'A  me  foit 
donc  permis  de  m'expliquer  en  peu  de  mots  là  deffiis.  J'ai  déjà  dit 
qu'on  n'auroit  befoin,  ni  de  loix,  ni  d'aucune  contrainte  civile  >  fi 
tous  les  hommes  écoîent  bien  iâges.  Il  eft  certain  qu'ib  ne  le  iooc 
pas.  U  faut  donc  al^lument  les  empêcher  d'in*e  médums,  &  mène 
les  en  empêcher  autant  qu'il  eft  poflible.  Je  trois  que  cette  maxime 
A'a  rien  d'injufte,  ni  de  préjudiciable  i  la  liberté,  qui  doit  être  Viàolt 
d'un  Phiiolbphe.    Lors  donc  qu'on  affiijettic  è  te  comnime  des  loix 
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dviles  toiB  les  devoirs  de  llKmme>  qui  par  Um  tmmt  tout  fuseep? 
nbles  de  cette  contrttme ,  on  ôte  par  là  aux  méchans  &  aux  fbibles  la 
liberté  de  faire  du  mal,  &  on  n'â^  rien  aux  fi^es  de  aux  gens  raifon* 
naUes,  qcà  font  h  bien  indépendamment  des  loix.  Cesk&  ne  les  gê^ 
nent  jamais,  parce  que  qpt  par  leur  bonne  volonté  ils  vont  au  devant 
des  loix. 

Mettons  donc  pour  premier  (mndpe,  que  les  toix  doivent  exiger 
tout  ce  qu'elles  peuvent  exiger,  À  ne  fe  relâcher,  que  fur  les  chofes^ 
qui  par  leur  nature  ne  font  point  fujettes  aux  loix*  Tout  devoir  qui 
fift  fujet  aux  loîx  eft  un  devoir  par  Ait  ;  6c  le  devoir  imparfait  eft  ceîui 
qui  ne  peut  pmnt  être  fiijet  aux  loix.  Chaque  loi  doit  avoir  fà  fànâioln, 
&  ce  qu'ette  ordonne  doit  pouvdr  être  exigé  par  force  ;  non  pour? 
tant,  par  une  force  arbitrante  de  tirannique,  dirigée  par  le  caprice  du 
frius  fort,  mais  par  une  force  que^la  n^m  &  la  bonté  dirigent. 

Ceci  étant  fuppofé,  il  efl  dair,  que  la  force  ne  peut  jamais  être 
employée  que  dans  le  cas  où  cehii  qui  eft  le  dépofiraire  de  la  force 
peut  kmiac  avec  cortiti:^,  que  ce  qu'on  demande  d'un  autre  eft  réel- 
lement un  de  fes  devoirs,  èc  qu'il  a  tort  de  vouloir  s'^en  dispenlên 
Dans  tous  les  autres  cas,  ce  feroit  agir  despotiquement  &  fans  raifon» 
D'un  autre  câcé,  dans  un  cas  où  tout  le  monde  peut  connoitre  avec 
oartitiidej  que  td  eft  mon  devoir,  ce  feroit  une  fqibldlè  dans  les  loix 
de  sae  laiiler  le  maitre  de  le  faire,  ou  de  ne  pas  le  faire.^ 

Delà  nous  tirons  aifément  le  principe  que  nous  cherchons,  &qui 
très  pofitivemenr  fur  ce  qui  eft  devoir  parfait  ou  imparfkit^ 
De  i0ms  les  Jevoirt  de  la  Morale  ceux  qui  font  éPune  certitude  ahfoluê 
ff  d^um  natùriité  fmhliqtêe  y  font  des  devoirs  parfaits  ;  &  ceux  dont  la 
cmmaifànce  ne  dépend  que  îk  mon  propre  jugement ,  font  des  devoirs  im* 
pmefmts  Sf  ne  font  point  fofets  aux  loix,.  On  ne  trouvera  pas  ce  prin- 
ce fon  difficile  dans  l'application.  Il  eft  aifé  de  voir  généralement, 
qac  tout  devoir  fondé  for  la  notion  générale  de  l'humanité  eft  du  nom* 
bre  de  ceux  dont  la  certitude  eft  confiante  pour  toi»  les  hommes  ;  & 
il  n'eft  pas  diffidie  non  [^  de  voir,  que  tout  devoir  qui  réfulte  d^ 
éiiftper&ttid,  de  lacomioifftnot  <es  Mens,  des  fosve^  &  des  focnltés 
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d\in  pârtictiltery  ne  pcm  être  év«£kfiiMt  connu  que  de  lut,  &  qu^  ne 
peut  par  côctftqueot  qu'être  au  titsmbrt  des  devoirs  knp9r6m. 

'  Ce  principe  eft  de  ptos  très  feoond  ea  confiîquences,  qui  &at 
^ûtiû  grande  ucilké.  Mats  comme  fl  ne  s*agit  ici  que  de  bien  éti^>liv 
ce  principe  ^  je  ne  m'arrêtera  pas  è  ces  confiéqueuces.  L'application  à 
un  cas  dont  on  a  alTcz  difpuré,  fuffira  pour  faire  conîioitre  la  facilité  de 
l'application  du  principe.  Se  conforma  à  la  Retigioa  dominante  du 
pals  où  l'on  vit  ^  eft-  ce  un  devoir  parfait^  ou  imparfait  ?  La  foi,  & 
toute  la  Religk>n,  dépend  des  lumières  &  des  connoiflances  qu'on  a  ; 
perfonne  ne  peut  juger  de  ce  que  je  crois  »  ou  de  ce  que  je  coimois^ 
que  tiK>i  feul.  Il  eft  donc  évident,  qu'on  ne  peut  pas  mV>t>tiger  i  des 
devoirs^  qui  ne  peuvent  réfulerr  que  de  mes  lumières  flt  de  wi  fiiçoo 
de  penfer.  Ctiacun  doit  donc  Àvck  la  libmé  de  oonfiàcboe  par  le  droit 
de  la  Nature.  Mrà  cenmie  toutes  les  loix  civiles  s'écartent  queiquefbii 
des  Imx  natur^Hes,  c'eft  une  antre  queftion  ;  fi  unSouverain  peut  éca- 
blir  telle  ou  telle  toi  |  qui  n'eft  point  fondée  dans  le  ïkok  Naturel  ? 

Après  avoir  trouvé  un  principe  £>lide  pour  le  oas  qat  nous  avoas 
fuppofé ,  il  a'eft  poa diftefie  de  voir,  que  ce  même  printipe  fi^fifte  eo^ 
core,  quand  il  ne  sH^.  que  de  àaxx  honmies,  hors  de  route  iîtf» 
civile ,  &  vivant  dans  l'état  véritablement  naturel  Dans  ce  cm,  la 
queftion  eft  telle*  Me  fuppo&nt  hors  de  toute  fodété  dvile,  qnd  eft 
le  principe ,  qifi  ne  fert  à  connoicre  ce  que  je  puis  ejtiger  d'un  autre 
luRUtne)  niftiné  par  force  en  cas  ^e  refus^  fiios  blefler  l'équité  &  le 
Droit  Naturel  ?  Je  dis  donc,  qu'il  eft  évident  :  i.  Que  ce  que  je 
demande  de  l'autre,  doit  être  une  dio&à  laquelle  je  ne  puifiè  pea  re- 
noncer, fans  pécher  contre  un  de  mes  devoirs  naturels.  2«  Qui 
doit  être  un  des  devoirs  de  l'autre  é^  m^accorder  ce  que  je  hû  dcmaiu» 
de.  Dms  ce  cas,  je  puis  exiger  par  force,  qu'il  me  faôsfkfle,  pui^ 
que  par  li  même  je  rem{diB  un  de  ta»  devoirs,  (Si  j^eUige  l'autre  de 
fetiséiire  i  un  des  (iens.  Il  eft  donc  évident ,  que  ce  principe  revient 
au  même  que  nous  avons  trouvé  pour  les  fociétés.  Le  devoir  parftk 
doit  toifours  êcretel,  que cekuqui  veut  l'exiger,  fott  en  éttt  de  co&* 
noitre  avec  certitude,  que  c'eft  um  des  dbbffmm  sat^leyee  deoeU 
doiu  on  l'exige. 
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COURTE    DESCRIPTION 

DES    PEUPLES  ET  DES  PROVINCES  SITUEES  £i 

l'occident   de  la     MEH    CASPIENNE,    DEPUIS    ASTRACAN 
jusqu'au     fleuve    KURA,     telles    qu'elles    SB 

TROUVOIENT    EN    1728- 

PAR  Mr,  vockerodt. 

Trsdmt  di  CAUemMnd. 


la  compte  non  feulement,  parmi  les  Peuples  qui  habitent 
les  bords  Occidentaux  de  la  Mer  Cafpienne ,  les  Cofa.* 
ques^  les  Tartares^  &  les  Czfrkajès,  mais  encore  les  Peu- 
ples du  Dageftany  ceux  du  Lesgint^  ceux  du  Tauliftan^ 
les  Chaitaky^  les  Carachaitaki^  les  Schirwaniens^  les 

Air  art  ^  &  les  Kacheti.  Il  y  a  auffi  quelques  Juifs,  des  Arméniens p  & 

des  Arabes^  qui  s'arrêtent  dans  ces  contrées. 

Cofaques. 

C«  ^  ^^  trouve  de  Cofaques  aux  environs  de  la  Mer  Cafpienne  eft 
divifé  en  Grebenshy  &  en  Tershf.  Les  premiers  habitent  le  long  du 
fleuve  TerelL,  du  côté  des  Montagnes  :  ce  fleuve  a  féparé  jusqu'en  1722. 
le  territoire  RufTe  d'avec  celui  des /^^ly^x:  ils  ont  quatre  villes  munies  de 
remparts,^ dont  la  principale  eft  Kordukowa  :  ils  parlent  Rufle,  &  ont 
adopté  la  religion  Grecque.     Comme  ils  fe  font  reconnus  de  tout 
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^ms  dépendons  de  hRtiJpe,  leur  Chef,  ovtAtamm^  a  toujours  été  oUi- 
gé  de  rendre  compte  de  fes  aâions  au  Gouv*emeur  à^yiflracan.  Les 
OrehenskyvLOtit  été  originairement  qu'une  troupe  de  bandits, compofée 
de  Rujfes  &  de  Cofaques  :  ces  brigands,  pour  voler  avec  plus  de  com- 
modité &  de  fureté>  s'étoient  retirés  fur  cette  chaîne  de'  montagnes  qui 
borde  le  fleuve  Terek.  C'eft  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  qu'ils  por- 
tent; car  Grehen  fignifie  en  Ruffe  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'éle* 
vent  en  pointes.  De  femblables  voifins  écoient  trop  incommodes  pour 
qu'on  pe  cherchât  pas,  où  à  les  difperfer,  ou  à  les  contenir  dans  leur  de- 
voir :  on  leur  offrit  pour  cet  eflFet  un  pardon  général,  à  condition  qu'ib 
iroient  s'établir  dans  les  demeures  qu'on  leuraffigneroit,  qu'ils  obéi* 
roient  au  Chef  qu'on  leur  donneroit,  &  quils  ferviroient  dans  Tocca- 
fion  contre  les  Tartares^  dont  les  excurfions  incommodoient  beau- 
coup. Us  acceptèrent  ces  ofSres,  &  allerefit  s'établir  un  peu  au  deli 
de  ces  montagnes ,  où  ils  s'étoient  réfugiés  pour  exercer  leur  br^an- 
dage.  Us  font  tous  le  métier  de  Soldat,  ils  font  bien  armés,  &  fervent 
à  cheval  :  ils  reçoivent  à  Terky  de  l'argent  &  des  provjfîons. 

Les  Cofaques  furnommés  Tersky  habitoicnt  autrefois  la  Ville  de 
Terky  :  ils  avoient  un  Chef  qui  étoit  à  la  nomination  du  Gouverneur 
de  cette  Ville  :  on  les  y  avoit  appelles  dans  le  rems  qu'on  étoit  occupé 
&  fonifier  Terky.  Ils  furent  tirés  alors  en  partie  des  Grehensky ,  &  en 
partie  des  Jaiki  &  des  Doniens  ;  quelques  Tttrtares  de  Ter  ski  ^  qui 
avoient  été  baptifcs  fe  joignirent  à  eux-  Mais  ces  Ckjaques  n'y  reftc- 
rent  pas  ;  la  mauvaife  litpation  de  cette  dernière  Ville  engagea  les  Rus- 
^xà  la  démolir,  &  à  bâtir  la  forterefTe  de  Suetoykreft^  près  du  fleuve 
Sulack:  &  ce  fut  là  qu'ils  allèrent  s'établir  avec  la  garnifon  Ruflè.  Les 
Tersly  ferveqt  ainfi  que  les  Grebensky^  &  ils  reçoivent  des  Ruffes  de 
Targent  &  des  Vivres» 

Tartares. 

JLl-S  TJzrf^^y  des  Contrées  que  nous. examinons,  ont  au(K  dif!Srens 
noms  qui  les  diftinguent.     Ceux  qu'on  appelle  Tersky^  habitoient  au- 
trefois 


les  ftoxbourgs  de  Terkfy  &  quelques  chérives  t>ouif;ades  sus 
environs  de  cette  Ville.  Leur  Chef  étoit  à  la  nomination  du  Com- 
mandant de  Terky  :  une  partie  d'entrVux  vivoit  du  bétail  qu'elle  met* 
toit  a  Tengrais^  une  autre  de  la  pêche,  âc  la  troifiëme  fervoit  en 
tems  de  guerre.  Ces  derniers  droient  de  Tersky  de  l'aident  &  des  vit 
vres.  Mais  aujourd'huy  la  plus  grande  partie  d'entr'eux  fe  trouve 
établie  près  à^Suetoykreft  y  dans  de  petits  boui^,  qu'elle  a  environnés 
de  remparts  :  où  elle  eft  fous  la  jurisdiâion  du  Commandant  de  cette 
Fortereflè.  Ces  Tartares  tirent  leur  origine,  en  partie  des  anciens  hatnmis 
du  Pais,  &  en  partie  des  Tartares  fumommés  Nogahà  :  ils  (ont  fous  la 
domination  des  Rufles  depuis  rétabliflêmem  de  la  Fortereflè  de  Terky  i 
leur*  langue  eft  celle  des  Nogai%i,  leur  religion  celle  des  Turcs. 

Les  Tartares  qu'on  appelle  A^o^/zn^/,  vivent  en  pleine  campagne: 
ils  habitent  les  plaines  fituées  entre  les  fleuves  Sulaçi  &  y4xay  ;  quel* 
ques  uns  aufli  1^  long  des  Monragnes  :  ils  s'arrêtent  là  où  ils  trouvent 
de  bons  pâturages  :  ils  n'ont  ni  Maifons  ni  villages  ;  mais  ils  paflênt 
Tété,  de  l'hyver  qui  n'y  eft^  ni  trop  â-oid^  ni  trop  long,  fous  des  caba^ 
nés  qui  peuvent  être  transportées ,  &  qui  le  font  auffi  j  ils  vivent  de 
leurs  troupeaux,  qui  confif^t  en  Dromadaires,  en  Chameaux,  en 
Chevaux,  en  Bœufs,  &  en  Moutons.  Ils  font  attachés  à  la  religion 
des  Turcs ,  &  fe  fervent  d'une  langue  qui  leur  eft  particulière  :  autre* 
fois  ils  dépendoient  uniquement  àaStham-  Chai  de  Tarku\  qui  jouiffoit 
aulfi  des  revenus  du  Pais  :  mais  depuis  1722  ils  fe  font  foumis  aux 
RufKs,  &  obéiflent  au  Commandant  de  Suetoykreft.  Il  y  en  a  pourtant 
coques  uns  qui  reconnoiflènt  pour  leur  Souverain  le  Sultan  àiAxay. 
Les  premiers  ayant  été  impliqués,  quoiqu'après  y  avoir  été  forcés, 
dans  la  révoke  du  Scham-  Chai  qui  arriva  en  1 72  5 ,  furent  difperfés  & 
punis  ;  mds  celui-  ci  ayant  été  arrêté,  de  la  rébellion  étant  aflbupi^ 
une  bonne  partie  d'entre  eux  revint  dans  les  endroits,  d'où  la  guerre 
ks  avoit  chaffîs. 

Les  Tartares  du  territoire  i^Axay  ont  bôti  plufieurs  \^llages  le 
long  du  fleuve  dont  ils  portent  le  nom  :  ils  dépendent  du  Sultan  Mnh^ 
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nàid  yixay.  Ce  Prince  &  fes  prédéceflèurs  avoient  pini  attacha  à  h 
Ruffie  9  &  fembloient  s'y  foumettre  depuis  l'établifTement  de  la  Forte* 
reflè  de  Terky^  qui  pouvoit  les  tenir  en  refpeâ  ;  mais  au,  fonds  ils 
étoient.  entièrement  dévoués  aux  Perjis.  Le  Czar  Pierre  le  Grand 
étant  arrivé  dans  ces  contrées,  lors  de  fon  expédition  de  1722,  le 
3ultan  fe  fournit  entièrement  aux  Rufles  fiins  perdre  cependant  aucun 
de  fes  privilèges ,  &  fans  s'engager  à  payer  aucune  efpece  de  tribuc. 
Comme  le  Sultan  Mahmud  étoit  un  des  plus  puifliins  Princes  de  ces 
contrées,  le  Scham-Chal  (bngea  à  fe  le  donner  pour  fuccefleur, afin 
qu'il  fut  en  état  de  défendre  dans  Toccafion  la  liberté  du  Pâls  :  cela  fe  fit 
aufli,  âc  le  Sultan  prit  dès -lois  fuivant  Tulage  de  fa  nation  le  titre  de 
CrirnSc/um-Chal.  Quelques  années  après,  (en  1725)  ïeScham-Càêl 
s^étant  révolté ,  &  ayant  été  pris  &  envoyé  en  exU ,  cette  dignité  fitt 
abolie,  &  les  efpérances  du  Sultan  Mabmfid  s'évanouirent,  quelque 
Uen  fondées  qu'elles  lui  enflent  paru,  puisqu'il  eut  l'ingratitude  de  con- 
tribuer beaucoup  i  la  perte  &  à  l'exil  de  fon  bienf«teur.  Ceux  d^Aray 
fe  fervent  de  la  kngue  ordinaire  des  Tartares,  &  ils  font  de  la  religtoo 
des  Turcs;  ils  vivent  de  leurs  troupeaux,  de  l'agriculture,  &  du  co* 
ton  qu^ils  recueiUettt  en  abondance:  ils  font  obligés  de  fervir  à  la  guer- 
re :  ils  ont  des  armes  a  feu,  quelques  uns  des  arcs  de  des  6éches  :  le 
fleuve  Azay  borne  le  Dag^an  du  côté  du  Nord 

n  y  a  des  Tartares  dans  le  territoire  de  Stattropoly  fitué  entre  les 
fleuves  Sulack  &  Agrahan^  qui  (ont  fous  la  domination  desRufles  depuis 
1722.  Cette  contrée  où  il  n^  avoir  autrefois  ni  villages  ni  habitans,  % 
été  appellée  depuis  très  longtems  par  les  Rufles  Stauropol  ;  les  Grecs 
doivent  y  avoir  eu  une  Ville,  qui  a  été  ruinée  après  la  décadence  de 
kur  Empire ,  &  rétsbliflement  du  Mahometisme  ;  ce  qui  eft  d'autanr 
plus  croyable  que  cette  portion  de  terre ,  qui  s'étend  dans  la  Mer  Cas* 
pienne,  entre  les  fleuves  Agrahan  &  Sulack^  eft  encore  appellée 
jourd'huy  par  les  Tartares  Chutfch^  c'eft  à  dire.  Croix*  Le  < 
Purre  le  Grand  fe  ceôrant  de  Derhent  à  Aftracan  fiiute  de  vivres, 
8*arréta  pour  examiner  cette  contrée  :  il  lui  parut  que  cène  presqu'islci 
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écoh  un  endroit  très  propre  i  une  Place^  qoi  pût  cratenir  dur  le  de- 
voir les  Peuples  du  Dagtftm^  &  confcrver  la  communication  avec 
Dtrbent.  Ces  rnfons,  la  bonté  du  terrain,  &  l'abondance  du  bois,  renga- 
gèrent à  y  fiûre  élever  un  Fort  de  fix  baftionSi  qu'il  nonmA  Suetoykreft^ 
ou  Sainte  Croix,  &  qui  entre  autres  avantages  a  celui  de  la  communie*- 
lion  avec  le  fleuve  ylgrahtm.  Sa  Majefté  Impâîale  fit  enfuite  démo* 
lier  Terky^  fituée  au  Nord,  &  i  go  Werftes  (*)  de  Suetùjkrefty  êc  trans^ 
porter  la  Gamifon  Rufle  &  les  habiiAns  de  Tandenne  Forterefle  dans 
ce  nouveau  Fort  :  on  bfttit  auifi  le  long  des  deux  fleuves  plufieurs  villa* 
ges,  tant  pour  les  Tersky  &  les  DamenSy  que  pour  les  Ciàrkéfes.  Dana 
&  forcereflfe  il  n'y  a  que  des  Soldats,  &  les^  Ôffaques  qui  fervent  i  It 
guerre  ;  hors  de  la  ForterdTe  il  y  a  des  Ruflles,  des  Ctirk^fis^  &  des 
Dageftaniem^  que  le  commerce  y  retient.  La  religion  &  la  langue 
(ont  les  mêmes  que  celles  des  Ruffes.  Quelques  familles  des  Cwkafii 
venues  du  Cahmriah  s'étant  établies  i  Terky^  &  ayant  mult^lié  jus* 
qu'à  faire  un  nombre  de  300.  tètes,  on  leur  affigna  qurfques  {riâcei 
près  de  Suetoyheft  ;  on  leur  donna  un  Chef  ciré  de  leur  Nation ,  qu'ils 
appdlent  EU-  Murjh^  ou  lùaiys  Éekemtn^  &  qui  dépend  du  Commen* 
lAuit  de  la  Fortereffe  :  ils  font  tous^  a  Texception  de  ceux  qui  ontéti 
baptifiSS)  delà  religion  des  Turcs  :  ils  haUtent  un  périt  village  environné 
d'un  bon  rempart,  &  fitué  affez  près  de  la  Fortereffi  ;  ils  entretiennent 
â*afliz  grands  troupeaux ,  &  vivent  de  ce  commerce.  Ils  font  obligea 
de  fervir  en  tems  de  guerre  ;  &  lorsqu^on  s'apperçoit  que  quelques 
Ttftares  recommencent  à  exercer  leur  brigandage  ordinaire ,  ils  font 
les  premiers  à  les  ponrfiûvre,  &  a  leur  enlever  leur  proye,  ce  qcfi 
fidt  leur  unique  fiilaire  ;  il  n'y  a  que  leur  Chef  qui  tire  une  penfion,  de 
ce  n'eft  que  lorsqu'ils  ont  fidt  quelque  belle  aâion ,  qu'on  *leur  tionne 
tme  petite  récompenfi^  Ce  font  de  bons  Soldats  qui  fervent  i  dievaL 
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Cmkafes. 

Xj^  C%irkaf€S  hùAXKOlt  le  Cahmràah  ;  la  partie  fqpérieiiK  qui  eft  fbct 
monragneùfe,  eft  bornée  par  le  Tauliftémy  ptt  le  Pats  des  Aviori^  par 
le$  Montagnes  de  la  Géorgie  nommées  ImiretUy  &  par  les  Tort  êtres  fmw 
nommés  Cubant  i  la  partie  inférieure  s'étend  dq>iiis  les  Montagnes  de  la 
première  jusqu'aux  fleuves  Terek  &  Syfttfck.  Tout  le  Pais  n'eft  pas  fort 
grflnd,6c  dans  huit  jours  il  eft  (adle  de  le  parcourir  d'un  bout  à  rautie; 
la  partie  fupérieure  eft  remplie  de  défilés  ^  die  n'a  point  de  Villes^  A 
peine  peut-on  appeller  {es  l^bitations  des  Village^  puisque  les  liuibitans 
placent  leurs  chutes  où  bon  leur  lèmble.  Pour  le  Cabardah  iofé- 
rieur  il  a  beaucoup  de  plaines,  &  des  plaines  fort  étendues,  des  bois,  & 
des  prairies  :  il  s'y  trouve  cependant  peu  de  ViUi^es.  Entre  les  Mtxh 
cagnes  du  Cahariah  fupérieur  on  en  trouve  une  d'où  crois  fleuves  cireoc 
kur  {ource  :  le  premier  coule  vers  TOccident ,  travei^  le  ptis  des 
Tartarety  fumommés  Cubant  y  âcfejet»  dans  la  Mer  Noire:  le  fis 
eond  eft  le  fleuve  Terek ,  qui  fépttre  le  Cabatdah  fi:^érieur  de  Tinfé* 
rieur,  &  coulant  enfuite  dûs  la  plaine  va  fe  jetter  dans  k  Mer  Cai^Neii- 
ne  :  le  troifième  c&  le  fleuve  Kuma^  qui  ccmle  d'abord  entre  les  mon- 
tagnes, &  enfuife  le  bng  de  ces  montagnes,  &  après  -s'être  oonfidé- 
rabtement  accru  qi  fe  joignant  à  {dufieurs  autres  fleuves ,  il  prend  fii 
emârfe  au  travers  des  plaines  vers  la  Mer  Cafpienne,  qu'il  n'atteint  cen 
poidmc  pas;  il  fe  perd  infef!ffl>lement  après  avoir  formé  quelques  m»» 
fus,  couverts  de  joncs  :  là  ou  il  fe  réunit  au  fleuve  Byruma^  il  y  a 
de  n^  belles  campagnes^  de  belles  forêfô,  &  plufieurs  ruines  d'an* 
cieru^s  habitations,  de  villages,  â(  de  boui^s:  on  remarque  entre 
autre^cdies  d'une  grande  ViUe ,  qui  a  de  très  belles  Maifons  fort  bien 
voûtées,  &  qui  referme  une  quantité  de  monumens  travaiUés  avec 
beaucoup  d'art ,  ce  qui  perfuade  qu'autrefois  cette  Ville  étoit  confîdé- 
rable  &  floriflante  :  on  Tappelle  encore  aujourd'huy  Maifchary  & 
comme  ce  nom  eft  celui  que  les  Polonois  &  les  Turcs  donnent  aux 
Hongrois,  &  que  les  Hongrois  fe  donnent  à  aux  mêmes,  il  fe  pourroic 
fort  bien  que  les  fondateurs  du  Jloyaume  de  Hongrie  tiraflèm  leur  on- 
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gine  de  M.    Les  Ctirh^i  forment  no  feul  Peuple,  Qbse  tnrefc^ 
car,  bien  qu'ils  ayenc  toujours  paru  attachés  aux  Rufles ,  de  que  quel- 
ques uns  de  teursPrinces  fe  foyent  fournis  avec  leurs  fujets  au  Czar,  ce 
quia  (ait  mettre  i  cpelques  Auteurs  teCi^iv^^au  nombre  des Provio- 
ees  de  TËmpire  de  Rujffie^  il  eft  certain^  qu'ils  ont  toiyonrs  conferyé 
toutes  les  prérogatives  de  la  liberté  &  de  I  indépendance.     Au  miUeii 
du  fiécle  paflé,  \tCham  de  la  Tartarie  Crimée  les  obligea  i  lui  promettre 
une  efpece  de  tribut  annuel;  il  conûftoit'dans  le  meilleur  cheval,  le 
plus  beau  fabre^  le  plus  bel  arc,  &  ta  plus  jolie  fille  qui  fe  trouvoic 
dans  tout  le  Cabardahi  le  Cham  envoyoit  tous  les  ans  un  Anabafladeur 
pour  faire  le  choix  &  pour  prendre  le  tribut;  cet  Ambafladeur  devok 
être  bien  acceuilli  ;  auffi  lui  laifloit-oo  la  liberté  de  s'aouiier  avec  lea 
femmes  &  les  fiUes  du  Pais.    Ce  fut  là  le  feul  échec  gu'on  donna  à 
leur  indépendance  :  le  mal  dura  jusqu'au  commencement  de  ce  fiècle; 
honteux  i  la  fin  d'une  pareille  fervitude,  ils  ma(&crereot  TAmbaffideur 
&  la  fuite.    Le  Cham  irrité  envoya  fon  Vizir  â  la  tête  de  30  mille 
hommes  pour  punir  cette  injure  :  les  Cwk^es  fe  délivrèrent  de  leurs 
ennemis  &ns  perdre  de  monde  :  ils  ckioifirent  quelques  gens  aâSdés, 
qui  allèrent  trouver  les  Tartares,  &  leur  offiîrent  de  les  coiuluire  païf 
des  chemins  très  courts,  &  très  commodes  jusques  dans  le  fein  du  Qê? 
kardah  :  les  Tartares  trop  crédules  fuivirent  ces  guides,  &  fc  trouva 
cent  enfin  dans  des  défilés,  qu'on  avoit  eu  fcHU  de  boucher;  ils  périr 
lem  miférablement  (ans  qu'aucun  d'entr'eux  eut  pu  fe  fâuver.     Depuic 
ce  tems  les  Cwk^es  ont  vécu  en  pleine  libené  :  cette  indépendance 
ne  fubfifte  pas  (eulemeiit  vis  i  vis  de  leurs  voifins,  mais  encore  vis  i 
vis  de  leurs  Princes ,  dont  le  nombre  eft  affés  grand  dans  l'un  &  l'au** 
tre  Cabardshi  ils  ne  leur  obéiffent  qu'autant  &  qu'aufli  bngtems  que 
oela  les  accommode ,  ils  exigent  que  ce  ne  foit  que  le  mérite  perfonal 
des  Princes,  qui  les  fefle  diftinffuer  de  leurs  fujecs.     Le  plus  puis*' 
lant  des  Princes  du  Cabardah   lupérieur  étoit  en  1728  Islam  Beck^ 
eftimé  de  tous  les  autres  à  caufe  de  fou  âge  &  de  fon  mérite  :  dans  le 
Cabardah  inférieur,  c'étoit  CiJybc^Beckj  non  feulement  eftimé  par  fon 
Peuple,   mais  encore  par  fes  voifins,  les  Awary^  &  les  TauiUnsky. 
3iim.d0tJijEd.Tom.xa.  Nnn  Les 


tes  fiyets  Vivent  en  camarades  avec  leur  Prince,  qui  cft  obligé  de  tes 
confulrer  :  s'il  lear  déplaît,  ifs  le  quittent  &  en  vont  trouver  un  autre, 
ce  qu'ils  ont  droit  de  faire  fans  en  avoir  mêtne  de  ratfon  légitime.  C4s 
Princes  n'ont  jamais  rien  i  eux ,  parce  qu*ib  n'ofent  pas  reftifer  ce 
qu'on  leur  demande,  fut-ce  même  leur  habit ,  à  moins  qifîls  ne  veuil- 
lent s>xpofer  à  être  abandonnés  de  celui  qui  n'a  pu  obtenir  ce  qu'il  a 
demandé  :  ils  n^ont  d'autres  revenus ,  que  ce  qu'ils  tirent  de  leurs 
Vaflaux ,  Géorgiens  pour  la  plus  grande  partie  ;  &  cda  ne  confifte 
qu  en  quelques  agneaux ,  ôc  en  quelques  jeunes  filles.  On  apprend 
a  ces  jeunes  fiRes ,  à  coudre  &  à  broder  ;  on  les  vend  enfuite  aux  Per- 
les, aux  Turcs,  aux  Tartares,  à  tous  ceux  qui  veulent  les  acheter,  & 
en  donner  depuis  loo  jusqu'à  500  Roubles,  fuivanr  qu'elles 
font  plus  ou  moins  belles.  Les  femmes  du  CaharJah  ne  (ont  poim 
«emtes  du  malheur  de  paffer  entre  les  mains  du  premier  acheteur  ; 
comme  elles  font  affez  jolies,  les  Ttnrcs  6c  les  Perfes  en  achètent 
beaucoup ,  les  parens  les  leur  vendent  :  di  ks  Tartares  en  enlèvent 
quelquefois. 

Les  Qùrkafes  ne  frappent  point  de  monnoyes  ;  ils  fe  fervent  de 
celle  des  Perfes ,  des  Turcs ,  &  des  Rufles  :  ils  vivent  furtout  de  leur 
bétail ,  ils  ont  de  beaux  chevaux  connus  par  la  vitefle  de  leur  courfe  : 
ils  font  fort  h^les  â  faire  des  felles,  &  des  courroyes,  c'eft  une  bon- 
ne partie  de  leur  commerce  avec  les  Tartares.  Ds  font  bons  Soldat^ 
Se  fort  adroits  à  tirer  de  Tare,  qu^ils  portent  ainfi  que  le  fabre^  &  It 
cuiraflê.  Leur  plus  grande  étude,  ou  plutôt  leur  étude  unique,  eft 
Tart  de  voler  avecadreflê,  furtout  les  Tartares  Cuhûniy  qui  ne  leur 
cèdent  en  rien.  Entre  eux  ils  ont  un  efpece  de  cartel  affe  fingulier. 
C  cft  que,  lorsqu'une  troupe  vient  d'enlever  quelques  chevaux ,  qud- 
ques  brebis,  ou  autre  chofe,  ceux  qui  ont  été  volés  peuvent  la  pour- 
fuivre  5c  l'attaquer^  pourvu  quelle  n'ait  pas  à  fc  tête  un  Prince  ou 
Myrfa^  (comme  ils  l'appellent,)  car  alors  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
mettre  la  main  aux  armes ,  mais  d'un  autre  côté  ils  font  dédommagés 
par  la  reftitution  du  plaifir  de  la  vengance. 

Dès 
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Dès  que  te  fils  d^in  Piiûoe  a  atfieiat  fage  de  douze  aas^  il  quitte 
bi  fnaifon  paternelle >  pour  fervir  chez  un  autre  Prince,  comme  j^us* 
dirimy  puCav^er  de  Cour  :  c*eft  là  qii*OQ  lui  apprend  i  voler  adroi* 
tement.  On  commence  par  lui  faire  enlever  les  fruits  d'un  jardin  voi- 
fin;  après  cela  on  lui  demande  des  troupeaux  de  nuuitons»  &  enfin 
c'eft  è  enlever  avec  adreflè  beaucoup  de  chevaux  qu'on  reoonooir^  s'il 
a  pro6eé  des  leçons  de  ies  maînres.  On  ne  vole  cependant  ^ùàrt  i 
force  ouverte  :  cm  n'ule  de  violence  que  dans  des  haines  particulières^ 

Il  y  a  go  ans  ou  environ  que  les  Czirké^is  écoieat  Chrétiens^  & 
mtach^  à  rEgUfe  Grecque.  Mais  mal  inftraits  &  vivant  peu  avec 
des  Chrétiens  qui  le  full^  plus  qu'eux,  lelHil^iosiétisme  a  pris  la  plft^ 
ce  du  ChriftianisQfie*  Coinme  ils. n'avoient  point  délivres,  pasmêmç 
de  cara£lères  pour,  écrire  dans  leur  laiq;ue)  qui  paroit  n'avoir  aucun 
rapport  avec  les  autres ,  le  fèrvîce  divin  s'étoit  fait  en  langue  Grecquei 
qu'ils  n'entendoient  pas ,  &  que  leurs  Prêtre  n'entendoient  guère 
mieux  :  cela  joint  aux  liaifons  où  ils  fe  trouvoicnt  avec  les  Tartàres  de 
la  Grimée^  qui  les  obligèrent  à  apprendre  le  Turc,  &  le  l\irtare, 
explique  comment  le  Mahomédsme  a  détruit  la  Religion  Chrèdenne  ; 
quelques  uns  fe  difent  encore  Chrétiens  >  mais  ils  n'en  portent  que  le 
nom,  vivant  dans  la  plus  crade  ignorance  ^  &  n'ayant  point  abandonné 
Jeiffs  anciennes  cérémonies  fuperftitieufes  :  c'efl:  la  feâe  des  Turcs^ 
que  les  Mahdmétans  de  ces  contrées  ont  embralfêe. 


D 


Le  Dageftan. 

is  la  partie  fupérieure  on  trouve  Tatku^  Anin-  Ofka  ou  Ende- 
ry>  Tfihytfchin  ^  Boymk  ^  Uthamtfch^    &  Kubefchah. 

4  *  I 

Le  diftricl  de  Tarku,  quelquefois  nommé  Amplement  Dagefian^ 
eft  beaucoup  plus  confidèra^e  que  tous  les  autres  du  même  païs. 
Du  côté  du  Nord  il  touche  au  fleuve  Sulak^  du  côté  de  l'Orient  à  la 
Mer  I  du  côté  du  Midi  aux  montagnes  de  Boynak ,  &  du  côté  de  TOc- 

'      •    N  n  n  2  cident 


9        4^S        • 

Client  il  s'étend  le  long  des  Montagnes  jusqu'aa  PaSs  des  TmSnsfy^ 
êc  des  Akufchintzy.  Ce  Diftriâ  renferme  outre  la  VtHe  de  Tarkm 
plufieurs  grands  &  beaux  vfflages  y  dont  les  uns  fê  trouvent  dans  les 
plaines  le  long  de  la  Mer ,  &  les  autres  entre  les  Montagnes.  Les 
babitans,  nommés  Dngefianiens  ^  quelquefois  suffi  Kumuky^  fe  fer- 
vent d'une  langue  qui  eft  un  compofê  de  celle  des  Turcs ,  &  de  c^ 
des  Tartares ,  en  forte  qu'Us  peuvent  fe  faire  entendre  des  deux  Peu» 
pies.  On  s^en  fert  tout  le  long  de  cette  côte  de  la  Mer  jusqu'i  O&au 
Le  Peuple  eft  de  la  Religion  des  Turcs;  il  a  de  belles  Vignes^  de  beaux 
jardins  9  des  champs  bien  cultivés  >  &  des  troupeaux  :  on  tromve  id 
beaucoup  de  Coion.  Les  habirans  de  Tarhu  commercent  avec  les 
Perfes,  &  les  Ruflès  :  dbx  qui  vivent  dans  les  Montagnes,  enlèvent 
des  Géorgiennes  j  des  Arméniens  ^  de  des  Oùrkéejes^  &  les  vendrait  MOT 
Tartares  de  la  Crimée  ^  dt  aux  Tartares  fumommés  QtkmL  Comma* 
nément  ils  font  de  fort  bons  Cavafiers;  ils  ont  des  armes  i  feu,  &  des 
fabres  :  peu  d'entre  eux  fe  fervent  de  flèches.  Ils  reeonnoiflSxenr  a» 
krefbis  pour  leur  Chef  le  ScAam  •  CAal^  fous  la  proteâfon  cepœdam 
des  Perles  ;  ils  font  depuis  1722  (bus  cdie  des  RulSes  :  le  Seham^  Œd 
tira  les  revenus  du  Pals  jusqu'en  1 72  f  •  Depuis  les  Ruflès  les  ont 
hiffês  aux  petits  Princes  du  Paft^  jusqu'à  ce  que  les  afiaires  fbienr  mf* 
Tes  fur  un  autre  pied.  La  ViOe  de  Tarku  eft  fituée  k  5  Werftes  de  k 
Mer  vers  l'Occident;  elle  eft  entourée  de  hautes  Montagnes,  qm  la 
couvrent  de  tous  côtés ,  excepté  du  c6té  de  la  Mer  :  elle  eft  hlàit  en 
partie  fur  la  Montagne  ;  die  eft  d'une  afiez  grande  étendue  ^  &  fekm 
les  apparences  fort  ancienne:  le  Palais  du  Scham-Chnl  eft  pl|icé  for 
l'endroit  le  plus  élevé  de  la  Ville,  qu^il  domine  :  les  ruCs  font  fort  irré* 
gulières,  &  les  maifons  bftties  i  l'oriehrale  avec  des  toits  plats  :  qoo^ 
qu^aflêz  médiocres  par  rextérieur,  elles  (ont  fort  bien  diftrflmées  dans 
nnrérieur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  font  les  aqoeduecs,  qui 
portent  l'eau  partout,  !&  au  moyen  desquels  on  a  beaucoup  de  baf&s 
&  de  bains  :  on  tire  l'eau  de  quelques  fîAirces,  qui  fe  trouvent  fur  les 
montagnes;  elle  paflè  par  le  Palais  du  Scham-Chal^  &  s'étend  de  li 
par  des  canaux  dans  toute  la  Ville  :  il  n'y  a  pas  d'écurie,  ni  de  Coor, 
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qui  ne Ibk «rrdSe.  LeâAm-CSt»/»  qui  riMmt  nmnSoià  ^Tarà% 
•voir  im  pouvoir  tort  étençkau  Ceae  dignité  doit  ton  origine  aux 
Anbes  qm  demewoient  à  DamMCOy  autrement  StAam,  &  qui  envoyoient 
de  là  des  Gouverneurs  dans  les  Pdà  qu*tls  veimenr  de  (bumertre  : 
Us  pouilerent  leurs  oonqu&es  dans  les  preoiiers  fièdes  du  Mahoméris- 
me  jusqu'à  la  Mer  Cafpiemie.  Comme  CAal  figatfie  en  Arabe  Priii* 
ce,  on  voit  d'où  dérive  le  nom  de  Scham-Ckal^  dénomioadoo  cmt- 
IS^ée  jusques  à  nos  jours.  Le  pouvoir  de  ce  Prince  ne  s'étendoit 
pas  feulemmt  for  tous  les  autres  Princes  du  Dag^en^  mais  encore  fur 
les  TauHm%y^  &  l»en  au  delà  des  Mont^^ncs,  [Mpesque  jusques  i 
Schamachie. 

Pour  contenir  àsm  le  devonr>  &  dans  k  paix,  tous  ces  différens 
peuples,  il  était  obligé  d'avoir  for  pied  une  Année  aflêx  confidérable  t 
pour  fentretenir  il  avoit,  outre  les  revenus  qu'il  tiroir  des  Provinces 
du  Dagefiém-^  une  penfion  annuelle  de  la  Cour  de  Perfe  de  4000  Tu- 
mées,  ou  40000  Roubles.    LeRm  de  Perfe  l'a  voit  mis  du  nombre 
des  quatre  grands  foutfens  de  ion  Empire  :  dans  les  grandes  Cérémo- 
nies U  fe  trouvoit  à  la  Cour  de  ce  Monarque,  &  s'ailèyoit  à  côté  du 
Thr6ne,  conune  celui  qui  défêndoit  l'Empire  contre  lesRuflês  :  de  mè» 
me  que  leChan,  ou  Gouverneur  de  CanéMuat^  y  éioit  conune  le  défbii* 
four  de  fEmpire  contre  les  hdiens^  le  Prmce  de  Géorgie  comme  fou*^ 
tien  de  la  Perfe  cmitre  les  Turcs ,  &  un  quatrième  Gouverneur  pour 
ks  frontières  du  côté  de  VAnhie.     Quc^qm  le  Scham  Chai  eut  bo- 
foki  de  la  confirmadon  du  Roi  de  Perfe,  il  avoit  cependant  le  droit  de 
nommer  de  fon  vivant  celui  qui  devoit  lui  fucccder ,  &  celui  qu'il 
a¥<Ht  défigné,  ét<nt  appelle  Ctirn-  Sthéon-  Ch^\  les  Ruflès  &  les  Pec^ 
fcs  le  ctf^biem  Clément,  &  il  rece voit  de  p«t  &  d'autre  des  p^fens 
coniidârables^     Le  dernier  Scham-  Chai  s'appeltoit  Akdulgieray  :  il  & 
fi  bien ,  que,  quoic^e  le  Roy  de  Perie  en  eut  confirmé  un  autre  pour 
feccéder  a  fon  prédéceflëur,  il  conferva  le  gouvernement  à  l'aide  des 
Rodes  qui  lui  avoient  envoyé  du  fecours  pour  chafler  fon-compéti^ 
teur  ;  il  obtint  â  force  d'intrigues  la  confinnation  que  la  Cour  de  Perfe 
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IMToSblt  d^ièord  fort  ëoigmit  de  lài  «ooorder.  Son 
femaoc  bien  qa'âl  n'étoit  pas  en  éctt  de  faire  vabir  fes  droi»^  îe  borna 
â  defi;iander  une  petke  écendoe  de  tecttîn,  fituée  eittre  Sakoykrtfi 
Axny^  qu'on  lut  donaa;  &  c'eft  ce  qui  le  fit  àppeUerdans  la  fi 
Schubgan  •  Sckam  •  Chd,  Sc^lfgân  figoifie  en  langueTartace  un  hofmne 
qui  g«de  des  troupeaux.  En  1722  M(èfiM»nitaiixRoflès/&iljoim 
«'anquiUemept  depuis  œtems  li  des  revenus  de  fon  petit  Pais;  il  ne 
paye  aueune  cfpeoe  de  cmitribtttion.  Pour  ce  qui  regarde  >iiMirA 
gieray,  il  demanda  au  Csdbûc  um  gtfde,  qui  lui  fiit  acoordée:  on  UÂ 
envoya  un  bas  officier,  douze  Soldats,  &  un  Tambour^  ^'il  garda 
à  7jrA«  jusques  à  fa  révolte. 

.  Pendant  les  derniers  troubles  liont  là  Pei&  fiit  agitée,  il  fit  tom 
ce  qu'il  put  pour  rétablir  la  poix  :  mais  n*é tant  pas  afla  puiflânt  pour 
donner  la  loi,  &  voyant  que  du  câté  des  Perfes  on  ne  cboiififlait  pas  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  rétablir  k  tranquîlUté  publique  >  il 
s'adreflfa  au  Gzar,  qui  entreprit  enfuite  la  Campagne  de  1722.  Locst 
que  le Czar  paiTa  par  X^Dageftai^  le  Scham *  Ckal alla  lui  prêter  homma* 
ge,  &  fe  mit*  fous  h  proteâion,  en  confervant  cependant  tous  les  pii* 
vileges  &  toutes  les  prérogatives  dont  il  jouiflbit.  Cette  liaifon  duia 
peu:  l'étd»iiflèment  de  la  forterefle  de  Siut<^fkrfjl.]màiiiklk  beaucoup; 
ies  Turcs  l'engagèrent  à  prendre  les  armes ,  en  lui  promettant  bien 
plus  qu'ils  n^avoient  deflèin  de  lui  tenir  :  il  rafiepibla  toutes  fes  fbrceSi 
elles  montoient  à  30  mille  hommes;  il  fut  battu,  6l  dans  l'elpéranoe 
d'appaifer  le  Czar ,  il  alla  dans  le  Camp  d^  Ruffes ,  où  il  fut  arrêté» 
ÔL  envoyé  en  exil.  La  révolte  étant  aflbupie,  la  Ruflie  jugea  à  propos 
de  ne  pas  rétd>lir  cette  dignité  :  il  fut  réglé  que  le  Général  qui  cotn- 
manderoit  le  corps  de  troupes,  qui  étoit  dans  le  Dagefi^m^  eaterceroit 
en  même  tems  les  fondions  de  cette  charge.  La  principale  des  fem- 
mes du  Scham  -  Chai  étoit  une  fille  du  Sultan  Mahmud  Axay,  ;  die  avott 
beaucoup  d'efprit,  &  fit  tous  fes  e£forts  pour  détourner  fon  Mari  du 
deflèin  que  les  Turcs  âc  Suetoykrefi  lui  avoient  im  ntkn  :  comme  il 
traitoit  avec  la  ^plus  grande  cruauté  les  Marchands  Rafles  qui  fe  trou* 
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voient  a  Toflhty  elle  facilita  te  ftite  de  tous  ceux  qu*ette  pm  foiiflrafle 
è  la  fureur  étfon  époux  :   mais  voyant  que  iês  pridres,  de  fes  confdis 
n'étoient  d'aucun  efiet,  elle  le  retira  dans  les  Montagnes  >  où  elle  mou- 
«rm  de  chagrin  >  s  vont  les  malheurs  du  Prince  r^lle. 

Les  petlcs  Princes  ont  gagné  par  la  chôce  du  Scham-  Chai  :  la 
Cmir.de  Rui&e  n'a  rien  retiré,.  &  ne  recire  rien  cnoore  de  ces  Princes 
qui  ont  été  ckiigis  de  fe  fiMiin^ctz»» 

André'  ofkay  ou  Enderjy  eft  un  grand  village  environné  de  mon- 
tagnes ,  &  de  forêts  >  &  fîtué  entre  les  fleuves  Sulack  de  Axay ,  au* 
quel  il  faut  encore  joindre  quelques  autres  villages  voidns.  Cet  en- 
droit a  éti  bâti  par  quelques  Ruflês  &  par  quelques  Cofaques  vaga- 
bonds, qui  fe  (ont  joints  aux  Tartares  difpfcrfés  dans  ces  contrées. 
Après  que  ces  brigands  fe  furent  établis  dans  cet  endroit,  que  la 
Nature  avoit  fortifié,  ils  fe  rendirent  fi  redoutables  de  tous  côtés,  que 
leurs  voifins  n'oferent  plus  mener  leurs  troupeaux  dans  les  prairies ,  ni 
pafler  les  chemins  qui  mènent  SAftracan  à  Schamachie^  parce  que 
tout  le  monde  y  étoit  pillé.  Ils  fe  foucinrent  dans  cette  indépendance 
jusqu'eri*i722 ,  où,  malgré  la  fituation  avantageufe  ^Endery^  &  le  dé- 
fefpoir  où  le  Peuple  avoit  été  réduit ,  la  Ville  fut  prife  d'aflaut , 
ruinée  de  fonds  en  comble,  &  la  plus  grande  partie  de  (es  hâbirans 
maflàcrée.  Cette  ville  a  été  rétablie  dans  la  fuite,  ce  qui  étoit  refté 
d*habitans,  s'étant  fournis  aux  Rufles,  flt  ayant  promis  de  fubftituer  la 
culture  des  terres  au  brigandage  qu'ils  avoient  exercé  jùsques  alors.  Ife 
fe  fervent  tf  armes  à  feu  &  de  flèches  :  ils  font  de  la  Religioiï-desTurcif, 
leur  Prince  ou  Chef  s*appcJle  Bidefnir^  ou  Mujfal;  il  jouit  de  tous  les 
revenus  du  païs  fans  payer  de  tribut  aux  RufTes  :  la  langue  du  Paîs  eft 
celle  des  Tartares. 

Les  habitations  du  Tfchytfihin  s'étendoîent  autrefois  presque  de* 
puis  les  Montagnes  ^Endtry  jusqu'à  la  Mer.  CcMmne  les  habitans  en» 
levoient  beaucoup  de  chevaux  &  de  bétail  aux  OJkqntM  Aumomméa 
Cfrebejiskyy  &àccox  qu'on  appelle jDm^  oa  œvoya  ccmr'eux  eo  171 8 
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^ptekjuésmMtefideoesCb^fierx,  âr  iMirs UbifittkHis  fyrtot  nwiéct: 
«laïques  uns  d'entr^eox  écli4>^  à  Ift  pourfiiice  desCo&qiMS)  ont  étéfat- 
bimrlcsMontfgMS^&feficMicfouimsiaxRuflesen  1722.  Le  gouver- 
nement de  ce  pccit  peuple  eft  entre  les  mains  de  quelques  btbtttM^ 
qu'ils  appellent  j4nciensi  ils  dépendoient  autrefois  du&éMS  •  Ckal^  qd 
lirok  auffi  les  revetras  du  ?<-&,  qui  ne  coofiftenr  que  dans  qodques 
moutons  &  autres  pièces  de  bétail.  Ils  vivent  de  leucs  nonpeiaz  ; 
leur  langue  eft  celle  des  Tarcaresi  &  leur  RtUgion  celle  des  Turcs. 

Le  Diftri^l  de  Boynack  eft  (iraé  prés  de  la  Mer  entre  les  Mon- 
tagnes de  Boynack^  près  ^Uthamifch  ;  il  renferme  quelques  vill^ei 
Les  habitans  font  de  la  Religion  desTurcs  :  ils  vivent  de  la  culture  des 
terres  &  de  leurs  troupeaux  :  leur  langue  eft  un  mélange  de  Turc ,  & 
de  Tartare  :  leur  Prince  Mehemed^  qui  dépendoit  autrefois  dU  Sefuuh 
Chal^  s'eft  fournis  aUx  Ruffes  en  1722,  il  jouit  de  tous  les  revetius  de 
fon  Pàïs.  Ce  Prince  eft  fort  foible  ;  il  a  toujours  été  obligé,  ainfi  qae 
fes  prédéceflêurs,  de  fe  conformer  aux  volontés  du  &ham  •  Chai  :  il  (îit 
envelopé  dans  la  révolte  de  1725,  mais  s'étant  fournis  auflîtôt  aux 
Rafles  9  &  leur'&yant  repréfenté  que  ce  n'avoit  été  que  pour  éviter  ft 
perte^  qull  s'étoic  joint  au  Scham  •  Chal^  il  fut  rétabli.  * 

LeDiftriâ  SUthctmifch  s'étend  le  long  de  la  Mer,  entre  Bojnmk 
êc  la  Montagne  d' Usmey  ;  &  renferme  quelques  villages,  parmi  ies> 
quels  celui  d^Uth^emi/cA  eft  le  principal.  Les  habitans  font  de  bons 
Cavaliers,  comme  tous  ceux  du  Dageftan;  ils  portent  le  labre,  fe  fer- 
vent d'armes  à  feu,  vivent  de  leurs  troupeaux  &  de  la  culture  des 
terres ,  parlent  le  Tartare ,  &  fui  vent  la  Religion  des  Turcs.  Qum* 
qu'ils  ayent  près  de  la  Mer  aflèz  de  champs ,  il  ne  peuvent  cependant 
pas  recueillh:  affez  de  grains  pour  leur  fubfiftance  :  la  ftdtereflê,  &  les 
fauterelles,  les  obligent  de  chercher  au  pied  des  Montagnes  du  Dis- 
trîô  d*  Usmey  des  terres  plus  favorables  à  la  récolte.  Leur  Prince,  le 
Su\x^n  Mahmud  Uthamifch  j  qui  dépendoit  autrefois  A*  Usmey  y  &  des 
Perfes,  06  attaquer  route  T Armée  des  Ruffes  à  fon  pafliige  par  Dét- 
ient; il  avoit  16000  hommes,  qu'il  avoit  tirés  de  fon  difoiâ,  &  de 
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«loi  des  CkmtaM  :  il  fyt  bientôt  repodB,  Tes  troupes  htmt  &§p»^ 
ftes»  Ai  ion  piili>  tveo  le  vilkge  d't^Àem^A,  Ait  rainé  par  le  fer  &  le 
fèa.  Il  »  rétibtt  ces  villi^pes  dios  la  fiiôe»  &  s'eft  fenrnâ  anx  Ruffes, 
•infi  c^e  l^Umey  :  pour  nlns  de  fureté^  on  exigea  qu'il  envoyât  i  Dâr^. 
hent  fon  fils  Agé  d'un  an  oc  demi,  QomoM  Amanate^  ou  otage,  il  joi^ 
de  tôt»  les  revenus'de  fen  ptfs,  fous  la  dépendance  de  VUimey,  feus  le 
coaMMndemenr  daqari  il  eft  obligé  de  fisrvir  i  la  guerre. 

Kubefehah  eft  un  grand  vtiiage,  aud^iis  du  pàb  ()es  Ckmtidé^  &  ft 
c6té  de  cdui  des  JùnrscAakûki^  vers  le  Nord  :  il  eft  finie  entre  de  hau- 
tes montagnes,  fur  une  petite  élévation  :  conune  on  n'y  peut  parvenir 
que  par  un  défilé ,  cet  endroit  eft  regardé  comme  un  des  plus  fi>rts  de 
toute  la  contrée  :  les  habitans  font  de  la  Religion  des  Turcs,  âc  leur 
langage  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  tous  les  Peuples  de  ce  pa&. 
Ils  fe  donnent  i  eux-mêmes  le  nom  de  I^anki^  nom  qui  en  Orient  eft 
commun  i  tous  les  Peuples  de  l'Europe  :  ils  difent  que  leurs  Ancêtres 
font  venus  s'établir  dans  cet  endroit  il  y  a  plus  de  mille  ans,  mais  ils 
ignorent  à  quelle  occaGon  :  ils  préfument  qu'ayant  fait  le  commerce 
par  mer,  Torage  les  a  jettes  fur  ces  bords ,  &  que  leurs  pères  n'ayant 
pas  vu  le  moyen  de  retourner  dans  leur  Patrie ,  s'y  font  établis.  DW 
tres>  oirieux  de  rechercher  l'origine  de  leur  établififement ,  difem  que 
des  Marchatids  Grecs  &  Génois,  il  y  a  plufieurs  fièdes,  avoient  ft^ 
quenté  les  bords  de  la  Mer  Calpienne,  comme  ceux  de  la  Mo:  Noire } 
qu'ayant  trouvé  des  mines  fur  ces  montagnes^  ils  les  avoient  expbitéeSi 
&en  avoient  tiré  du  cuivre,  de  l'argent,  &  d'autres  métaux;  qu'outre 
cela  ils  y  avoient  éti^U  des  fabriques,  &  fidt  de  très  beaux  ouvr^[es  j 
que  dans  le  d^in  de  les  faire  valoir,  ils  y  avoient  envoyé  des  ouvriers 
qui  avoient  attiré  plufieurs  habitans  du  pais  pour  les  iofhruire  ;  qiw 
l'invafion  des  Armfnims^  des  Osmanms^  des  habitans  du  Dzing^ham^ 
&  du  Batty^  ayant  ruiné  les  fabriques  &  les  mines,  les  ouvriers  s'é* 
toient  réunis ,  &  avoient  formé  une  efpece  de  RépuUique.  Le  fiûc 
paroit  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  les  habitans  du  pals  en  générd 
(ont  de  très  bons  ouvriers  ;  ils  font  de  très  bonnes  armes  è  feu  ,  des 
(abreS)  des  cuirafTes:  ils  excellent  dans  les  ouvrages  en  or  &  en  argents 
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Jb  ont  ftoffi  pour  ienr  défênfe  pli^ur$X^&h6ns ,  qu^  ont  (bndn  toi^ 
«nêmes ,  &  qui  fom  de  cuivre.  Ils  frappent  de  la  nionnoye  Turque 
&  Perfe  :  ils  ont  même  réOffi  à  contrefaire  tes  RooUçs  de  RuAci 
qu'on  prend  volontiers  partout  parce  qu'ils  font  de  poids.  Us  ont 
«bien  quelques  champs  fur  les  plaines ,  &  des  prairies  pour  leurs  trou* 
peaux  ;  mais  ils  achètent  pourtant  la  plus  grande  partie  de  ce  qi^U  leur 
Aut  de  grain  &  de  bétail,  &  vivent  de  Touvrage  de  lems  otttns  qu'on 
tdmirt  dans  toœ  rOrient ,  &  qui  eft  transporté  en  Perfe,  danslaTinr- 
^quie,  &  dans  la  Tartane  Crimée.  Ils  font  pour  la  pki^part  i  leur  aife; 
ce  bot  de  bons  Soldats,  qui  fe  bornent  à  conferver  leur  Kberté.  S'ils 
le  font  quelquefx»  liés  avec  le  Scbam-Chsi^  ou  bien  avec  YUsmey^ 
ce  n'a  jamais  été  que  par  des  Traités  d'anaitié ,  &  fims  fe  foumet* 
ire  i  perfonne,  pas  même  aux  Perfes.  Leur  villagea  même  été  le  lieu 
où  VUsmey^  le  Scham*  Chal^  &  d'autres  Ptinces  de  ces  contrées,  fe  font 
rendus  conune  à  un  endroit  neutre,  pour  pacifier  les  troubles  qui  s'é» 
f oient  élevés  entr'eux,  &  remettre  la  paix.  En  tems  de  guerre  ou  de 
froubles  plufieurs  perfonnes  y  portent  leurs  biens  &  leurs  eiïèts,  comme 
dans  un  endroit  fik  :  le  Chan  de  Surchat  y  porta  tout  ce  qu'il  poflèdoit, 
ce  qui  écoit  fort  conûdérable,  &  qui  avoit  été  amaflé  dans  le  tems  de  la 
révoke ,  &  par  te  pillage  de  Schamachie ,  A*Ardehil^  &  d'autres  en- 
droits. Pendant  cette  révolte,  le  Bey  Dmufjtxxz  les  yeux  fur  cet  en- 
droit, i  caufe  des  richefles  qui  y  étoient,  il  forma  le  deflein  de  le  for- 
prendre  :  mais  les  faabitans  allèrent  au  devant  de  hii,  &  bordèrent  de 
canons  les  défilés  qu'il  avoit  a  pafièr  ;  il  fut  fi  maltraité  dans  cette  ex- 
pédition, qu'il  fut  obligé  de  rechercher  leur  amicié,  ât  de  fe  la  conct* 
Ker  par  des  préfents.  Tous  les  ans  ils  éiiFent  douze  Anciens,  qui  ju* 
gent  de  toutes  les  querelles,  &  i  qui  tout  le  monde  eft  oUigé  d*obédr: 
comme  ils  font  tous  égaux,  perfonne  n'efl  exclus  du  Gouvonement. 
En  1725  leurs  Anciens  fe  foumirent  aux  Rufles;  mais  cda  s*efè  fék 
fims  que  leur  liberté  &  leur  païs  en  ayent  foufièrt,  ou  en  feufieix  le 
moins  du  monde. 

Le  bas  Dagefian  comfx^end  cinq  difhiâs  de  fix  gros  viil^^es:  les 
di(fai£ls  font,  1}  yiltyParaày  près  du  fleuve  Siunira^  du  côté  du  Sud, 
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^^ymékVCkkûipÊrCkiéé,  m  rOoddent  par  ArtsW,  m  Miâ. 
pu  la  haote  Monug^  de  StAatimtf. 

2.  RutAuly  près  du  fleuve  Samura^  du  côté  du  Sud|  un  peu  plus 
vers  rOcddeoti  où  il  confine  iAchty  ;  à  l'Orient  il  eft  borné  par^^/y 
ParaA^  &  au  Midi,  par  les  M(mtagnes  noimmé^Schattgory. 

9*  Acfojy  près  du  flemre  Smmroj  encore  plus  vers  l'Occident  qu< 
les  deux  autres,  où  tl  confine  au  diftriâ  de  Tokus  Pané  ,^  il  eft  borné 
au  Midi  par  ks  Monugma  de  Schât^  &  à  rOrienr  par  ArMiv/. 

4.  Mifchgenfcha  eft  fitué  au  Nord  du  fleuve  Sanmrny  près  d'une 
haute  Montagne  nommée  Gattun-Kûtt^  V6  à  vis  ^Achty^  dont  il  clï 
féparé  par  le  fleuve  Samura,   • 

«  I 

y.  TbyJw-  Par  ah  eft  fitué  entre  les  Montagnes  de  Schalhrut^  &  de 
Schatt  :  les  Montagnes  l'environnent  du  côté  du  Midi  ^  &  du  côté  dç 
l'Occident. 

Tous  ces  diftriâs  renferment  quelques  villages,  fitués  entre  le§ 
montagnes,  les  uns  raflemblés,  les  autres  difperfés  dans  des  plaines  an* 
des:  on  ne  peut  y  arriver  que  par  des  fentiers  pierreux  &  fort  étroits; 
ils  font  bordés  de  rochers,  &  de  montagnes  couvertes  de  neigé  l'été  & 
fhyver:  mais  en  revanche  les  chemins  qui*  ccmduifent  d'un  diftriél  4 
Vautre  font  fpacieux  &  commodes  ;  les  haUtans  les  ont  faits  afin  d^ 
pouvjoir  fe  fecourir  mutuellement.  Les  habitans  parlent  la  langtie  de 
ceux  du£^x^fàt^,qui  n  a  rien  de  comoHinavec  les  autres  langues  du  Pals: 
ils  font  tous  de  la  Religion  Mahometane,  &  tous  de  la  Seâe  des  Turcs, 
excepté  ceux  de  Mifcl^infcha  qui  fuivent  la  Seâe  d'y^/y.  Ce  peuple  eft 
presque  f^uvage,  adonné  tout  entier  «1  pillage  :  il  a  quelque  peu  de  bè« 
tail ,  mais  presque  point  de  champs  ;  il  eft  obligé  de  troquer  à  Cuhah  foa 
bétail  contre  du  bled  :  c'eft  là  la  railba  qui  lui  fait  ménager  le  diftriâ 
de.  Culah^  qui  eft  à  l'abri  de  fes  excurfioos ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui 
ôte  la  liberté  d'y  venir  acheter  dii  froment  &  du  ris.  Chaque  village 
a  bien  fon  Ancien  y  qui  (ê  joint  à  ceux  des  autres  diftriâs;  mais  on  ne^ 
leur  obéit  qu'autant  qu'on  veut,  chacun  étant  £bn  maitre. .  . 

Ooo  2  De 


DtctoGui^âiftriâsilnVt  qoe  odtti  êf.^éti^pMrahqBkétéé 
hiflS  aux  Ruflèsy  Icmqu'on  eft  convem  ûm  Homes,  qui  dévoient  ft- 
parer  leur  domatne  de  cdm  det  Tmc8  :  les  ^latre  autres  (bot  finis  ia 
âocniairiafi  du  Gdrand  Seigneur  :  perfonoe  cependant  ne  s'eft  encore 
Ans  en  poflêifion  et  ce  qui  lui  eft  édm  en  pamge,  tout  eft  refté  dans 
rétat  où  il  êcoit^  dt  y  reftera  ftns  doute  bien  len^ems^  car  ces  peuples 
ne  veulaot  point  4Meadf0  parier  d'unieinhUile  pirtag^;  ils  piÀendear 
èac  Itbtesi  &  ae  dépendre  de  qui  qnece  fiitt,  Se  croyent  avoir  poflêdé 
cetce  liberté  di^pub  un  tenas  îonnéaonaL  Comme  ils  &  (bmlenneat 
piutueUement,.  ôc  qu'il  eft  difficile  de  parvenir  jusques  à  eux,  qu'outre 
cela  ils  font  pauvres,  &  qu'il  ieroit  imprudent  de  s  y  fier  après  les  avoir 
fournis,  il  ne  pardt  pas  que  les  Rudes,  ni  les  Turcs^  hStnt  jamais  de 
grands  efFons,  pour  les  obliger  i  les  recoimoitre  pour  Souverains. 
LesPerfes  en  pnc  agi  ainfi  autrefois  ;  il  les  ont  bien  comptés  au  non&re 
de  leurs  fojets ,  mais  ils  leur  ont  laiflS  toute  leur  liberté,  &  ils  y  ont  été 
obligés,  car  le  Sultan  de  Derbent  n'y  envoya  jamais  de  détachement  de 
troupes  qui  ne  Ait  repouflé  vigoureofement.  Ceft  la  Géorgie  qui  fixif* 
fire  te  plus  des  incurfions  &  des  brigand^ies  de  ces  Peuples,  qui  y 
vont  enlever  des  beftiaux,  des  chevaux,  &  des  hommes  :  il  fe  lèrvent 
d'armes^i  feu  &  de  fiilnres  ;  ils  font  courageux,  &  mime  intrépides. 
Dans  la  denàere  rd)ellion  ils  ont  rendu  de  bons  fervices  au  Bey  Dauê 
Jt  au  Cban  Sutchsi^  fiuis  oubKer  pourtant  leurs  imérets  particulietSi 
car  ils  pillèrent  partout  à  leur  profit.  Ils  ont  été  attadbés  en  qudque 
mantere  â  Temur-yixaky  ou  comme  on  l'appelle  autrement,  &  TawÊer* 
km  y  mais  non  point  de  force  &  par  devoir:  ils  prétendem  qu'ils  ne 
Font  fiiivi  dans  la  guerre,  qu'en  vertu  des  Traités  d'amitié  qui  fubfis- 
toiem  entr'eux.  lis  racontent  que  TamerUm^  aprds  avoir  piUé  te  plat 
pa!s,  &  les  bords  de  la  mer,  étoit  entré  fohRement  dans  te  DagefioB^ 
mais  que  leurs  pères  s'étant  emparés  des  chemins  &  des  défilés, 
avoient  maflàcré  presque  toute  fon  Armée ,  &  que  T/meerlah  avoir  eu 
de  la  peine  à  fe  lâuver  avec  quelques  uns  des  fiens  :  ils  ajoutent  i  cete 
qu'irrité  de  cet  échec,  &  dans  le  défiein  de  ie  relever,  il  étoit  entré  dp* 
guifë  dans  le  Dageftém^  pour  juger  par  lui-même  par  quel  chemin  il 
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potnok  y  pioftm  pi»  AdbtBwr  ;  ^M^l  «Mk  ptOlirk  Mt  cUz  une 
vieille  wom  ^  qtt  tm  fuj^Êm  pii  Mono  loi  émît  pséfisaié  fiihrtm  rufe^è 
mbooiUîe}  tfiHymiit  m  Um/û^éÊok  mm  à  ni»^^  &ft'éfMcbr& 
pour  n'avoir  pat  anendu  que  la  bouillie  car  peida  une  parrie  de  fii 
cfaaieiir;  que  li  deffos  cccee  feimne  Im  a  voit  die  :  t9es  smfi  impntdem 
fer  Tnmttr^jixak^  fui  vktt  mi  andm  du  Dé^gefiém,  Sf  qm  s'y  érék 
€mmmitêi;  iUfutrtfiiamh^is^U  fi  finit  rt^fkfii^  ù^  Us  pnpUs 
âuD^^^moÊ^:  que  Tmmwkm fmprê de  ce  difeoutf , awm  chttgé 
é'avis,  &  lié  amitié  avec  ce  Pteple,  qui  Tavoit  beaucoup  aidé  dans  les 
conquêtes  qu'il  avoit  £ittca  dqmia»  C'eft  TawarJan  qui  leur  perftiadi 
d'embrafTcr  te  Mahométisme ,  &  de  quitter  Tldolacrie  Pas^enne  :  ils  ne 
fe  firent  guère  qu'en  apparence  :  leurs  Prêtres  font  les  plus  grands 
Voleurs. 

Les  fix  grands  villages  do  bas  Di^sften  (ont 

I.     Buduch^  au  deflus  de  Rufian  vers  lX)ccident9  au  bas  des  hautes 
Montagnes. 

%  •     Chanabtk^  au  deflus  de  Cuha  vers  POccident  :  aa  Nord  de  ce  vilkigt 
font  fituées  les  Montagnes  de  Sthatt. 

3.  Kri/chy  près  de  Chanaluk  entre  des  Montagnes. 

4.  Dfihàk^  près  de  là  suffi ,  &  pr&  de  Kapulk^  plus  vers  rOccident^ 

au  bas  d'une  haute  Montagne. 

f  •    jUihk^  près  de  Krifihy  plus  vos  rOrieot^  entre  des  Montagnes. 
€.    Kapuêh,  près  de  Kifcâ  &  de  DfiAak. 

Entre  ces  viUages  il  n'y  a  que  Okntriluk  qui  ait  un  diftriA,  auqudi 
appartieiment  2  ou  3  petits  vilh^  :  ils  font  tous  Sx  aflls  près  les  uni 
des  autres ,  &  au  Nord  ainfi  qu'à  TOccident  ils  font  environnés  de 
hautes  tnonta^es  :  les  avenuSs  font  fort  étroites,  &  lorsqu'ils  brifent 
les  ponts  qu'ils  ont  au  deflus  de  quelques  gouflres  remplis  d'eau ,  qua 
k  neige  fondue  y  a  amaffi,  û  efè  presqulmpofli>le  d  y  parvenir. 

Ooo  3  Les 


La  ittitaDS  Ibar  de  te  IteUgum  <^  Turcs;  âs&  fisrimit  de  k 
langue  du  Ltsgimt^  quoique  plufteurs  emendem  ce  Iai^;fige  mèté  de 
Turc,  &deTarcve,  fur  couc  ceux  de  An&cé ,  à'Ahbk^  &  de  Aii- 
fulà.  \aat  feçofi  de  viVK  eft  femblable  i  celle  de  (ous  les  Peuples  du 
Dagê^m;  ils  vivent  de  ce  qu'ils  eoie venta  leucs  voifios:  il  arrive  pour- 
ctnt  rarement  9  qu'ils  voleiu  ouvetteneat^  Coomie  ils  ont  qiodqws 
champs  dans  la  plaîiie  de  BMfiam,  qui  eft  fous  la  dooiinatiûo  des  Rufles, 
où  ils  mènent  paSltre  en  hyver  leurs  t»opeauX|  qu'ils  ne  peuvent  pas 
garder  fur  les  nxmtagnes  i  caafe  de  la  neige,  ils  firat  obligés  de  né- 
nf^r  ce  côté  li,  ^  de  n'y  pas  eiercer  leur  brigandage  ordàiaire. 

Chaque  vill^e  a  fion  Ancien,  qui  coiyolntement  avec  les  Prêtres 
termine  les  querelles  &  rend  la  ju(Hce  :  ces  peuples*  ne  reconnoiflênt 
pas  d'autres  fupérieurs,  ils  veulent  être  libres  comme  leurs  voifim 
Buduch  appartenoit  autrefois  iRufiamy  mab  il  s'en  eft  féparé^  &  les  ht- 
bitans  fe  font  réunis  aux  Da^eftaniem. 

Dans  la  démarcation  des  limites,  ces  lîx  villages  ont  éoé  lalfRs  au 
Xurc  j  mais  les  iiabitans  n'ont  pas  voulu  fe  foumettre ,  &  ils  ne  font 
pas  encore  foumis.  Ils  fe  foutiennent  mutuellement,  &  vivent  en 
bonne  harmonie  avec  les  cinq  diftriâs  voiiins;  ils  ont  de  la  peine  ce- 
pendant â  fe  raflembler ,  parce  que  les  montagnes  de  Sckatt  empêdient 
k  communication,  ou  du  moins  la  rendent  très  difficile.  NTayanc  pas 
comme  les  cinq  autres  diflriâs  l'avantage  des  hautes  montagnes,' de 
des  défilés  étroits,  ils  ne  font  pas  également  i  l'abri  de  perdre  leur 
indépendance  ;  le  Chan  de  Scbamachk  pourroit  bien  avec  le  tems  les 
foumettre.  Au refteonpeut  remarquerquelemotZ>/7^^Mvientdumot 
Tartare2>^i  par  où  Ton  entend  une  montagne  médiocre^  &  qu'il-figoi» 
£e  par  cooiéquent  un  pais  rempU  de  montagnesd'unefaaiiMu  médiocre. 


L 


Les  Chaitaky^  ^  ks  Karachaitahy. 


depuis  Uth^- 

figurés  parla 

rivière 


^       ^79         # 

ti\4ére  noÀméfr  Daiéàvk;  ibr  ont  tes  Karachaiéofy  k  rOccidean 
Leurpâlseft  graixl,  bera,  &  fertile;  il  renferme  p^ufieurs  villages 
parmi  lesquels  Bnfchlo  ôc  Medfihilh  font  les  prtnc^auK ,  &  en  m^ie 
tems  la  réfidence  ordioabie  de  F  Vsmey.  La  {riâpaft  des  habitans  fe 
fimr  établis  dans  les  plames  depuis  la  mer  jusqu'es  au»  bas  des  montai 
^nes;  Hs  ont  de  beaux  champs ,  des  vignes,  desjardinis,  &  de  belles 
prairies  :  les  j1kiifchmt%j^  &  cetw  du  Tamtifian^  y  menem  en  hyver 
leurs  troupeaux,  que  la  neige  empe^  de  pafare  ^  kr  montagnes  ; 
^  r  Unnêy  tire  de  là  des  femmes  iSSa  œnfidérabIeS|  vÂ  qu  on  y  mené 
pkis  de  cent  miHe  Moucobs^  '  .    .i^      .  - 

Les  Karachaitaky  y  ou  les  Chaitaky  hoirs,  habitent  les  Montagnes 
au  delà  des  plaines  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  font  pour 
eux  à  rOrient  :  du  côté  de  l^Occident  leur  pals  eft  borné  par  celui 
des  KwTtukiy  au  Nord  par  le  Kuhefchahy  &  au  Midi  par  Tahajfaran^ 
leur  di(fri£{  com^nd  plufieurs  beaux  vilta|^s  ;  Kâragurn/cR  eft  le 
principal  :  le  pais  nVft  pourtant  pas  auffi  bon  que  celui  des  Ckaitahyy 
cVft  pôurqtkû  fès  habitans  n'y  font  pas  auffi  riches ,  &  c'eft  ce  qui  ies 
d  fait  fumommer  Kara^  c'eft  â  dire  noirs,  on  pauvres:  its  ont  pourtant 
quelques  champs  dans  les.  plaines  ^  &  quelque  peu  de  commerce. 

Lès  uns  &  les  antres  font  de  la  Religion  des  Turcs;  ils  ont  leiàr 
propre  langue  ^  qui  •  quelque  rapport  avec  celle  des  Kumuhy  :  les 
principaux  d^entre  eux  parlent  auffi  cette  longue ,  qui  eft  un  compoië 
de  Tartare  de  de  Turc  :  ds  vivent  de  la  culture  des  terres ,  dt  dt 
kurs  oroi^aox  r  ils'iiRit  deboniSotdars,  À  de  bons  CavaKers;  ils  & 
fervent  d^armes  i  fou  &  de  fiibres.  Leur  Prince ,  qu'on  nomme  ctfm» 
imuiément  Ikmey^  Vappelle  è  préfent  Ahmed;  H  porte  le  titre  àû 
Chin  des  Chaitaky  &  Karack^okf^  &  a  tot^oors  été  le  premier 
Prince  de  ces  contrées  après  le  Sckam-Chal't  les  Ah(/cAintzy,  unt 
partie  des  Tamtintzy^  &  des  baUrans  de  IM^hak^  dépendent  de  M 
feus  certaines  conditions.  Aufirôt  que  ta  femme  de  Tiiîrmif^accouchf 
d'un  fis,  oo  Fcovoye  dans  le  plus  grand  viH^  du  PbIs,  oè  toutes  les 
femmes fettobl^iéesdtlsi  doooer  Jefeint  quaadoo  afeir  le  tour^ 

on 
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CQ  porte reclftflC  éms*  on  tatre  vli^,  &  i^  de  ftikeJMqlM  I  et 
qu'il  de  Ait  le  cour  du  ptfs.  Les  hibictas  oroyent  éire  obligée  ptrll 
i  le  défendre  eu  prix  de  leur  fang  y  puisqu'il  a  fecé  avec  eux  le  mêiM 
kit.  Le  Prince  qui  regnbit  en  172g  écoît  un  homme  fort  mfi^  fit  &ic 
aux  intrigues  :  ce  fut  lulqui  poru  le  S^m-Càa/  i  la  rivohe;  il  U 
tvoit  promis  (kl  fecours ,  mais  comme  il  vk  que  les  Turcs  ne  veuokat 
pas  auffi-t6t  qu^il  Tavott  crû,  il  œ  remua  pas  :  en  171*5  il  le  feumic 
aux  Rui&S)  i  qui  il  prêta  hom^  coi^mncement  avec  fon  fils,  &  ks 
Anciens  du  Psik  :  on  lui  laiffii  tous  ks  revenus,  on  lui  accorda  mêott 
une  penfion  annuelle  de  2000  Roubles^  i  conditiQa  qu'co  tems  di 
guerre  il  (èrviroic  avec  fes  fujets* 


Le  Legiftan. 

J^îshabitans  du  Pà!8  font  appelles  Z>^£^,  Lesgmtzy^  &  Kurni^: 
on  y  remarque  les  Diftriâs  SAla^fchah^  Tahnjfaran^  Cuha^  DJchahr^ 
&  Gulachan ,  &  les  Nations  nommées  Chnffuh  -  Kumul^^  Kiiralih^  A»- 
raihy  Kumuky^  &  ScAaky. 

Le  Diftrift  à^Akufchah  eft  fimé  entre  des  montagnes,  &  fi^paré 
des  Timtitttzj  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  couverte  de  neige 
l'été  &  Thyver.  Il  n'eft  pas  fort  grand ^  wm'û  eft  peufrfé,  &  il  epkh 
fieurs  villages ,  chaque  village  a  fon  Ancien  ;  cesy^iirsMf t  quoique  fou- 
rnis i  VUsmey^  exigent  que  ce  Prince  les  traire  avec  beaucoup  d'^^;«rds: 
kshabkans,  qu'on  appelle  ./fti(^Aà#»y,  ont  leur  langue  propre,  âc 
font  de  la  Religion  des  Tun»:  ils  ont  peu  de  champs,  mais  de  grands 
troupeaux,  (urmut  de  Moutons,  dont  la  laine  eft  la  plus  fine  de  moi 
k  piâs,  ils  en  font  queiques  éto0ès  portées  par  le  Peuple  de  ces  coo- 
tcéts.  Autrefois  cette  Nation  éioit  libre  &  ne  dépendoit  de  perfoime: 
mais  YUsmey  les  ayant  portii  (e  joindre  à  lui  dans  le  sema  qu'il  fett- 
geoît  à fe  miUer  dans  Utrévolteidu  ScAoéh-  CAaIy  &.fo  trouvant  en&iie 
ebligé  ck  faire  hommage  aai]i.'Rii^,  &  de  kw  donner  des  dtagts,  fl 
accufa  ksAkttfi:iwtfy4^  ne:VMilair  phia  k  secoonokre  pour  kurSou* 
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quo^n'il  te  fut  vétitofatemiMt  ;  il  pria  lesRtiiès  de  vouloir  bieq- 
éms  ceece  occafion  loi  envoyer  des  troupes,  Ôt  ks  obliger  â  fe  fou- 
flJKCtM  :  de  cène  minière  il  intimida  fi  fort  ce  Peuple  qu'il  le  contrai- 
gpûc  de  fe  mettre  fous  &  proieâiDn ,  de  hii  demafîder  fon  intercedion 
œprâa des Ru(&s,  & deloi  donner dea otages*  Cependant,  ni  VUs- 
mty^  ni  les  RuflS»,  n'en  tirent  aucone  efpèce  dlmpèt;  il  tie  s*eft  obligé 
qii  fervir  en  tems  de  guerre  :  les  haÙtans  i^/Èkufihat  fout  de  bons 
Soldats,  ils  pcuxent  presque  tous  des  ccdraâR»,  À  fe  fervent  de  &bres 
&  d'armes  âfmi« 

Tabaffafon  eft  fitué  entre  les  montagnes:  au  Nord  il  eft  ^omè 
par  le  fleuve  Dtrhachy  qui  lé  fépare  du  pdïs  des  Chaitaky  &  des  Ai^ 
rachaitaiy^  à  rOccidcnt  par  la  Ville  de  Derhent^  au  Midi  par  le  païs 
des  Kurahli  dont  il  eft  féparé  par  une  chaîne  de  montagnes ,  de  à  l'Oc* 
cident  par  le  Surchoix  entre  lequel  &  Taharajfan  coule  le  fleuve  Agulah. 
Cette  contrée  eft  étendue  ;  elle  comprend  plufieurs  villages  parmi  les-'^ 
quels  il  y  en  a  de  confidérâbles.     Les  habitans  font  de  la  Religion  des 
Turcs  ;  ils  ont  une  langue  qui  leur  efl:  propre  ;  ils  vivent  de  la  culture 
des  terres  &  de  leurs  troupeaux»     Ceux  qui  habitent  près  de  Derhent^ 
font  plus  civilifês  que  les  ami^s, -qui.  font  presque  fauvages ,  &  qui  né 
font  aunre  ch^  que  piller  ^  iê  r^vojteir^    Les  pvqnîiprs  imk  de  beaux 
champs ,  &  de  beaux  jardins  :  ceux  Qui  £^t  pi^  du  paSs  des  Kuré^ 
&  des  Chaffuh' Kumuky  ne  peqyent  point^tiver  leurs  champs  à  caufo 
du  froid  &  des  neiges  perpétuelles  des  montagnes,  6c  oomrae  ilsi^onb 
ni  bois,  ni  forêts,  ils  vivent  miférablement  &  presqq'en.fauvfiges  ;  ii^ 
n'ont  que  quelque  peu  dt  bétail  :  ils  fc^  fer vept. d'arabes  à  feu:  &  4e  fêe\ 
cbes  :    la  plupart  cepeiulant  ont  des  fabres  &  des  fuûls  rayés  :  ils 
éioîçnt  obl^(és  aorrefois  de  fervir  à  la  guerre  lonqoe  te  SMdtan  ai  Der- 
btnt  en  avoit  befoin,.  &  ils  étaient  fi>udoyés^  on  s'en  eft  fervi  pAi-i^ 
ctttie  de  la  difficulté  qu'il  y  ayok  à  les  difctplîner:  on  fe  voit  'contttinr 
pour  Us  contenir  de  ruiner  quelques  *  uds  ide  leurs  villages  dès  qu'ils 
(om  mifie  de  fe  r(iv<^er.     Ils  ont  leur  Prince  qo^oh  'appelle  Mnchjum^ 
en  1 72  8  >  c'étoit  Muhamêâ  (i^i  l!étpit ; . &  un  Qadi^^  4ippeU6abr$  Bm^ 
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umhl  i  Us  éfioicnt  oBttelbift  &»  It  fJiftriniikwi  dwPéifi»,  èi^ 

Chefs  (dépendoieot  àxx  Sukan  à^Derkent.  En  1725,  ils  prêtèrent  hoi»- 
inage  aux  Rufles  ;  &  depuis  on  leur  a  doaiié  pour  Gouverneur  ^  ou 
fur  veillant,  le  Naip^oik  le  Commandant  de  Derient^  La  dignité  de 
Mnchfum  eft  héréditaire,  &  le  fucceflèur  dOt  toujours  confirmé  CDi^tbem. 
On  demande  auparavant  au  Peuple  û  ce  Succeflèur  leur  convient ,  & 
il  n*y  4  pas  un  habitant  qui  ne  donne  fa  voix»  prétendant  tous  queJe  pa|^ 
eft  un  pais  libre  :  ils  nV>béif&nt  au$  que  fbiblement  :  les  revenus  dv 
Machfum  &  du  Cadi  font  médiocres ,  les  RufTes  ne  tirent  rieo^  ito  fixic 
même  obligés  de  &ire  que^gues  préfems  au  Prince. 

Civ^/ieft  borné  au  Nord  par  le  fleuve  Samura,  à  TOrient  par 
Mufchkura^  au  Midi  par  Ruftêu^  &  à  TOccidenr  par  le  Dagefian^  par 
Ahy  Parah^  &  par  les  montagnes  de  SchaU  Ce  di(fa:iâ  eft  étendu^ 
&  rempli  de  montagnes  extrêmement  élevées  :  '  on  voit  le  long  des 
bords  de  plufieurs  lacs  &  de  quelques  petits  fleuves,  qui  coulent  entre 
ces  montagnes,  des  villages  aflez  coofidérables  :  le  premier  entre  tous 
étoit  Cudathy  il  a  été  détruit  j  Kallajfahar  eft  une  efpece  de  Fort  près 
du  fleuve  5'^i3sri/r/i  :  les  Habitans  ont  de  beaux  champs,  &  des  troo* 
peaux  nombreux  ;  ils  fàifoient  de  la  foye  avant  la  rébellion. 

ê 

Oulachan  eft  (îtué  entre  Cula^  les  montagnes  de  Schat^  &  le  bas 
Dagtftm  :  le  diftrift  n'eft  fl^fort  grand ,  &  n*a  que  quelques  \âllages 
fort  peu  importans  :  les  champs  (ont  très  mauvais ,  parce  qu'étant  bor- 
dés du  c6té  duSud-  oueft  par  une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées,  Ôc 
par  des  rochers  efcarpés  tout  couvens  de  neige ,  ils  ont  Tombre  de- 
puis deux  heures  de  Taprès-midi. 

Les  habiians  de  ces  deux  deniers  diftriâs  ne  font  quHme  feule 
4c  mètne  Nation;  ils  font  de  la  Religion  des  Turcs  ;  leur  langue  eft  on 
wmipoféde  Turc  &  de  Tartare;  ils  parlent  suffi  la  langue  du  Lesgint. 
Ce  font  de  bons  Soldats,  &  de  bons  Cavaliers;  ils  ont  des  fibres  & 
des  armes  a  feu.  Ib  ont  été  longtems  fous  le  Gouvernement  d*un 
Chan^  que  les  Pcrfes  confiimoimt,  de  manière  cependant  que  la  foc* 
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ceffion  riefibir  totijoiirs  héréditaire.     Dans  Id  dernière  révolte  ces  deux 
diflriâs  felSpirereM>  Tun  fuivit  le  parti  des  révoltés,  Tautre  re(h  at- 
tAché  anCtiin  qui  ne  vouloit  point  avoir  de  part  i  la  révolte  :  ils  fe  font 
affoAtis  &  presque  ruinés  par  cette  divifion  :  les  rebelles  en  vinrent 
enfin  aux  dermeres  extrémités:  ils  maifiicrerent  la  Chan  avec  fa  famille 
malgré  les  fermens  les  plus  formels,  ils  ruinèrent  fa  réfîdence  Ôc  Ib 
bourg  de  Omdath^  &  n'en  firent  qu'un  monceau  de  cendres  &  de  dé- 
combres :  un  Prêtre  (auva  un  fils  du  Chan  i^  d'un  an  &  demi  ;  il  le 
cadia  dans  les  montagnes,  &  refufa  de  le  Kvrer  aux  ennemis,  quelque 
confidérable  que  fut  la  fomme  que  lui  offHt  pour  le  corrompre  le  Bey 
Daud.     Cette  Province  s'étant  ibumife  aux  Ruflès  en  1725,  cet  en- 
fant qui  ntvoft  encore  que  8  ans  fut  mis  è  la  place  de  Ton  Père,  &  ac- 
cordé aux  inflances  réitérées  des  habitans  :  on  lui  donna  un  Naip  de 
un  Nafir  pour  adminiftrer  le  Gouvernement  pendant  Ig    minorité. 
Après  que  tout  eut  été  tranquillifé  de  réglé,   les  habitans  de  Oul^a  & 
de  Guiachan  furent  appelles  pour  prêter  hommage  aux  Rufles,  &  iJs 
s'y  trouvèrent,  Tamniftie  ayant  été  publiée  en  faveur  de  tous  lesrebeî- 
les,  &  de  ceux  qui  avoient  eu  part  au  malTacre  du  Chan:  ils  baifèreojt 
XAkoran  ;  mais  quelques  habitans  de  Cuba  attachés  aux  Ruflês  leiv 
découvrirent ,  que  ce  ferment  ne  les  lioit  point  aflèz ,  pour  qu'ils  put- 
fent  fe  repofer  fur  eux ,  qu'il  fâUoit  encore  les  obliger  à  s'engager  de 
confentir,  en  cas  qu'ils  vinflent  à  le  rompre ,  à  faire  regarder  leurs  fêm* 
mes  comme  autant  de  proftituées  dont  il  étoit  permis  d'abuiêr  :  que 
de  cène  manière  on  ks  lioit  de  façon  a  être  regardés  comme  in- 
fâmes ^  s'ils  rompoient  leur  ferment.     Les  Ruflès  fui  virent  cet  avis,  & 
les  obligèrent  à  prêter  le  ferment  avec  cette  formule  ;  ils  s'y  oppofê* 
rem  longteme ,  mai^ib  yiorent  contraints,  âc  depuis  ils  n'ont  rien  fait 
dont  les  Rudes  ayent  pfrfe  plaindre. 

Le  Cbm  joub  fed  des  nevemis  du  païs  :  il  eft  feulement  obl[g|S 
de  fetvir  *n  tems  de  guerre  évec  les  habitans  en  état  de  porter  les  arme». 
Il  y  a  fix  villages  du  diftriâ  de  Guhthan^  qui  font  tombés  en  partagb 
aux  Txjxgè  ^na  It  jdcmiece  ^émorcaiion  des  Knites.  - 
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Le  ififtnâ  de  DJiAûArdàùnïé  dtns  les  ntontagoès  :  miSbèïOiHft»  il 
eft  borné  par  le  ps&  des  Kachiti  &  par  ta  Oeorgie,  ut  Nord  par  k 
TawUJian  ;  il  eft  environné  de  montagnes  ékvées;  fon  eteodui  eft 
conûdérable ,  &  il  a  plufieurs  villages  :  les  habirass  oot  une  langve 
^i  leur  eft  propre ,  ils  (bnc  de  la  Religion  des  Turcs ,  ib  vivent  de 
kurs  troupeaux ,  &  de  ce  qu'ils  enlevant  i  leurs  voUhis  :  ils  ont  do 
courage ,  &  fe  fefrvent  d'arnies  à  feu  &  de  (abrtô  :  quoiqu'ils  ayeoc 
des  Ancieifs  &  un  QuU  qui  jugent  des  quéreUes  qui  s'ékvent  encre 
eux,  ils  ne  reconnoifTent  point  de  maitres ,  &  n'ont  ètk  founus  à  aucHoe 
'jMation  voifme.  lis.  ont  mëoie  défendu  leur  liberté  cooire  ks  rentstives 
des  Turcs ,  à  qui  ils  étoient  échus  en  partage ,  &  qui  étant  maîtres  de 
la  Géorgie^  croyoient  pouvoir  les  Ibuinetre  ;  les  défilés  qu'il  faut  paflff 
pour  parvenir  a  leurs  habitations ,  &  leur  courage  ^  les  ont  maintenus 
dans  leur  indépendance  &  dans  leur  brigandage. 

Le  Chan  Sur  chai  tes  foutient;  fes  fujets,  les  Chaffùh  Kumuky^  per- 
droient  trop  fi  les  Turcs  parvenoient  à  foumettre  les  habitans  du 
Dfchahr  :  car  comme  ceux-  ci  font  de  fréquentes  invafions  en  G<orpt 
pour  y  enlever  des  hommes  &  des  chevaux ,  &  qu^ils  ont  pour  cda 
des  chemins  fort  commodes ,  les  Kumuky  qui  en  font  autant,  paflênt  au 
travers  du  diftriû  de  Dfchahr^  &  fe  fervent  de  la  même  route.  Les 
Turcs  vouloient  boucher  ce  paffage  en  J727,  par  une  Citadelle,  afin 
de  mettre  la  Géorgie  en  fureté,  &  de  dompter  s'il  étoit  po/Gble  les  habi- 
uns  du  Dfchahr  :  mais  ceux-ci  incités  par  le  Chan  Surcbay^  s'attrou- 
pèrent, furprirent  les  Turcs  ^  en  mafTacrèrent  une  centainei  chaflèreot 
les  autres ,  &  détruifirent  ce  qu'on  avoit  élevé. 

Le  diftriél  des  Cbt^Kumuh  eft  borné  au  Nord  par  le  pals  des 
Karachaitaky  ^  â  l'Orient  par  TabaffèamB^  à  IfOoddent  par  le  difb-iâ 
des  Kumuky  y  qui  font  fous  la  domination  du  Bey  Sutay^  &  au  Midi 
|>ar  k  bas  Dag^n  :  \\  eft  presqu'emetement  environné  de  mon- 
tagnes couvertes  toute  l'année  de  neige^  Ce  diftriA  n'eft  pas  fort 
étendu ,  mais  il  a  phifieurs  villages ,  doot  le  principal  eft  Chanak  >  la  ré* 
fidence  de  leur  Pnoce  j  ei«ia.haa  moniagneg  il  y  a  de  bclks  jk  de  fêrti- 
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iJes  plaifies;  les  hAkmsùtït  de  nombreux  troupeaux^  (brtom  de  moii- 
'tons,  &  fuffifiiininent  de  champs  cultivés,  quoique  les  bleds  y  meuris- 
.  fent  fort  terd,  à  caufe  du  froid  occafionné  par  les  neiges  dont  les  mon* 
lignes  font  couvertes.  Les  habitans  (ont  de  la  Religion  des  Turcs;  Us 
ont  leur  langue  propre ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  :  ce  * 
ibnt  des  brigands  qui  ont  un  Prince  infttutt  comme  eux  dans  le  brigaih 
'dage  :  autrefois  ils  formoient  un  Peuple  libre ,  mais  quelques  années 
avant  la  dernière  révolte  des  Perfes,  leur  Prince ,  le  CfaÂn  SurcAai,  fe 
fcumit  aux  Perles ,  dont  il  fe  déclara  le  vaflal  :  cependant  ce  fut  plu- 
tôt en  apparence  qu'en  effet,  car  le  Sultan  de  Derhent  fut  obligé  de  le 
déclarer  ynshafchi^  &  de  lui  donner  par  an  une  penfion  de  200  Ron^ 
Ues  pour  ^empêcher  d'exercer  fon  métier  de  brigandage. 

Le  même  Chan  Surchm  fe  trouva  avec  le  Bey  Daud  à  la  tête  de 
k  dernière  révolte  dans  le  Schirwan;  il  fe  fit  un  gros  parti  parmi  les 
Nations  qui  habitent  ces  contrées,  a6  moyen  des  tréfors  qu'il  enleva 
â  Schamachie ,  à  ArdehU^  &  en  d'autres  endroits  :  cette  troupe  de  va* 
gabonds  le  fuit  encore  conftamment. 

L'Armée  des  Rufles  s'étant  approchée  en  1722,  le  Chan  Surchoix 
le  Bey  Dauà^  de  d'autres  rebelles ,  fe  mirent  fous  la  proteélion  des 
Turcs  :  ce  dermer  fe  rendit  m^e  â  Conftantinople ,  fous  prétexte  de 
veiller  aux  intérêts  communs  des  révoltés  :  mais  quand  il  y  fut ,  il  ne 
fongea  qu'aux  fiens,  &  il  fit  fi  bien  qu'on  le  déclara  Chan  du  Schirwtm 
&  de  SchamackU  :  le  Chan  SurcAai  devoit  avoir  part  i  cette  fiiveur, 
ftiais  on  ne  lui  en  accorda  aucune  marque;  cela  l'irrita  fi  fort  contre 
Daud^  qu'il  refufii  de  le  reconnoitre  pour  Chan ,  &  qu'il  fit  favoir  aux 
Turcs,  que,  puisqu^ls  lui  avoient  préféré  27/itf</ qui  n'étoit  qu'un  pOkn 
d'origine,  tandis  qu'il  étoit Prince  par  (â  naiflance,  'il  les  remercioit  de 
leur  proteâioo,  qu'il  comptent  aufli  n'en  avoir  pos  befoin,  qu'il  ne  s'en- 
lendroit  à  aucun  accommodement  que  Daud  ne  hii  eut  rendu  toute  la 
iâtis&âion  poflible,  &  qu'il  n'eut  fait  voir  à  cet  tummie  qu'il  vivok 
encore.  Après  cette  déclaration,  il  traita  le  Bey  en  ennemi,  &  incom- 
aoda  beaucouples  Torqs  par  les  habitans  du  JQ/càairy  &  par  d'autres 
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peuples  au  Letgint  :  il  les  obligea  enfin  &  chercfa»  les' voyeg  'de  k 
douceur,  puisqu'ils  voyoient  qu'ils  ne  le  dompceroicpt  jeinais  pttr  k 
force  ouverte  :  les  Ruflès  en  revanche  cherchoiem  à  s^aflbrer  de  Icdi. 
&  i  mettre  de  leur  c6té  un  homme  qu'il  leiur  importoit  d'avoir  pour 
tmi.     Le  Chan  donnoit  des  efpérances  aux  deux  partis  ^  n^[ocioic  avec 
eux,  &  attendoit  i  fe  décider  qu'il  vit,  qui  feroit  celui  qui  lui  offiinHt  le 
plus:  les  Turcs  lui  ayant  enfin  ofiert,  en  1727,  la  charge  de  Badu 
avec  300  Roubles  de  penfion^  &  la  propriété  du  diftriâ  de  CabaUak^ 
il  en^raib  leur  parti,  fe  mit  fous  leur  proteâion,  &  leur  prêta  le  fe^ 
ment  de  fidélité.     Cela  ne  T^npêcha  cependant  pas,  dès  qu'il  eut  été 
mis  en  pof&ffion  de  Cahbahhy  de  s'emparer  àLAgdafck  malgré  la  Portej 
il  traita  Schamactùe  en  pdb  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Bâcha  de 
^niàfche  fe  vit  obligé  de  le  fatisfàire  en  tout,  de  s'aflTurer  du  Bey,  feus 
prétexte  de  quelques  infiraéHons  faites  au  Traité  firit  avec  la  Porte,  &  de 
déclarer  DmdQ,\Mi  de  Schamachie  :  cela  le  fatisfit,  &  il  refta  depuis  tran* 
quille.    Ce  Chan  Sitrcfuri  n'avoit  qu'une  main ,  il  avoit  perdu  l'autre 
dans  la  jeuneflë  dans  une  expédition  de  brigand:  dès  le  basi^  il  exerça 
ce  métier  avec  fes  fujets,  &  il  amaffii  tant  de  biens  dans  le  pillage  du 
Schirwan^  d^Atdebil^  de  Schamêchie^  &  de  Karahay^  qu'il  put  contenir  tous 
les  habitans  du  TawUftan^  àxiLesgint,  XesKurtehli^  &  tous  les  autres  bri^ 
gands  de  ces  contrées,  &  les  faire  agir  au  premier  conpd'œiL  Void  un 
Irak  qui  peut  faire  juger  de  fes  rlcheflès  :  dans  lliyvtf  de  1725,  il  a& 
fembU  5ooo  hommes,  les  conduifit  vers  Mufchkuray  alfiégea  la  pe«e 
Ville  dtDadafyy  que  le  frère  du  Bey  Daudwoxi  fortifiée  d'une  bonne 
muraille:  il  ne  put  la  prendre, quelques  efforts  qu'il  fit;  il  avoit  fait  con- 
ftruire  une  machine  des  plus  ridicules  :  il  entretînt  ces  6oeo  hommes 
pendant  4  mois,  il  leur  dionnoit  un  j4iâs^  ou  25  Copyks  (*),  par  jour; 
de  faifoic  de  gros  préfenœ  à  Ces  Officiers. 

* 

Les  revenus  qu'il  tire  des  Chaffu^KurmAy  ne  confident  que  dans 
la  dixme  des  grains;  &  pour  ce  qui  regarde  le  butin  qu'on  enlevé,  on 
ne  lui  en  donne  que  ce  qu^on  veut. 

Selon 

(*)  '  îfCÊfjks  jfont  tgr.  I^^rmf  mlentdonc  i)gr.  4pf,  tes$oldits  coûtirent  donc 
pendant  4  moii ,  497666  Ri.  u  gr. 
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SdoQ  k  MMiir  dn  dernier  Trûté  de  pdx  qtie  les  Turcs  ont  Mr 
.  iVec  les  Rufies,  une  ptnîe  âms  païs  du  Chan  SÛrcAai  eft  founûfe  aux 
derniers  ;  mais,  coomie  il  n'a  pcnnt  voda  confemir  à  voir  fes  pùEBssr 
fions  réparées,  &  que  les  Turcs  n'ont  pas  ofé  Vy  contraindre,  ilsi  om 
laiflé  aux  Ruiles  la  liberté  de  s'en  mettre  en  pofleflîon  par  la  voye  de 
fa  douceur,  ou  par  celle  des  armes  :  ce  dernier  moyen  étoit  bien  di^ 
ficile ,  &  comme  il  ne  feroit  pas  d'ailleurs  plus  facile  de  conferver  ce 
qu'on  lui  auroit  arraché ,  les  Ruflès  ont  renvoyé  à  d'autres  tems  l'exé* 
cution  de  ce  projet,  &  le  foin  de  faire  valoir  leurs  prétentions*  Il 
%St  vraifemblable  que  tôt  au  tard  les  Rufiês  en  viendront  aux  mainS 
avec  lui,  &  cela  d'autant  plus  que  les  Kurakii  &  les  Kurnih^  qui  par 
le  dernier  Traité  doivent  être  fous  la  domination  des  Ruflès^  fe  tien* 
nent  fermement  attachés  au  Chan,  qui  les  regarde  comme  fes  fujets,  & 
qui  les  foutient  dans  le  brigandi^  qu'ils  exercent  continuellement. 


Les  Knmuhy  qui  font  fous  l'empire  du  Bey  Sutay^  habitent  dans 
une  plaine  environnée  de  hautes  montagnes,  au  Nord  du  fleuve  Sanm^^ 
ta;  à  l'Occident  ils  font  bornés  par  le  païs  des  Chaffùh- lùtmuky  :  leur 
pa&  n'eflpas  confidérd>le,  il  confifte  en  quelques  villages  acceffibles 
par  de  forts  petits  chemins,  qu'ils  ont  percés  â  travers  les  montagnes. 
Leur  Prince  jouît  des  revenus  du  pals ,  fans  être  fous  fa  domination 
d'aucun  autre  Prince  :  ils  font  de  ]p  Religion  des  Turcs,  &  ont  leur  langue 
particulière.  Us  ont  bien  quelques  champs ,  qu'ils  cultivent,  mais  ils 
vivent  furtout  de  leurs  troupeaux  :  quoique  fort  propres  à  la  guerre, 
&  font  fort  tranquillement  chez  eux,  n'inquiètent  jamais  leurs  voifins, 
&  n'en  font  point  attaqués ,  à  caufe  des  défilés  qu'il  faut  pafl&r  pour 
pénétrer  dans  leur  difbiâ.  Le  Bey  DaudSc  le  Chan  Surchai  firent 
ce  qu'ils  purent  dans  fa  dernière  révolte  pour  engager  le  Bey  Sutiy  è 
iè  joindre  a  eux,  mais  ifa  n'en  vinrent  pas  à  bouc  :  ce  Prince  leur  ré* 
pondit  qu'il  étoit  content  de  ce  qu'il  poflêdoit,  &  qu'il  n'envioit  point 
ce  qui  appartenoit  i  d'autres  :  aufli  fut- il  fort  tranquille  pendant  tous 
des  troubles.  Le  nom  de  Xknmiyy  efl  commun  à  tous  ceux  du  Les* 
gittt^  à  quelques  Dageftamms,  &  Tamiijlamensi  mais  ceux  dont  nous 
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vtlioftt  de  pffler,  tooi  cfemc  qu'on  appelle  propratMiir  atafi  ;  on  ne 
peut  les  djftinguer  des  autres  qu'en  ce  qu'ite  ùmt  1«  fiqets  du  Bey 
Sutay. 

» 

hcs  Kurali A  hzhitQtit  près  de  Talqffarnny  dont  ils  font  féparés 
par  des  montagnes  :  leur  diftriA  efl  borné  à  TOrient  par  des  monta:- 
gnes  &  par  des  forêts  ^  au  Midi  par  le  fleuve  Samura^  &  à  TOccidenc 
par  le  pais  des  Kuraih.  Ce  pais  qui  n'eft  qu'à  deux  milles  (4  heures 
de  chemin)  de  la  Mer^  renferme  une  vingtaine  de  villages  fîtués  le 
long  du  fleuve  Samura^  &  près  les  uns  des  autres. 

Les  Kuraih  habitent  aufll  les  bords  de  ce  fleuve  ^  mais  plus  vers 
l'Occident  :  leur  diflriâ;  confine  k  la  haute  montagne  de  GattutikuL 
Il  s'y  trouve  10  ou  12  villages^  qui  font  égalemou  ûtués  le  long  du 
fleuve  Samura  les  uns  près  des  autres. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  Nations  font  de  la  Religion  des 
Turcs  :  ils  parlent  &  la  langue  du  Lesgint ,  &  celle  qui  eft  un  mélange 
de  Tartare  &  de  Turc.  Chaque  village  a  fon  Ancien^  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  chacun  ne  foit  fon  maître ,  &  n'agifle  fuivant  fon  capri- 
ce :  ces  deux  Nations  femblent  n'en  fa;re  qu'une,  tant  elles  fe  tiennent 
l*une  à  Tautre  :  elles  ont  peu  de  champs  a  cultiver ,  &  peu  de  bétail, 
mais  elles  fe  repofcnt  fur  les  Nations  vôifines.  Elles  n'ont  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  brigand  :  elles  ont  coutume  de  tomber  tout  à  .coup 
èL9SiS  Mufchkura ^  Tahajpiran^  C»^//,  &  même  dans  5rA/î^r/7»,  &  d'em* 
porter  au  plus  vite  ce  qu'elles  trouvent  à  leur  portée;  ce  font  furtout 
les  chevaux  &  les  beftiaux  qu'elles  enlèvent  avec  adreflè  :  les  habitans 
des  villages  qui  confinent  à  leur  pais,  les  laiffent  pafllèr  volontiers,  & 
en  cachette;  ils  les  aident  même  quelquefois  dans  ces  expéditions,  afia 
de  ne  pas  foufFrir  le  même  fort.  Ces  gens  font  de  bons  Soldats ,  har- 
dis, &  capables  des  coups  les  plus  défefpérés  :  il  leur  eft  déjà  arrivé 
d'être  chaffés  de  leuts  habitations^  &  de  voir  leurs  villages  dévafté% 
mais  ils  fe  font  toujours  rétablis* 
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Lors ductonier Traité,  qui fégtok IcàUimtiès entre k Porte;  & 
la  RuIHe,  ces  deui  Nations  édiurent  en  parti^  aux  Ruffi^s  ;  comme 
on  les  en  avertit ,  &  qu'on  exigea  le  ferment  de  fidélité ,  en  leur  com- 
muniquant les  articles  de  ce  ferment  >  par  lequel  ils  promettoient  foi  de 
hbmmdge  a  l'Empire  deRu(Ee>  &  s'engagoient  à  cefTer  d'infêflerles  itè- 
res de  leurs  voifîns  par  leur  brigandage,  il  y  en  eut  quelques  utis  que 
la  crainte  força  de  fubir  le  joug,  &  de  prâter  le  ferment  de  fidélité^ 
mus  la  plupart  le  refufèrent ,  &  répondirent  que  le  brigandage  avok 
été  le  feul  champ ,  que  leurs  Pérès  avoient  cultivé  &  dont  ils  a  voient 
vécu  ;  qu'ils  n'en  avoient  pas  hérité  d'autres  biens,  &  que  ce  qu'ib 
pofledoient  n'étoit  autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoient  enlevé  de  côté  de 
d'autre:  qu'à  ce  compte  ils  (croient  obligés  de  périr  de  faim  fous  la  do* 
mination  des  Ruflès,  qu'on  pouvoit  leur  faire  tout  ce  qu'on  voudroir» 
qu'ils  défendroient  leur  vie  &  leurs  biens,  ôc  qu'ils  aimoient  mieux 
mourir  en  braves  Soldats,  que  fouf&ir  la  fsàm.  La  Cour  de  Ruffie 
n'a  pas  encore  jugé  a  propos  d'employer  la  force  pour  les  feumettre^ 
autant  parce  que  le  Chan  Surchai  1^  reconnoit  pour  fes  fujeis ,  Prince 
qu'il  faut  encore  flatter,  que  parce  que  ces  Nations  font  en  Ikdfoh  étroi» 
te  avec  les  Chajfu- Knmuky  ^  &  une  partie  des  DagiftanUns.  Quand 
même  on  les  forceroit  à  prêter  hommage,  on  en  tireroit  peu  de  profit, 
&  il  faudra  fans  doute  à  caufc  de  cela  en  venir  à  les  difperfer  &  à  rui? 
ner  leurs  habitations. 

Les  Schaki  habitent  entre  les  montagnes  de  Schat ,  qui  font  fort 
élevées  &  fon  efcarpées  :  la  plus  haute  eft  appellée  Schalhras^  elle 
eft  toujours  couverte  de  neige;  leur  diftriâ  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  villages ,  qui  font  affez  près  les  uns  des  autres  ?  iis  font  auffi 
de  la  Rehgion  des  Turcs ,  &  parlent  la  langue  du  Lesgint  :  ils  ont  peu 
de  champs ,  &  le  blé  a  de  la  peine  k  y  venir  à  caufe  du  grand  froid  ; 
ils  font  extrêmement  pauvres ,  n'ayant  que  quelque  peu  de  bétail ,  & 
vivant  d'un  brigandage  qu'ils  exercent  en  fecret.  Ils  font  armés ,  de 
fe  fervent  de  fabres,  &  de  fufils  rayés.  Leur  Prince,  le  Sultan  yfly^ 
autrefois  indépencknt,  s'eft  fournis  aux  Turcs  en  1727.     Comme  il 
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éSt  hors  (Tétot  de  lé  leaMnir  fetil;  U  fe  tient  fott  •tBieii£  îia.Cbin  de 
Schamachie^  qu'il  fert  auffi  pour  de  l'argâit  dans  le  beftna. 

Le  TûwUftan. 

XJ^  h&bttans  da  Tawliftan  font  partagés  en  deux  Nations  principales: 
les  5bx7///  &  les  TawUnt%i  :  tes  Ta^liftamens  furnommés  Sontii  habi* 
lent  les  montagnes  fituées  vers  la  Géorgie  :  ils  ont  une  langue  qui  leur 
isft  propre  >  &  leur  Religion  eft  un  amas  de  fuperftitions  payennes. 
Parmi  les  ufages  qui  leur  font  particuliers^  il  en  eft  un  de  renn^rqu^, 
k  voici  :  les  Pèr^  choififlênt  la  femme  qu'ils  deflinent  à  leurs  en6ns 
mftles,  ils  la  leur  font  époufer  la  plupart  di?  tems  dès  que  ces  enfims  ont 
r&ge  de  trois  ans ,  *ces  Pères  habitent  avec  ces  femmes ,  les  enfans  qui 
en  natilènt  font  cenfés  dans  la  fuite  appartenir  aux  fils,  &  leur  ia&i  re> 
mis  avec  la  Mère  lorsqu'ils  font  parvenus  a  Tâge  de  ratfon.  Ce  Peu* 
pie  eft  pauvre,  (impie,  vivant  feul  &  fans  fê  communiquer  à  fes  voifîns» 
tl  a  quelque  peu  de  champs  cultivés,  &  il  vit  de  fes  troupeaux;  le 
pals  eft  d'un  accès  extrêmement  difficile  :  il  efl  libre ,  &  ne  dépend 
â*aucune  pniflance,  il  ne  paye  aucun  tribut,  &  fe  fait  gouverner  par 
des  Juges  appelles  Anciens^ 

Les  Tauflintzi  habitent  entre  de  fort  hautes  montagnes ,  presque 
toujours  couvertes  de  neige  :  (tau  figeifie  chez  les  Tartares  une  haute 
mcmtagne;  )  leur  pa&  eft  borné  par  la  Géorgie  ^  par  le  Dageftan^  & 
par  le  pals  des  Awari.  11  eft  divifé  en  un  grand  nombre  de  diftriâs, 
qui  fe  communiquent  fort  peu.  De  leurs  langues  il  y  en  a  einq  de 
connues ,  qui  n'ont  rien  de  conimun ,  &  il  doit  y  en  avoir  plus  de 
vingt  autres  d'une  nature  entièrement  diffénente;  mais  on  ne  fauroit 
en  déterminer  au  jufte  le  nombre,  perfonne  n'ayant  encore  Ait  le  tour 
de  tous  ces  diftriâs ,  &  ne  s'étant  mis  au  Ait  dç  ce  qui  s'y .  pafle.  Les 
habitans  du  pals  ont  des  champs ,  des  troupeaux ,  &  des  vignes  lon> 
que  le  terrain  le  permet;  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  peu  de  bétail,  & 
qui  ne  lavent  ce  que  c'eft  quç  du  pain  :  ces  derniers  ne  valent  guère 

.  mieux 


fnte»yx]ue  4e«>faiiiS9g)!9';  tk  (ont  de  fréqùoMes.  mrar&ms  àmi  h 
Géorgie  ÔL  dans  le  ptSsdfB.Q^rké^s,  où  ils  enlevelic  l«>fisiie8  de  bêce$i 
qu'ils  vendenc  aux  Tartarès  qui  vienneot  les  trouver  pour  leur  acheter 
oe  qu'ys  ont  enlevé.  Us  ont  des  armes  à  fèu^  &  des  fîifîls  rayés:  ils 
k  fervent  auili  de  Tare ,  mais  lenr  arn^  favorite  eft  un  fabre  courbé. 
Us  ont  dans  leurs  di(lri£h  des  Anciens  qu'ils  élifent>  6c  qui  conjointe* 
ment  avec  le  Ccufy^  ou  le  Prêtre,  termine  tous  leurs  diffàrens  :  lorsqtaè 
ces  Anciens  ne  leur  plaifent  plus,  ils  les  coi^édienr,  &  les  maf&crenc 
quelquefois  :  ils  ne  font  aflujettis  i  aucune  Puiflànce ,  &  comme  on  ne 
tfouveroit  rien  dans  leurs  montagnes,,  perfonne  n'a  foi^  à  les  foa« 
m^re.  Les  peuples  des  diftriâs  voiûos  du  Dagefian  ont  fervi^  il  eft 
vrai,  le  Scham-  Chaly  en  partie  p^r  crainte,  &  en  partie  parce  qu'il  kt 
payoit;  ils  l'ont  fuivi  dans  la  dernière  révolte  contre  la  Ruifie,  âc  la 
Porte  pouvoit  prétendre ,  lors  de  la  démarcation  des  limites,  que  tous 
)es  habitans  de  cette  Province  lui  prétafleqit  le  ferment  de  fidélité^  mais 
on  1^  a  laiflé  jottâT  tranquillemenc  de  leur  libercé>  parla  raifini  qu'il  fis* 
rott  peut-être  impoilible  de  les  contenir  dans  le  devoir,  quelques  e£> 
hm  qu'on  fit.  Ils  fe  difent  Mufulmans,  &  font  attachés  â  b  Seâo 
des  Turcs,  mais  ils  obfervent  tant  d'ufages  6c  de  cérémonies  payennes 
(dans  leur  culte,  qu'ils  font  plutôt  idolâtries  que  Mafaometans.  Une 
bQtme  partie  de  ce  Peuple  obferve  une  coutume  qui  fait  foy  «de  h  ba& 
barie  :  lorsqu'un  étranger  arrive  dans  une  mmlbn  ^  l'hôte  lui  envoyé 
une  de  fes  fiUes,  pour  ferrer  fon  bagage,  mener  fon  cheval  à  l'écurie^  lui 
donner  à  manger,  conduire  le  nouvel  arrivé  dans  fa  chambre ,  hii  pré* 
fenter  ce  qu'il  peut  fouhaiter,  &  paffer  la  nuic  avec  lui.  Cela  dure 
aufliiongtems  que  l'étrangei; refte  chez  fon  hôte;  Ibrsqu'ite  veut  panir; 
la  même  fille  felle  le  cheval ,  6c  plie  le  bagage  ;  on  feroit  àial  reçu  fi 
l'on  s'y  oppofoit,  , 

Les  AtvarL 

V^efte  Nation  habite  ks  montagnes  fituées  entre  les  GàrktefeSf  le 
Tç^Uftaity  6c  la  Gewgie  ;  elle  a  une  étendue  de  pals  aflèz  conûdé- 
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rabte^  qui  comprend  ptofieiirs  villages.  'EUe'a  dés  chunps  &  des 
troupeaux  :  les  babicans  vivent  en  paix ,  &  on  ne  peut  pas  les  acculer 
d'imiter  leurs  voifins  »  les  uns  pourtant  phis  tranquilles  que  les  autres  : 
ils  fe  fervent  les  uns  de  fulits,  les  autres  dVc,  mais  tous  x>nt  des  &- 
bres  ;  ils  ohr  une  langue  qui  leur  eft  propre  y  &  ils  font  de  la  Relig^ 
des  Turcs.  Us  font  gouvernés  par  ptufieurs  petits  Princes,  qui  ne 
(ont  dTujettis  à  perfonne.  Le  plus  puif&nt  d'entre  eux,  nommé  Usmey 
AmoTy  ou  Umah-Chany  fe  préfentâ  en  1717  dans  le  Camp  des  Ruflès,  i 
la  perfuafion  de  T  Usmey  des  Chaitnhy  &  Kéirachaitaky ,  &  demanda 
i  être  pris  fous  la  proteâion  du  Czar  :  il  prêta  librement  le  ferment  de 
fidélité.  Son  deflein  étoit  peut-être  de  parvenir  par  le  moyen  des 
RufTes  à  foûmetnre  les  autres  petits  Princes  de  fon  pais:  il  ne  le  fit  pour- 
tant pas  paroitre,  il  dit  feulement  que  le  fuccès  que  les  Rudes  a  voient 
dans  ces  contrées  Ty  engageoient ,  que  d^ailleurs  il  n'étoit  pas  bien  (ftr 
s'il  ne  pouvoit  pas  fe  vanter  d'être  RuHe  d'origine  :  qu'il  favoit  qu^un 
de  (es  prédécei&urs  ayant  été  chaffi  de  fon  pâ!s  dans  une  révolte  avoit 
eu  recours  aux  Ruflès  >  qui  l'avoient  rétabli  fur  le  thrône  ;  qu'il  avoit 
un  Ecrit  Rude,  que  ce  Prince  chaffô  de  Ton  pals  avoit  apporté  deRufliei 
&  qui  avoit  été  foigneufement  confervé  par  fa  famille  ;  qu'il  ignoroit 
s%  étoit  figné  par  l'Empereur  des  Ruflès  ou  par  quelqu'un  des  Princes 
de  &  Cour,  parce  qu'ignorant  cette  langue,  il  n'avoit  trouvé  perfon- 
ne  qui  la:lçut  pour  pouvoir  lui  expliquer  cet  Ecrit;  enfin  que  l'éloigné- 
ment  avoit  (ans  doute  été  cau(ê ,  que  la  Ruflîe  l'avoit  comme  oubli^ 
ainfi  que  de  fon  côté ,  ce  même  éloignement  favoit  empêché  de  pen- 
fer  aux  Ruflês.  Depuis  ce  tems  ce  Prince  efl  compris  parmi  les  va(^ 
(aux  de  la  Ruflie.  On  a  trouvé  que  cet  Ecrit  n^étoit  point  en  langue 
Rufle,  mais  dans  celle  des  Tartares ,  &  qu'il  étoit  (%né  par  un  Prince 
Tartare  nommé  Baty^  qui  dans  le  XIV.  Siècle  vint  du  Zagathay  fon- 
dre fur  la  Ruflie  )  qu'il  dévafh  en  partie. 


Les 


Les  Kachetu  ' 

V^epaSseftfiméflnSttd-Ooeft  da  Dfchahr^  &  fépdré  du  Cahêllah 
par  de  hautes  montagnes  :  il  eft  près  de  la  Géorgie  ^  de  renferme  dans 
fon  étendue  aflez  coniidérable  nombre  de  beaux  villages ,  parmi  les 
quels  Karoûgatfch  eft  le  plus  grand ,  &  en  même  tems  la  réfidence  du 
Chan.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  champs  &  de  troupeaux  ;  le  pa& 
t  peu  de  montagnes^  &  près  de  Kardweî^  Province  de  Géorgie^  il  y  a 
de  très  belles  plaines.  I^  habitans  font  bien  armés;  ils  fe  fervent  de 
k  langue  des  Géorgiens ,  comme  au(fi  de  cette  llbgue  qui  eft  un  md* 
kinge  de  celle  des  Turcs ,  &  de  celle  des  Tartares  :  ils  font  Mahome- . 
tans ,  quelques  uns  pourtant  fe  difent  Chrétiens.  Ce  ptfis  fàifoit  au- 
trefbis  partie  de  la  Géorgie;  il  en  fut  féparé  lorsque  dans  le  XV. 
fiè^le  un  Prince  de  Géorgie  panagea  fon  pais  en  cinq  Provjqces ,  66 
en  donna  une  à  chacun  de  fes}fils,  qui  étoient  pour  lors  Chrétiens  : 
ces  cinq  Provinces  étoient,  Kardwel^  le  pals  des  Kacheti^  la  Mingrelie^ 
Vj4ffchafie^  Vlmirette^  &  Guriel.  Depuis  les  trois  dernières  Provinces 
tombèrent  fous  la  puiflance  des  Turcs ,  &  les  deux  premières  fous  cel- 
le des  Perfes.  Le  Schah  des  Perfes  s'empara  des  deux  jeunes  Princes^ 
les  fit  conduire  à  I/phahan^  les  éleva  dans  la  Religion  Mahometane,  6e 
les  laiflâ  jouir  de  leur  Province  après  la  mort  de  leur  père  :  il  fut  ré» 
folu  depuis  que  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'un  Mahometan  qui  fut 
Chaa  de  Kariwel^  ou  du  païs  des  Kacheti:  on  laifla  cependant  aux  ha* 
bitâns  W  liberté  de  profèflèr  la  Religion  qu'ils  voudroient.  Dans  la 
fuite  des  tems,  le  Chriftianisme  fe  perdit  infenfiblement  dans  cette  der- 
nière Province ,  &  cela  au  point  qu'à  préfent  il  n'y  en  a  même  que  peu 
qui  portent  le  nom  de  Chrétiens ,  quoiqu'ils  ayenr  l'Ecriture  fainte  & 
quelques  Livres  de  dévotion  en  leur  langue.  On  trouve  bien  encore 
dans  le  païs  quelques  Egliiês,  mais  les  unes  font  abandonnées,  &  les 
autres  font  deflèrvies  par  des  Prêtres  ignares,  en  (brte  que  de  néceflité 
ces  établiflèmens  doivent  périr  entièrement*  Dans  la  Province  àtKard- 
wel^  ou  de  Gurgijian  ^^Wy  a  un  plus  grand  nombre  df^Iîlês  &  deCloi* 
treS|  6t  un  aflèz  grand  nombre  de  Chrétiens^  mais  on  les  contraint 
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fous  la  domination  de  la  Pqfte  t  eff^raflêrle  Mahomédsme:  (pidqoes 
uns  font  obligés  de  fervir  comme  des  Ëfcîaves.  IVachtar^  Chan^de 
Gurgtfim^  ou  Prince  de  Kardwel^  embraffit  publiqiiement  le  Chriftianis^ 
me  en  1722,  &  fe  mit  fous  la  proteâion  des  Rufles  ;  mais  n'ayant 
pu  en  être  fi)utenu,  Muhamei^  Prince  des  KacKetiy^zxiOi&L  de  rebdlioo 
auprès  du  Schach  Tachmafip^  &  demanda  la  pennifibn  de  le  dépoflb» 
der  y  ÔL  de  s'emparer  de  Knrdwel  :  il  Pobtmt  j  &  aidé  des  Peuples  du 
Lesginty  des  Chaitaki^  &  de  quelques  Dageftaniens  que  r^fpérance 
du  pillage  lui  avoit  attirés ,  il  fit  une  invafion  dans  la  Province  de  Kûrd- 
welzxx  mois  de  Dece&ibre  1723.  il  s'empara  de  la  Capitale  oomoiée 
TifliSy  la  fit  piller,  &  chafla  fVachtan  qui  fe  retira  en  Ruflîe.  Les 
Turcs  étant  entrés  l'année  fuivante  en  Oecrgie^  Muhamedfnxi  obligé  de 
fe  foumettre  à  la  Porte,  de  fe  contenter  de  fa  Province,  &  d'aban^lon- 
fter  Kardwely  où  les  Turcs  mirent  un  Bacfaa>  dont  Muhamed^ik  obligé 
de  fuivre  les  ordres. 

Schirwan. 

\^e  pflSs  comprend  les  diffaîéte  de  Derhtnty  Mufchkuraf  Niefiv^ 
Schabran^  Ruftau^  Schefparah^  Spiz-Barmaky  Schamaclde^  Qàha^ 
Uih^  Adgafchy  Bakuy  SalUan^  &  DfcheuMth. 

Derhent, 

Xja  Ville,  qui  donne  fon  nom  à  ce  dilbiâ,  éft  fituée  aux  bords  de  la 
Mer;  fes  murailles  s'étendent  jusques  au  rivage,  &  elle  eft  environnée 
de  ces  hautes  montagnes  qui  bordent  la  mer  «  en  forte  qu'occupant  la 
place  qui  fe  trouve  entre  les  montagnes  Si  la  mer ,  elle  eft  un  paflàge 
général.  La  Ville  eft  divifée  en  quatre  Quartiers  féparés  par  des  ma* 
railles:  la  haute  Ville,  ou  le  Ch&teau,  eft  le  plus  petit,  elle  eft  fituée  fur 
le  haut  d'une  montagne,  &  commande  les  autres  quartiers:  c'eft  I4 
qu'eft  la  gamifon  Ruffienne,  &  elle  y  eft  feule  ;  dans  les  deux  quar- 
tiers duxîiilteu  fe  trouvent  le  Naip^  les  marchands,  &  les  autres  habi- 
.     .  tans. 
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hns;  \e é^nâà^qpàtûsr ^  un  defim^  qmn^efthd^  par  pèribni^ 
Les  habiians  fe  parfiiadenc ,  &  croyeitc  pouvoir  le  prouver  par  les  do* 
rumens  de  leurs  Afdilves,  qxif  Mender^  ou  jilexan^e  \t  Gvznà^  ^ 
le  fondateur  de  leur  Ville:  ils  dtfenr  môme  que  ce  Prince  a  non  feule* 
ment  btti  la  haute  Ville ,  mais  encore  la  muraille  qui  s'étend  au  Nord 
de  la  Ville  jusqu'à  la  mer^  pour  fervir  de  défenie  contre  les  fauvaget 
qui  habitoient  alors  une  partie  du  pais,  qui  eft  fituée  au  Nord  de  i7m 
lent:  le  refte  de  la  muraiUe  nç  doit  avoir  été  élevé  que  longtems  après. 
Les  pierres  de  ce  mur  ont  une  forme  aflez  particulière,  on  diroit  à  les 
voir  qu'ils  font  compofés  de  coquilles  brifées  ;  on  trouve  encore  de 
ces  pierres  dans  qudques  carrières,  comme  aufli  des  coquilles  entières. 
On  a  de  la  peine  i  comprendre  comment  on  a  pu  raflen^ler  aflez  (de 
inonde,  &  trouver  affcz  d^argent,  pour  élever  non  feulement  une  fihau* 
te  &  il  longue  muraille,  &  les^  tours  qui  la  bordent,  mais  encore  les 
petites  citadelles  qui  font  hors  des  murs ,  le  tout  étant  \Aà  de  ces  pier* 
res  taillées  en  quarré,  &  jointes  enfemble  avec  de  la  chaux.  On  n'eft 
pas  moins  étoûné  de  voir  les  aqueducs,  qui  pwtent  l'eau  des  feurces 
qui  font  fur  ces  hautes  montagnes,  dans  tous  les  quarners  de  Derhent^ 
tant  au  moyen  de  petits  canaux ,  que  par  de  grands  canaux  voûtés^ 
dont  on  n'a  encore  découven  qu'une  partie.  U  y  a  plufieurs  re&rvoirs 
dans  la  haute  Ville,  fur  terre  &  fous  terre;  ces  derniers  ibnt  couverts 
de  b&timens  :  à  l'Occident  de  ce  ^ronier  quartier  s'étend  une  longue 
muraille  ornée  de  plufieurs  tours,  &  que  les  habitans  difent  s^être 
étendue  autrefois  jusqu'à  la  Mer  noire  :  aujourd'huy  on  la  voit  encore 
œtière  le  long  de  deux  bonnes jnilles  d'Allemagne ,  au  travers  du  Tih 
haffara^y  où  elle  paflè  fur  les  montagnes  ;  au  delà  on  n'en  trouve  que 
des  ruines,  d'où  les  habitans  de  Derbewt  vont  chercher  des  pierres 
pour  leurs  b&dments.  Aux  environs  de  la  Ville  on  trouve  quantité  de 
tombeaux  avec  des  infcriptions  en  Arabe,  en  Periàn,  en  Chaldéen^ 
en  Turc,  &  dans  l'ancieii  langage  de  Kufi^  qui  eft  presque  entière* 
ment  incoimu  de  nos  jours:  ia  plupart  de  ces  infcriptions  ont  été  gâ- 
tées par  le  tems,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  déchifirer.  Le  Sultan 
s'étant  emparé  de  cette  VÛie^  k  ruina:  le  dernier  quartier 

qui 


^âok^fadbk^tMr.âaGi^cs^ftK  efttièim^  Ije  Scbi^ 

j4ias  en  ayant  cbaifê  les  Tores  ^  y  mic^  une  force  gamifon  de  Kyfilba^ 
fches  ;  c'eft  ainû  qu'on  appelle  en  Pcrfe  les  vieux  Soldats  C).  On 
trouve  hors  de  la  Ville  de  fort  Beaux  jardins,  furtout  de  très  belles 
vignes  :  le  raifin  y  eft  excellent,  mais  le  vin  qu'on  en  fait  eft  médiocre* 
Le  Major"  Turkul^  Hongrois  de  Nation  >  ayant  été  chargé  depuis  par 
Sa  Majefté  Impériale  d'avoir  l'oeil  i  la  culture  des  vignes^  &  i  la  ma- 
nière de  fidre  la  vendac^,  &de  pre&r  le  raifin,  on  en  lire  des  vins  rou- 
ges &  blancs  qui  font  très  bons.  Le  territoire  de  cette  Ville  n'eft  pas 
fort  étendu;  il  eft  borné  au  Nord  par  le  païs  des  Chaitakiy  dont  il  eft 
ftparé  par  le  fleuve  Z>^^^/i,  fituéàisWerftesdeZ^^^ri?^;  ce  même 
fleuve  fert  de  ce  côté  ii  de  ûrontière  zxxSchirwaUy  vers  le  Midi  ce  terri* 
tdre  s'étend  jusqu'au  fleuve  Samuray  ï  3oWerfte$  de  la  Ville  :  vers  TOc- 
ddent  fon  étendue,  bornée  par  les  montagnes  de  Tabajpxrnny  ne  paflc 
pas  gWerftes. 

• 

Sous  le  Gfouvemement  des  Perfes  il  y  avoit  toujours  &  Derhent 
on  Gouverneur,  ou  Suhao,  &  un  Commandant,  ou  Naip.  Le  pre* 
mier  étoit  nommé  par  le  Schach;  il  commandoit  non  feulement  i  Der- 
henty  mais  encore  dans  les  diftriâs  de  Mufchkuray  Ni^avay^  Schor 
tr/my  RuftnUy  &  ^i%*B^mak.  On  livrait  au  Sultan  les  revenus 
de  tout  le  pals ,  qu'il  employoit  en  partie  à  l'çntretien  des  fontaines, 
des^mundllesdela  Ville,  &  des  bâtimens  publics,  &  en  partie  aux 
gages  de  TEtat  civil  &  à  la  folde  de  la  gamifon  :  il  en  tiroit  auifi  une 
penfion  fort  confidérable  :  &  comme  le  Schach  lui  dotmoit  encore  an* 
nuellemeni,  outre  ce  qu'il  retîroit  des  revenus  publics,  une  fomme  de 
50  mille  Roubles,  pour  faire  les  préfens  qu'il  croyoit  convenables,  ÔL 
que  d'ailleurs  il  n'étoit  point  obligé  de  rendre  compte  de  l'adminiAra* 
tion  des  finttices,  il  eft  facile  d'miaginer ,  que  le  tréfor  du  Schach  ne 
gagnoit  rien  i  cène  Province.  Les  deux  Provinces  de  Cuh  &  de 
Tabaffhran  étoient  obligées  d'armer  un  certain  nombre  de  fujets  au  pre* 
mier  ordre  du  Sultao ,  &  ces  filets  de  k  fui vre  partout  où  il  jugtoit 

àpco- 

(*)    Ce  qui  rcflent  à  nos  Ininlidn» 
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k  propos  d'aQer.  Le  Naip  étoit  étû  par  les  familles  les  pins  confidé» 
râbles  de  Derbenty  qui  cboiiiflbient  un  de  leurs  asembres,  que  leSchacfa 
confirmoh  enfuite.  Le  Sukan  s'étanc  retiré  à  Ifpahan  lors  de  la  révoU 
te  de  1720,  le  Nnip  Immam-culi-hey  refta  à  Derhent^  &  fe  voyant 
comme  opprimé  par  les  rebelles  ^  il  fe  mit  en  1712  fous  la  proteâion 
des  Ruflès,  à  condition  que  les  privil^es  de  la  Ville,  de  les  fiens,  ne 
fouffriroiem  aucune  akératton  :  il  fut  confirmé  dans  fa  place  de  Corn* 
mandant ,  &  même  déckré  Général  •  Major  de  la  Milice  de  Derbent. 

Les  habitans  font  Mahométans  de  la  Seâe  ^Ali^  leur  langue  eft 
un  compofé  de  Tartare ,  de  Per&n ,  &  de  Turc  :  cependant  les  Let* 
très ,  qu'ils  appellent  Hodfche ,  de  les  Prêtres,  fe  fervent  du  Per&n  dans 
toute  &  pureté,  que  le  peuple  entend  fort  peu. 

Les  habitans  du  Devient  font  presque  tous  Soldats,  ils  peuvent 
mettre  fur  pied  2000  hommes  d'Infimterie,  &  1000  hommes  de  Ca^ 
Valérie,  qui  font  foudoiés  ;  ils  ont  qudques  champs ,  des  troupeaux  Sa 
des  jardins  :  ce  font  de  bons  Soldats.  On  trouve  à  Derhent  beaucoup 
de  Marchands  Perfans^  yfrabes^  Indiens\  &  Géorgiens.  On  ne  tire 
d'autre  revenu  public  de  tout  le  diftriâ ,  que  ce  que  rapportent  les 
droits  d'entrée  &  de  fortie  ;  ce  qui  ne  va  pas  au  delà  de  1000  Roubles 
P«ran. 


c 


Mufchkura. 


_e  diftri£l  eft  dans  une  plaine,  près  de  la  Mer,  entre  les  fleuves  J2isra« 
ra  &  Bcelbalah  :  ce  derniei:  le  fépare  de  Schabraff  ;  du  c6té  de 
rOccident  il  confine  au  diftriâ  de  Cuba  :*  00  n'y  trouve  aucune  mon» 
tagne  ;  il  n'y  a  point  de  Villes ,  autrefois  on  y  voyoit  de  grands  &  dc^ 
beaux  villages,  mais  il  ont  été  détruits  àm&  la. dernière  révolte,  les 
habi^ns  en  ont  été  maffacrés  en  partie ,  &  le  re(te  conduit  à  ScAams^ 
çhie  : .  quelques  lins  font  revenus  depuis ,  &  ont  rebâti  quelques  de^ 
meures.  Tout  le  diftriâ  eft  un  excellent^  pais  ;  il  a  nombre  de  peti* 
mm.  ai  fÂcsâ.  Tom.  xu.  ^  r  r  tes 


V 
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JttsHviirH.,  o&'il  Kironve  de  bons  poifibiu,  des  prairies,  des  boii^ 
'ff.  des  cl\uiips  :  les  bois  qoi  oui  de  (bri  beaux  chtges ,  cm  encan  da 
«çtees  fruitiers ,  qui  ps>;;(F9t  d'excellents  fioits ,  comme  des  panunieis^ 
i^^niniers ,  des  poiriers ,  des  noifetoen,  des  coignilSers,  dtc  ;  la  vi- 
gne y  croit  fans  colture,  &  s'étend  le  long  des  arbies,  ce  qui  fait  ng 
beaiicow  d'œii.     l,es  prairies  font  presque  toujours  venes,  &  quoi- 
qu'elles foufïrent  beaucoup  de  l'ardeur  du  Soleil  dans  les  Mois  de  Juin 
&  de  Juillet,  elles  n'en  paroilTent  enfuite  que  plus  belles  :  aux  mois 
de  Décembre  &  de  Janvier,  qui  y  font  fort  doux,  on  a  le  plaifir  de 
voir  de  l'herbe  fraîche  &  de  belles  fleurs  :  on  y  conduit  de  fort  loin 
bumit  encore  du  fromept 
f/nii  mais  encore  aqx  iAf- 
t'eau  gui  y  cQuIe  des  las 
t,  pour  qu'il  ^Oinflè , .  qp'll 
:e  qu'il  fojt, mûr.     Àutte- 
ip{.  i  xitablit  |es  fàbijquëi 


kI^,,  U.y  t  an  Xmcha^tn 
^çe^.Kavcfuu  font  fbos 
I  Siiltaii  mettoit  i  la  tête  ift 
ontributi9ns,.&  les  li>c^ 
chanjj^  de  de,leur^,|i^- 
ijs.  quj^eijt  loirs  villages^ 
l^t>3  ou  4  mois  djins  de 
ir  langue  j;^  «pcorapoli! 

s,  &de  laSefte  des  Turcs. 

Autrefois  ils  étoient  appelles  'Aagmi,  (ce  qui  eft  peut-  être  la  mime 
chofpq«e,^i(ira».4"'*S*"VgitÊipai!,le  prononciatim,)  ils  étoient 
Chrétien?:  o»  n»a>te.eoc<(Ktq«clqlje8^«gesid',*7BH»B«,^ontlesPt*- 
tres  font  confacrés  par  un  Arcfee«êque,  quiréfide  dans  le  Cloiir«  de  St. 
Grfgairii'Ermm:  il$onr-él<ohaflèspsr  7<i«urÀz,fe  font  retirés  vers  la 
Sgiif,  Si-s'y  Aot  tablù;  ils  liabiteKac4'alwrd  fous  dia  teoics  en  pleine 
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cafflpsgne ,  ju9qn*i  ce  qu*  enfin  «yitit  choîfi  Canâahar  fur  les  frôh^è% 
des  Indèt  pour  leur  demeure,  ils  s*y^ont  établis,  en  confervant  leur  ndm 
&  leur  façon  de  vivre.  Leurs  Prêtres  ^ant  moiis  peu  à  peu,  &  mao' 
quant  de  fujets  pour  les  remplacer,  ils  ont  été  gagnés- inlènfibleméHt 
par  leurs  voiiîns,  &  ont  embraie  le  Mahométisme.  Ce  font  cei 
AwgiptijgNtc  le  fecours  desquels  Myr-Mahnuà^  fils  de  Myr-Wa^^ 
à  préfeot  \'Efchreft  a  fait  de  fi  grands  progrès.  ^'■ 

Niefaw^. 

Ce  «iîflWft  eft  fitué  près  de  Mufchk 
tiiiiteaux  vont  gagner  la  Mer.     Les 
ques  èndfôits  de  Schabriin ,  H  gras  q 
1er  à  leur  charrue  £  ou  g  bœuë,  &  ' 
quelques  villages,  qi/on  appelle  li 
leurs  Anciens  >  &  qui  avoient  Autre 
de  Mufchkura  ;  c'étoit  là  où  les  fré^ 
rébellion  :  ces  frégates  affez  mal  b^« 
les  côtes  étant  remplies  de  fibré'iifiSiv 
dotent  que  le  vent  duLeyant'les  diaÏÏÏ 
poroient  fur  le  fable,  &  fe  trouvoteot 
comme  dans  un  port ,  au  moyen  d 
toient,   &  qui,  quoiqu'  agît*  gprpéii 
ces  frégates  comme  envelojJées.  '  lii: 
'attendoit  le  vent  du  Couchant,  qui  cha! 
.  "écartoit  par  U  leftble,  en  fdrte  qu*«i 
les  vbiles,  on  partoit  fans  pèïïie.  . . 

.„..     ,     ,     »  f      ■-i|5l';T-,  ,■;,,■,.,■:-.-„■. -3^  f  ^rc    ■:îUf\ 

Jl  y  avMt  i  vet  «ndroit  unvfftsr  graiid'èàmii$ei«ë  «âtrela^  R\itRt, 
laPerfev  6ciWi?wg«!/?'W'"»>  les-drtatsitfemïée^  dïfohiéfy^fôidit 
affez  confidérflbles  r  ces  droits  appartenôiinr^a'Cban  de  Scha^acfii^y 
parce  que  les  marchandiliw  Vendenrde  1ii'^  y -repaflbierft;  commt^ii- 
fnent  :  il  y  BVfflUuifi.furile*  cÔRS^plufliàii^iOdui^,:  (Maii  loiit  -cela  a 
.  .  ,  Rrr  2  été 


if  les  rebelles,  &.  le  commeFce  y  t  pnsqat  été  érdab 
:ôtes  étant  depuis  1726  fous  la  domination  de  la  Cour  da 
frégates  Ruâfes  ne  ibnt  plus  dans  la  nécefïïté  de  venir 
et  endroit,  elles  peuvent  jetter  Tancre  oà  elles  veulent: 
(nnent  -  elles  plus.  Les  habitans  n'y  vivent  à  préfent  qœ 
imps  ât  de  leurs  troupeaux,  comme  ceux  de  A^fchkuréi; 
5c  la  langue  font  les  mêmes  que  dans  ce  dernier  diâxiâ. 


\. 


Scjmbraifn       . 

XJ^cfiahrân  dk  iîtué  près  de  la  Mer  :  ^  il  eft  borné  au  Nord  par  AS^vj/, 
dont  il  eft  (éparé  par  le  fleuve  Bàîhkléh  ;  au  Midi  par  les  montagnes 
^  Spi%h^knfté^^  ^  û  rÔccident  fHur  lés  montagnes  de  Ruftau  &  de 
de  Schespqrah.  C^  dMfrift  a  fori  hotn  d'un  ancien  bourg  qui  a  été 
ruiné  depu^ ,  &  qui  étoit  environné  de  plufieurs  beaux  villages ,  qu'on 
eft  occupé  à  rétablir  peu  i  peuv^  o&té  des  montagnes  de  Rt^Un 
01^  t;i:ouve  encore  |es  ruines  d'un  ancien  Château  nommé  TJckara  Ktàtj. 
1^  âiftriâ  a^'^^^  bè^^  champs/  de  bons  picurBges,  &  de  grandb 
j^ttiries  verres  foulrS  famée  ^  *  <:^ëft  qui  engage  des  Vlufes  à  venir 
a^c  leur  iCihiebn^  (^c.  a.  d.  "âes  familles  entières  avec  leurs  tentes,  ou 
lçùrhiiti^es;p6ttative^,)  hdbiter  [>eodant  Thyver  ces  belles  pldnes:  elles 
Vieiihëné^di^  mofntaj^eé ;  fie  mènent  avec  elles  leurs  troupeaux,  en 
pa;^ant'^œl^é^<^(^àttxpro{^  dans  ces  téms  il  eft  agréable 

de  voir  cait^pét*  dans  téés  gtiind^s'^aine^^!^^  quantité  de  familles,  que 
de^1?roù^tâUX'rfbtf)6rebx  ieri^j'irdrinènt:  '  Chaque  village  a  fon  Andes, 
ibùs  lés  iwdres  de  plufieurs  yWjJjrAi,  â  la  tête  desquels  on  met  un 
Ùa^gii  :  celui-  cî  décide  de  toutes  les  quelles  conjointeinent  avec  le 
Cam^l  3c  îeVe  leS  revenus  du  païs  qu'il  livre  à  Dèrhent.  Dans  la  der- 
nière rebelliori  le  ^Darga  à  les  Jushafchiy  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de3  rebelles^  'furent  tous,  ou  maflàcrés,  ou  faits  efclaves. 

Les  habitans  vivent  de  leurs  champs  Ôc  de  leurs  troupeaux  :  ils 
recueitleiic  beaucoup  de  ris,  4c  <mt  quelques  ftbriques  de  foye  :  lemr 

langue 


iMgiie  ^  un  mèl^^e  deTorC)  deTartA-e,  6i  4e  Ptrftii:  ^m  17^ 
ils  rficonnotflënc  la  femeraioefé  de  TEmpire  de  Jlttffic  Comme  ScJkék 
mMckk  tire  ta  plw  grande  perab  de  les  l^iwis  de  Aêjid^mt^,  $l  q»» 
ces  grains n'ypeuvenrAecetraMpcNt^  que  ftir  des^rhinneaux de  degch»- 
vauxde  bat,  parw  qu'il  faut  travtflêr  des  défilés  qui  s'étendent  depuis  Sch^ 
h'ànjmqa'i  ScAémacAie^  le  Chao  de  ce  dernier  endroit,  qui  voyoit  que 
Jkhahran  tomberoit  en  partage  à  la.Ruffie  (bus  la  démaroaiion  des  limi* 
tes,  fentit  que  Sckimadùe  ièroit  toiqours  i  la  difcréiion  des  Rudes  ;  Se 
IKMir  obvier  i  cet  inconvénient  il  tfiqfaa  de  gagner  la  Porte,  par  des 
préfents  &  par  des  repréfentations^  pour  qu'on  lit  quelques  changer 
mens  à  cet  égard  :  il  n'avoit  pas  tort>  car  la  déiwircation  trainée  en 
longuenri  wé^  de  cela  par  les  Turcs  pendant  prés  àf  deux  ans ,  nf 
fiit  pis  plutôt  fatt^  que  la  Cour  de  RulEe  défendit  qu'on  i;ran(p9niir 
&is  une  pennil&oniciîpreire  des  grains  à  &^^ 

Ruftau, 

X\.«/?<nK  eft  iitué  dans  les  momtgnes  :  eu  Nord  il.eft  borné  par  Qii^ 
à  rOccident  par  le  bas  Dageftan^  au  Midi  par  Schamachief  dont  il  çi^ 
féparé  par  tesinontagnes  de  Kulladahr,  &  à  l'Orient  par  Sckabran  Sc 
Sckes  -parah.  Ce  diftrift  eft  fort  étenida  t  il  a  plufieurs  villages  difper- 
fés  à  caufe  des  montagnes;  Ruftau ^^  je  pli)j||  confidérable,  il  a  ilonné 
ibo  nomi  la  Provmce.  Âutrerois  ces,  ytV8^^^Vc«<nit  lelir  CoiçQiiaq- 
dant,  nommé  Ajfan  Kallas  ;  jces  Com|naod«QS  prirent  pe^dapt.  la  rêj 
belUon  le  titre  de  Jushafchi,  qui.me  ctv^vicQt  ^u^ayjt  miKtaires,  ,ma^. 
qu'ils  ont  pounant  confcrvé.  Les  habitas  font  de  la  Religion  d«»i 
Turcs,  &  leur  langue  eft  un  mélange  dé  Tu^rç  &  de  Tartare  :  ils.  ont 
de  bons  champs,  des  troupeaux,  &  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  â  leur  (ub- 
fiflance;  ils  ont  «uifî  quelques  plaines  entre  les  raoiitagnes,  fortouc 
près  de  Safi^;  'ûs  font  opn^iatres,' bien  armés,  &  prétendent  être 
exempts  de  fcrvir  eo  lems  dé  guerre ,  aufii  fe  font  -  ils  oppofés  aux  dé- 
tachemens,  quW  envoytMt-de  Deràtnt  pour  les  obliger  i  payer  les 

if  êc  (eS'OnE^rils  «avoués  Souvent,  avec  bôwicoop  de  pen<r' 
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naWS'^^P^Mf'ftarârtPtÉîvk  le  «BîylJMMl^  ee&ey  èfttk  ta 
f^s^WÀttâéi>llh^fifrifti'frd6''(bit>felrpé,  «c  fl  fit  âevernae 
fbré  «irarttlte  ior  l*-f^  p«fBge  par  oà  ce  fort  «ft  Mceffible.  Conr- 
lAe on tpf^i-iàVônei  dms  le tens  de  fa  éémarcadon  des  imme^ 
^iè€e^dMkol»]iii  devoir  ifAtidBrifenieni  tiMMbereb  partage  flHx4luf^ 
fes,  Àoii  imprenable,  le  Traiié  çÊi^-ttppo¥ê  en  limites  eofiimeis^it 
foi^&ir  de  grandes  difficnltés,  &  les  Turcs  i'aaroient  renverié  avec 
plaifir ,  fi  la  chofe  tvok  éc^.  fâtfiri>le.  ^  Mus4es  Ri^es  s'en  étant  ent- 
rés en  1727,  doramles  potop^tcf^,  t^~«i  ayant  chaflS  la  gamiibn 
dsIBq^  ,e^  Tm^âfin^fmm^éknm  4ltefiB.;:&<ksfoiiMMwuïia2 
M^dbtftÇfMi  v^'tmifU&ti  pum-àiiàt  di%ift(Maa4  ^.«ener^ 
^s9buid«^#cJevil^jd«i^t(^«3raorÀé<eedéeâltiluflie.  Gomme 
inv7^tfAi«ft efitâivemegr  un  endnnt  fort  important,  âc  qu'il  eft  fine 
ftié  d-im}iU^4^4^:gofloti)VSrJ>r?ft»:de:.largeur,  les  deux  .côt& 
éuBàC^K^'d^«Af:iltir6«S)arpé^  :^ft>  y  .a  niis  une  fbrtQ  gamilb^ 
s6neiitqusicQBlCMi%k9riâf|^«Ai«0ttr^'^ne^{pfau  s'<afiiiîW)d«  k  fidéli|é 

.ensiJjnl't» />    ,«n3<r!ènn/^'fc    i?:o-   -.?   ••  >     >"-' «^(r*  ..^»,    ,      ,.     ?.. 
■nom  25D  i>....!î  ^^■'^'^^'-\^''^I^^S'VÏÏT'ûh,    '^^  •''"•' .^''''''''     •     ■ 

l^ka  'jiM^9i(fim^iSom>I^f^'  <&  aSn4(iiofir»vdgas  ries  -arom^oes 

£ni4ttaflwipç^.lfitë«q%^MKf)e»&  ^^<!0iii9StWS\l9^^usiq/âiiy  ^ 
lân ,âbi^<viiHi5tPiwne^.C«ft:iiMin^  liiâ^ifj^u  l^ibabiQuiSsVi^ 
:vmt'itf  ipl^iflfint  <4tf  ieei^  4Que,âstj<«ât«Ar^btf«ië'j69iifiign(«g^a  pw 
4a»  lléèb  i^lff  irç9nK;tiiâb3iSeshiTSUlki^§««(èr«l9i[yiir^ 
«RMfiei}» incPffli  fpma^;fi4to  ^bOKM^^MiSf!  ^bvifteoij^gfr  MMnqaU* 
lement  ;  ils  parlent  le  Turc,  lo'TartarîlvJ^I  -ib  6wôi^  H^fMm- 
vent  qu'en  cette  dernière  langue  :  ils  font  Mahométans,  &  de  là  Seâe 
im^ti^  ''t»e  $àlMA  0)«Mb^  S^^MM  eiflpiPéP%  «ÙRKCbAftèe  eut 

B«a«Mttp9^ufôi^d«Ptieibm^,i4{tti  lai"«nifti«i(Ml^tgMHdai^fftms^ 
•?i  ce 


«eqmpotta  les  Tti^wi^i  agir  ftveài.«H6  avec  fa  ptus-ffeta^  àattxtf 
tb  les  difperferent  &.  en  malËcrarjHirinile  ^09119.  partie..  Le^Sicbach 
jSas  ayant  chafK  depuis  les. T^ss  de  (^Oiini^rwviKtoe,), les  habitans^ 
font  revenus,  quoiqu'en  p«ât<ifîfn^,  &  -.y)  «qff;\«é|alïK  leurs. iiabicft< 
ttpns  :  il»  ont  aùffi  eu  beaucoup  à feuî&ir de  }»  pâct  4(^  i«Ml««v  ^-^ 
{bot  vus  -dans  la  néoe^  de  A  cadier  dans  lef  iinqnragp)qa{r''«Mi<pi  #4- 
mojgoerentr^  beauc<>!9pr4tii>)re  locsqtt'ilftappnleiicM  «ijATi'^^'iif 

(nnt  bornée -acOMottti^  &ii«briMç>«  i'OlKldMlf^M»  !)«Çià)«b«|||a|t 
de  Dlk^^r^'dt^  Miâl?a9]àiiefii|tBtné\^^l^;iibl&âpë  -Sitkêïmiéffeiltf 
de  ces  monti^aes ,  1  ^«^(IjyiBrftesî  «ifvifrott  'de  iû  ^mttî  ^on  >  irdip^«Q,riac 
fort  élevé,  qui  a  K«r  d?àflé^iei^i<d^«faV>n(|^I$è»çoit  dc-lfort  loin  Br^» 
qii-'oa  eft  fin:  la  me»:  urpied  dence  rôqic^ad'C^y««W99»'^'tAi€S^ÀnBa^ 
bfti  pèifitja^  pa<&^  ,i«n^yscfpu»wfiwv(è»'llfir$)éâùwin9i]e- 'ptosir^ 
]  00  perfônnes  ;  ce  font  des  noms  àe  juifs ,  de  Ruflës ,  ^aUfdnbtdi^ 
de  François,  de  Suédois,  de  Polonois,  d'Arméniens,  &  ^Indiens, 
•  que  le  commerce,  ou  des  ana|ba^^j|^ûAt^'j6it  paffer  là.  Entre  ces  mon- 
tagnes, qui  ne  font  pas  fort  efevéà,  <x  qu'on  voit  couvertes  de  p^ 
t(9^fi«  ,^  itMilvetquoi)^  «i^ltigls'^dlMâitPVfbfi^AiMftq,-  Vàid 

iiabitéfis«i^eidt'R«r»'t;|)aUi(p$4c  àê^ifsaf^^^apiMâi^mitiS^UvA 
htaidixitxp'àt^iutt^^^  Ofir<atnirg|thd»^&ii»ffttfi^  i  11100^^,  n8t 
l'M:]r4iMiffideir4(:dmodMkn<9iâ«fgi^e»'«n  <gnnd'kdklf(»â(|()}%bffeeB^ 
létiraiAgtl&«fltin:iÀ(ièhmg«âe<Tàr&eic()erTalftara,^ii|)fd&t  ài^k  W^ 
gfo&'des  TWcSç^'dtti)»  }aadè9«taéodb  ii^iÈàùûài  ilfi^dqt  4té-i9Ma»> 

àtûsfujetsdfeWèdtÔ  dfe)RuifiK*nfTft    .  oiyT  f>î  tnabcq  eîi    :  rnsm?* 

, .  .  {«es  xvHvm  que  sapp^r^me-^n  Sw^cmmi  lesidlftâAs  àt^j^at, 
que  o»iiB.'3iif«Bfi«  dc;f«ffQsiirii4  4(HififttiRdcUi»>ie9'!im#far^£HÙ9^ 
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Les  fumets  dotinem  U  cËxme  da  froment,  de  Torge,  da  ris,  &a  &  It 
tinquième  partie  de  ce  qu'ils  recueillent  de  feye  :  Ûs  payent  un  deim 
rouble  d'impôt  pour  un  bauf,  &  autant  potar  un  arpent  de  terre  : 
pour  les  places  qui  leur  font  affignées  dans  les  prairies ,  où  ils  nEienent 
pûîtt  leurs  troupeaux ,  ils  paymt  à  raîfen  de  l'étendue  du  terrain  de- 
puis le  jusqu'à  ^ G  Roubles.  Quelqms  villages  ne  payent  qu'un  cer- 
tain ^2//7itf«Mr  pour  tout^  Tannée:  d'autres  qui  font  bsbiiés  ptf  des 
Schekhi ,  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  leurs  Prênres,  font  entîeremeot  a& 
fhinchis  de  toute  efpece  d'impôts.  La  plus  grande  partie  des  revenus 
en  argent  eft  tirée  des  amendes ,  car  c'eft  de  cette  manière  qu'on  punk 
te  plus  grand  nombre  des  coupables ,  ces  amendes  s'étendent  d^Hiis 
5  jtisqiies  a  lûo Roubles  :  elles  font  impofteg  par  le  Ca^fe^  \tCadi^  oa 
ie  Darga  :  cependant  ces  revenus  font  peu  «oofidénèks,  le  pais  ixm 
ruiné. 

* 

Schamachk. 

\j\  Ville  de  Schamachie^  qui  donne  fon  nom  à  ce  diftrift,  n'eft  qu'à 
douze  heures  de  la  mer  :  elle  eft  epvironnée  de  montagnes^  6c  n'a  que 
le  côté  du  Midi>  qui  foit  bordé  de  plaines  ;  les  montagnes ,  qui  font 
près  delà  Ville ^  ne  font  pas  fort  hautes,  mais  celles  qui  font  plus 
^l^^ées,  le  font  d'autant  plus.  La  Ville  eft  grande,  &  a  plufîeurs 
belles  maifons  bâties  à  l'orientale  :  autrefois  elle  n'avoir  point  de  murail- 
les mais  le  Bey  Daud  s'en  étant  emparé ,  la  fit  environner  de  murs. 
Le  commerce  y  ûeurifToit  autrefois;  la  grande  manufaAure  de  foye  y 
tvoit  aniré  beaucoup  d'argent,  &les  Marchands  Indiens,  Turcs,  & 
Perfans,  y  venoient  en  foule  :  mais  le  dernier  faccagement  de  cette 
ViUe  ayant  tout  ruiné,  &  les  Provinces,  qui  lui  foumifToient  des 
ffrains,  ayant  été  cédées  auxRufTes,  elle  n'eft  plus  qu'une  ombre  de  ce 
qu'elle  étoit  autrefois.  Son  diftriâ  eft  borné  à  l'Orient  par  les  mon- 
tagnes de  DuhroTy  au  Nord  par  celles  de  Kallandar  &  de  Ruftau^  \ 
f  Occident  par  le  Cahallah^  &  au  Midi  par  de  grandes  plaines  qui  s'é- 
tendent jt^u'att  fleuve  Kurë.  ,  On  voit  afibs  prés  de  ^ckfm^hif  f]'a<h 

ciennes 
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dennes  nitàes,  qui  marquent  fans  doute  qts'îl  y  avott  t&  autrefois  uae 
Ville  :  à  ime  demie  lieu6  de  là  on  voit  un  roc  s^étever  au  milieu  dea 
montagnes ,  &  fur  lequel  on  ne  peut  monter  que  par  un  fentier  focc 
itroit  ;  on  trouve  fur  le  haut  de  ce  roc  des  ruines  d'un  ancien  Chftteaoi 
&  un  puits:  les  habitans  appellent  ce  Cb4tau  voàxïi  KyscûU ^  c.a.d 
Château  pris  par  une  fille,  mais  ils  ignorent  pourquoi  ileft  ainfinommé| 
par  qui,  &  quand  il  a  été  baci.  &9us  la  domination  des  EV^rfês  les  har 
bitants  étoiçnt  presque  tous  marchands;  ilsfê  fervoient  en  parlant  d'un 
mélange  de  Turc,  de  Perlan,  &  de  Tartare,  mais  en  écrivant  ils  eih- 
ployoient  lePerfanikns  fà  pureté,  ou  le  Fars:  eux  &  leurChan  étoienc 
Mahoraetan^,  de  la  Seâe  des  Perfes ,  &  paflbient  pour  être  polis  & 
doux.  Mais^  après  le  (ac  de  cette  belle  Ville,  la  Seâe  des  Turcs  a  pris  la 
place  de  celle  des  Perfes,  &  ceux  qui  ont  paru  attachés  i  la  dernière^ 
ont  été,  ou  maflacrés,  ou  dirperfâ,  ou  vendus  comme  efdaves,  en 
fone  que,  sHl  en  refte  encore ,  il  faut  que  ce  foit  en  cachette  :  le  Bey 
a  fubftirué  à  ces  habitans  une  troupe  de  brigands,  qui  parlent  le 
Tartare  &  le  Turc,  de  manière  que  ce  païs  a  entieren^ent  changé 
de  face.  ' 

Sous  le  Gouvernement  des  Perfes,  il  y  avoir  toujours  un  Chan  \ 
Schamachie^  qui  étoit  non  feulement  GouVemeur  de  ce  diftriâ,  matt 
à  qui  les  Sultans,  Naips^  DargaSy  KallaniohrSy  &  autres  Gouver^ 
neurs  du  Schirwnny  étoîent  obligés  d'obéir,  &  qui  fiûfôit  une  grande 
figure.  *I1  recevoit  tous  les  revenus  de  ces  Provinces*,  '&  ii6^«r«)d(Hit 
jamais  de  compte;  ce^qui  eft  le  pHvilègé  de  tous'fes  ChktÀ  à*  h Perfe. 

Le  dernier  fut  maâ&cré  en  1720,  pat  le  U^  Dauda^B/os  la  prilè 
de  SchamachUy  &  les  principaux  de  la  Ville  eunnt  •  te/ même;  ffort  : 
cène  Ville reflatroîsans,  entre  ks  moins  dt'Daud:  -enaynj  4)  ait  çbligé 
de  fe  (bumettre  aux  Turcs  :  en  1 72  8  if  âic  arrêté.,  &  .on  mit  à  fa  pla- 
ce Se  Chan  Sur  chai.  QtDaui^  oxxDamd'y  habitant  de  Mufchkura^ 
ayant  fait  un  pélerini^e  à  la  Mecque,  prit  le  fumom  de  Hadzi^  ou  pélo* 
rin,  &  s^étanttmis  à  la  tête  d'un  parti  de -brigands,  il  prit  celui  de  Bey, 
&  fe^  fit  appcller  HadM  Uaui-bty  i  c'e&un  homme  tout  fiiit  aux  innrir 
mm.  ai  pjtéd.  T0111.XII.  S  s  s  guesi 
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mes,  êi  dont  k  i^iyfionofnie  eft  l»eii  celle  d*an  cim  :  void  commcat 
il  fe  décartnina  à  la  révolte,  donc  U  a  déjà  été  queftion  plofieurs  fo& 
àfyrMoAmud  s'écant  révolté  en  1 720,  entra  en  Perfe ,  &  y  nm  toat  i 
feu  &  à  fiing:  le  Schacbf  qui  par  le  dérangement  de  fes  finances,  ne  le 
trouvoit  pas  en  état  de  repouflèr  ce  rebelle,  envoya  de  gros  préfena 
iu  ScAam  »  Chai  &  à  T  Us/ruy ,  avec  Tordre  d^a^mb^er  autant  de  trou- 
pes qu'ils  pourroient,  &  de  les  mener  aulfîtôt  à  (on  fecours  :  ils  le 
firent ,  ils  ralfemblerent  toutes  les  troupes  qui  étoient  fous  leurs  ordres» 
&  les  envoyèrent  enPerfe,  fous  le  commandement  de  <SVr<^^',  Chaades 
CAûffii  '  Ksitmàù  Dans  le  même  tems ,  Daud^  qui  s'étoit  fauve  de 
Derbenty  où  il  étoit  en  phibn  à  caufe  de  quelques  brigandages,  tStxa^ 
bla  une  troupe  de  mille  hommes ,  ou  plutôt  de  miite  brigands ,  &  fm- 
vk  de  près  le  Chan  Surchai^  fous  (prétexte  qu'il  conduifoit  ce  fecoon 
iu  ScfaAch  des  Perfes ,  6c  qu'il  chercboit  à  lui  donner  par  li  une  preuve 
de  fa  fidélité  :  il  Tatteignit  encore  dans  le  Schirwqn ,  &  lui  repréfênta 
qu'ils  avoient  a  préfenc  une  belle  occafion  de  faire  eux  -  mêmes  kor 
fortune^  on  du  mdns  de  s'enrichir  :  qu'ils  comniandoient  une  troupe 
confidérable ,  avec  laquelle  ils  pouvoient  entreprendre  de  grandes  cbo> 
ièS)  puisque  le  Schach  étoit  embarraflé  avec  Myr-Mahmkà^  &  que 
perfonne  d'ailleurs  ne  pouvoit  s'oppofer  à  leur  deflèin.  Le  Chan  Sur- 
choix quiavoit  été  fort  lié  avec  lui  autrefois,  &  qui  avoit  entrepris 
avec  lui  quelques  uns  de  ces  coups  de  main ,  qui  avoient  réufli ,  fe 
laiffa  perfuacfer  :  ils  publièrent  l'un  &  l'autre ,  qu'ils  avoient  été  choiiis 
de  Dieu  même  1  pour  délivrer  les  véritables  Croyans  du  joug  que  \ks 
Perfans  leur  avoient  impofé ,  &  fous  lequel  ils  gémiHbient  ;  ajoutant 
qu'ils  efpéroient  que  tous  les  bons  Mufulmans  (è  joindraient  à  eux ,  & 
voudroient  bien  travailler  avec  eux  à  la  liberté  commune.  Cela  fit 
ion  effet,  &  les  deux  Chefs  de  ce  parti  raflèmblerent  en  (>eu  de  tems 
une  grande  quantité  de  brigands.  Â^  la  tête  de  ces  gens  ils  pillèrent 
tout  le  Sc/ùrvan  &  Cuba  y  s'emparèrent  de  Schamachiey  y  firent  mi(&- 
crer  tous  les  Mufulmans  de  la  Seâe  des  Perfes ,  &  leur  Chan ,  y  trou* 
verent  de  grands  tréfors,  &  firent  de  cette  Ville  leur  place  d'armes  & 
kur  réûdcnce. .  Mais  1^  troupes  Ruffiemiea  étant  entrées  en  172a 
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diAS  ItScÂirwMy  le  Bty  Daud,  &  le  Chan  Surchaiy  ne  cfuretlt  pas  pou* 
voir  leur  réûfter ,  &  cherchèrent  à  fe  concilier  Taniitié  de  la  Porte.  En 
1723,  Sa  Hautefle  les  prit  fous  fa  proteâion  avec  tous  les  h^bitans  du 
Lesginti  elle  déclara  le  Bey  Dmid  Chtn  du  Schirwan^  au  grand  regret 
du  Chan  SurcAni,  &  lui  donna  Schamachie  pour  réfidence.  Les 
Turcs  firent  d'aix>rd  beaucoup  de  cas  de  Dimd^  lui  donnèrent  plufieurs 
OMrques  d^une  finguUere  faveur;  àf.\tBKhoLCara  Mustapha  ^  Ibusles' 
ordres  duquel  fe  trouvoient  toutes  les  troupes,  que  les  Turcs 
avoient  dans  le  Schirwan  &  le  Karahah ,  eut  pour  lui  toutes  les  corn* 
pkifances  pôflibles  :  il  étoit  cependant  obligé  de  donner  à  la  E\>rte  ua 
tribut  a/Tez  coniidérable  en  argent  &  en  grains ,  &  de  faire  de  tems  è 
autre  des  préfens  au  Bâcha  &  aux  premiers  Officiers  du  Sultan  ;  s'il 
le  négligeoit ,  on  le  lui  rapelloit  poliment  en  lui  imputant  quelques 
contraventions  au  Traité  >  ou  quelques  démarches  contraires  aux  inté* 
rêcs  de  la  Pone.  De  cette  manière  dépouillé  infenfiblemenr  de  toutes 
fes  richefTes,  il  fut  obligé  de  furcharger  Schamachie  d'impôts,  &  d'épui* 
fer  ce  qu'il  avoit  amafle  :  n^ayant  plus  rien,  il  perdit  bientôt  tout  fon 
crédit,  &  voyant  après  cela  qu'il  n'avoir  pas  grand'  chofe  à  efpérer  de 
l'avenir,  il  jetta  les  yeux  fur  la  Ruflie  ;  il  offrit  aux  Ruflès  dé  leur 
(bumettre  Schamachie^  tout  le  païs  où  il  commandoit:  mais  les  Trai- 
tés qui  fubfifloient  entr'eux  &  la  Porte  Ottomane^  le  leur  firent  refufer. 
Dans  le  même  tems  les  Turcs  cherchoient  à  gagner  le  Chan  Surchaiy 
qui  demandoit  la  dépofition  du  Bey  Daud:  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  arrêter  ce  dernier,  ce  qui  arriva  au  Mois  de  May  1728  :  il 
fut  oonduit  prifonnier  avec  toute  fa  famille  à  ^enidzche  ;  fon  fucceflèur 
Surchai  peut  s'attendre  au  même  fort,  car  c'efl:  là  la  politique  des  Turcs. 

Cabaîlah. 

\  je  Cahallah  eft  firaé  dans  une  grande  {riaine,  à  l'Occident  de  Schams* 
chie\  entre  des  montagnes  dont  il  eft  presqu'  environné.  Ce  diftriâ 
eft  compofé  de  plufieurs  beaux  villages;  il  étoit  autrefois  gouverné  par 
ua  Naip ,  qui  y  étoit  envoyé  par  le  Chan  de  Schamachie  ;  le  fol  en  eft 
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ttCeHent ,  les  champs  éc  les  prairies  fufiirent  abondamment  aux  Woini 
des  habirans ,  le  fruit  y  eft  très  bon ,  furtout  les  châtaignes ,  les  figueSy 
&  les  grenades.  Autrefois  on  y  fiiifoit  beaucoup  de  foye  j  qui  étoic 
livrée  à  Schamachie ,  mais  la  guerre  a  tout  ruiné.  Les  habitans  parlent 
une  langue,  qui  eft  un  mélange  de  Turc,  de  Tartare,  &  de  Perfan  : 
ils  étoient  pour  la  plupart  de  la  Seâe  des  Perfes ,  avant  les  malheurs  du 
Cahallahy  mais  Surchai  s'étant  apperçu  que  les  contrées  fituées  près  de 
la  mer  feroient  cédées  aux  Rufles  dans  le  Traité  de  paix,  qu'ils  aUoienc 
faire  avec  les  Turcs ,  il  obligea  une  quantité  d'habitans  de  ces  contrées, 
&  furtoflc  de  Mufchkura^  d'aller  s'établir  dans  le  Caballah  &  dans  le 
diftrid  àiAgdafch ,  &  d'y  reb&tir  les  habitations  détruites ,  ce  qui  fut 
caufe  que  ce  diftri£(  eut  dans  la  fuite  des  habitans  de  la  Seâe  des 
Turcs  :  il  tomba  en  partage  aux  Turcs  dans  la  démarcation  des  limi- 
tes. Sur  chai  ayant  fait  mine  en  1727  de  fe  jetter  du  côté  des  Rufles, 
la  Porte  fe  vit  obligé  de  lui  céder  ce  diftriâ. 

Agdafch. 

ri^àafch  eft  firué  â  TOcddent  du  Caballah  :  ce  diftriâ  eft  phis  petit 
que  celui  de  Caballah^  fous  lequel  il  eft  quelquefois  compris,  mab 
les  villages  font  auffi  beaux  &  aufli  grands,  que  ceux  de  cet  antre 
difh-iô.  Les  habitans  ont  leurs  Anciens  ;  quelques  Anciens  ont  un 
^sbachi  à  leur  tête,  &  tous  ces  petits  chefs  dépendent  du  Naip  de  Gf- 
ballah  ;  la  Religion  &  la  langue  font  les  mêmes  que  celles  du  diftrift 
voifin  :  dans  la  démarcation  des  limites  celui* ci  eft  echû  aux  Tûrcs. 
ht  Caballah  ayant  été  cédé  au  Chan  Surchai  ^  Agdafch  fut  pris  à  force 
ouverte,  comme  nous  l'avons  dit. 

Bahu 

JLia  Ville  de  jRïlir,  ou  Bakchu^  comme  prononcent  les  Perfes,  dont 
le  diftriâ  a  le  nom ,  eft  ûtuée  aux  bords  de  la  Mer  ;  elle  n'eft  pas  fort 
graade,  nEiais  die  eft  fortifiée,  &  a  toujours  eu  qq  Sulnn,  qui  dépen* 
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doit  da  Chan  de  Schamachie^  &  dont  reWoit  un  Nmp^  qui  étoît 
Gouveraeur  du  plat-  pals.     Le  diftriâ  eft  borné  au  Nord  par  les  mon- 
tagnes de  Spiz-Barmakj  à  rOccidem  par  &AamacAie,  Ôc  par  les 
montagnes,  nommées  DubroTy  wx  Midi  par  une  forêt ^  qui  s'étend 
jusqu'à  Sallian  &  au  fleuve  Kura  :  il  a  peu  d'habitans ,  parce  que  le  fol 
y  eft  trop  ferme ,  &  que  Teau  y  manque  ;  du  côté  des  montagnes  on 
ne  trouve  pas,  -à  plus  de  deux  journées  de  chemin,  le  plus  petit  ruifleau. 
Les  villages  fitués  de  l'autre  côté ,  vers  Schamacfùe  &  Sallian ,  ont  été 
ruinés  dans  la  dernière  révolte.     Les  habitans  difperfés  commencent 
à  fe  raflèmbler ,  &  à  rétablir  leurs  habitations  détruites  &  abandonnées  : 
il  n'y  avoit  presque  dans  la  Ville  avant  la  révolte  que  des  Kyfilbafchi^ 
ou  Soldats  Perfans,  qui  dévoient  contenir  dans  leur  devoir  les  habitans 
du  pais.     Ceux  qui  habitent  le  plat-  pals  vivent  de  leurs  champs  &  do 
leurs  troupeaux  ;  ils  ont  beaucoup  de  chameaux,  qui  leur  fervent  à 
transporter  des  marchandifes  de  Schamachie  à  Baku.     Dans  la  Ville  on 
parle  le  Turc ,  le  Tartare ,  &  le  Perfan  :  hors  de  la  Ville  on  ne  parle 
guères  que  le  Turc  &  le  Tartare.     La  Ville  fut  bombardée  en  1723, 
n'ayant  pas  voulu  fe  rendre ,  &  la  brèche  étant  faite ,  elle  capimla  :  les 
privilèges  des  habitans  furent  confirmées.     Après  la  prife  de  Bahu^  le 
Sultan  qui  y  commendoit,  accufé  par  le  plus  ancien  des  Jusha/chi^  d'ê- 
tre en  intelligence  avec  les  rebelles ,  &  en  correfpondance  avec  le  Bey 
Dauiy  fut  mis  aux  arrêts  >  &  envoyé  en  exil  en  Ruifie  :  le  ^ushafc/n 
obtint  le  commandement  dt  la  Ville,  &  on  mit  les  Kyfilbafchi  fous  fes 
ordres.     Mais,  conune  on  découvrit  Tannée  fuivante ,  que  ce  nouveau 
Gouverneur  uamoit  avec  les  Kyfilbafchi  quelque  confpiration ,  qu'il 
vouloit  furprendre  la  garnifon  &  la  faire  paflêr  au  fil  de  l'épée ,  èc  que 
pour  cet  efict  il  s'étoit  adreffé  au  Bey  Daud^  dont  il  attendoit  un  puis* 
fant  fecours,  on  fe  prépara  è  le  faire  arrêter,  mais  il  eut  le  tems  de  fe 
fiiuver  avec  les  principaux  des  conjurés  ;   les   autres  furent  faifis, 
quelques  uns  fe  juftifièrent,  &  ceux  qui  ne  purent  fe  difculper  d'avoir 
trempé  dans  ce  complot,  furent  exilés  en  Sibérie  :  cet  endroit  fe  trou* 
va  dépeuplé  par  là,  &  ne  garda  que  quelques  habitans,  parmi  les- 
quels ie  trouvent  quelques  Indiens  &  AmUmens^  dont  le  commerce 
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ft'eft  pas  fort  importanc.  La  place  de  Jushafchi  in*a  point  été  donnée; 
les  Juges  de  la  Ville,  &  le  Naif  du  plat-  pals,  ont  été  mis  fous  les  ordrçs 
du  Commandant  de  la  Fonerefle. 

Sa  Majefté  Impériale  jouit  à  préfent  de  tous  les  revenus  du  pais, 
dont  la  plus  grande  partie  fe  tire  du  fel ,  &  du  Nophu ,  ou  Petroleum. 
Le  fel  fe  receuille  des  Salines  fituées  aflez  près  de  Bakv.;  on  fait  éva- 
porer l'eau  au  Soleil ,  &  les  lacs  d'où  il  eft  tiré  en  fourniflènt  abon- 
damment.  Le  Naphte  pafle  en  Perfe  où  Ton  s'en  fert  dans  les  lampes 
au  lieu  d'huile  :  on  vient  l'y  prendre  par  terre  &  par  mer ,  les  fréga- 
tes (  tùnim  ou  Sandale)  en  chargent  beaucoup ,  en  force  que  le  reve- 
nu tiré  de  cette  efpece  de  bitume  monte  bien  à  5  o  mille  Roubles  par 
an  :  les  fources  d'où  on  le  tire ,  font  à  un  bon'  demi  -  mille  d'Alle- 
Qiagne  de  Baku^  elles  en  produifent  continuellement*,  les  unes  du 
Naphte  blanc,  les  autres  du  noir.  Près  de  là  on  voit  une  place  qui  eft 
toujours  en  feu ,  par  la  raifon  fans  doute  que  la  terre  y  eft  fort  bitumi- 
neufe,  &  qu'il  y  découle  continuellement  du  Naphte  des  fources  voi- 
iines.  Les  habitans  fe  fervent  de  cet  endroit  pour  y  cuire  leur  chaux, 
ce  qui  leur  eft  fort  avantageux ,  le  bois  y  étant  d'une  extrême  rareté  : 
on  choifit  pour  cela  un  petit  efpace  de  terrain ,  &  après  y  avoir  fait  un 
trou  on  y  jette  les  pierres,  qu*on  couvre  enfuite  avec  la  même  terre; 
au  bout  de  deux  jours  la  chaux  eft  cuite.  Ceux  qui  travaillent  là,  y 
demeurent  aufli  ;  lorsqu'ils  ont  befoin  de  lumière,  ils  creufent  un  trou 
dans  leur  chambre  d'un  demi  pied  de  profondeur,  y  enfoncent  un  pe- 
tit jonc  delalongeur  d'un  pied,  au  bout  duquel  ils  mettent  du  feu, 
qui  y  eft  entretenu  par  l'exhalaifon  bitumineufe ,  &  qui  éclaire  (ans 
confumcr  lejonc,  aufli  longtems  quon  veut. 

SalUan. 

Ce  diftrift  s'étend  près  de  la  Mer,  le  long  des  deux  côtés  du  fleuve 
Kuray  presque  jusques  à  Dfchewath  :  il  y  a  de  cAté  &  d'autre  de  beaux 
(es,  mais  furtout  de  celui  du  Nord^    Dans  le  tems  que  la  paix 
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regnoit  dam  ces  contrées ,  ce  pals  florifToit  ;   plufîeors  habitans  de 
Schamachie  y  avoient  des  biens  confîdérables.     Les  villages  font  a(&x 
près  les  uns  des  autres ,  on  a  creufé  des  canaux  qui  tirant  Teau  du  fleu* 
ve  Kura  arrofent  les  Campagnes  :  ce  fleuve  a  plufieurs  débouchés 
dans  la  Mer;  pendant  les  mois  de  May,  de  Juin,  &  de  Juillet,  il  enfle 
beaucoup,  à  caufe  de  la  fonte  des  neiges,  &  alors  il  couvre  de  fes 
eaux  tout  le  terrain  qui  n'eft  pas  fort  élevé.     Mais  cette  inondation  en* . 
graiffe  la  terre ,  &  les  Mugamtzi^  ainû  que  les  Schajfuant%i ^  qui  pafl&ot 
l'été  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  &  près  de  la   rivière  nommée  y4raxe^ 
viennent  Thy ver  porter  dans  ces  contrées  leur  tentes ,  &  y  conduire 
leurs  troupeaux  qui  trouvent  de  gras  pâturages  ;  ils  payent  pour  cela 
une  petite  fomme  aux  propriétaires.     C'eft  ce  qui  çft  caufe  que  ces 
peuples ,  &  ceux  du  Sallian^  ont  les  meillei^  chevaux  de  tout  le  païs. 
Il  fe  trouve  aufli  dans  ce  diftri A  une  pêche  abondante ,  qui  étoit  autre- 
fois aflèrmée  à  1 5000.  Roubles.     Les  voyageurs  qui  veulent  pafler  en 
Perfe,  s'embarquent  ici,  &  payent  un  droit  de  paflâge. 
.^       Les  habitans  de  ce  difthA  ont  de  bons  champs  &  de  beaux  trou* 
7}eaux  :  ils  reflemblent  un  peu  aux  Tartares ,  ils  font  Mahométans,  les 
uns  de  la  Seâe  des  Turcs ,  les  autres  de  celle  des  Perfes  ;  ils  fe  feifvent 
de  cette  langue,  qui  eft  un  mélange  de  Turc,  de  Tartare,   &  de  Per* 
fan.      Il  y  a  toujours  ei)  un  Sultan  à  Sallian ,  qui  jouiflbit  de  la  moitié 
des  revenus  du  païs ,  &  qui  rendoit  l'autre  au  Chan  de  Schamachie  : 
il  avoÂt  fous  lui  un  Naip^  qui  commandoit  dans  \t  plat*  païs. 

^/r/^i/ ayant  été  pris,  &  les  Rufl^es  ayant  fait  fommer  toutes  les 
Provinces  iituées  le  long  des  côtes  de  la  Mer  de  fe  fonmettre  à 
leur  Empire,  le  Sultan  de  Sallian ^  le  Bey  Hajfan^  fut  le  premier  i 
d)éïr,  Ôc  a  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Il  demanda  du  fecours  contre 
les  entreprifes  du  Bey  Daud  &  de  fes  partifans  ;  &  on  lui  donna  une 
Gamifon  de  500  hommes,  commandée  par  un  Lieutenant  Colonel, 
qui  s'établit  fur  une  Isle  du  fleuve  Kura.  Hajfan  traita  dabord  cet  Of- 
ficier fort  poliment  ;  il  alloit  fouvent  le  voir  &  Tinvitoit  chez  lui,  mais  an 
bout  de  quatre  mois,  l'ayant  engagé  i  venir  le  trouver,  il  le  fit  maflacrer 
avec  les  autres  Officiers  ^  &  prit  le  parti  du  Bey  Daud.    Ce  diftriô 
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ftant  en  fuite  tombé  en  partage  auxRuflès  dans  la  démarcation  des  limi- 
tes &  la  poflèffion  en  ayant  été  prife  ;  Hapn  fut  obligé  de.  fe  fauvct;, 
il  fe  lient  encore  chez  les  Aiugamt%i.  Les  Ruflès  ont  bâti  ici  un  petit 
fort,  qui  comme  tout  le  dittrift  fe  trouve  fous  les  ordres  du  Comman- 
dant de  Baku. 

Dfchetvatk 

X)fchewath  eft  fîtué  près  du  fleuve  Airr/ï,  là  où  le  ^tavtJraxe  sujet- 
te •  ces  deux  fleuves  font  fort  rapides,  &  leur  eau  fort  trouble  :  le 
diliria  eft  très  petit ,    mais'  les  champs  &  les  prairies  ne  fâuroient 
être  meilleurs;   autrefois  on  y  recueiUoit  beaucoup  de  foye,  il  y 
avoit  auffi  des  Manufâaures,  qui  ont  été  détruites  par  les  rebelles  ; 
on  eft  occupé  à  les  réiablip,  mais  cela  va  bien  lentement.     Les  habi- 
tans  font  de  la  ReUgion  des  Turcs ,  &  ils  fe  fervent  du  Turc  &  ^u 
Tartare  mêlés  enfemble.     Dfchewath  eft  un  gros  bourg,  qui  eft  voifin 
de  quelques  villages  :  ces  villages  ont  leurs  Anciens  &  \t\xx^JusbafcHy 
.  ouireçoivent  les  revenus,  qu'ils  livroient  autrefois  au  Chan  de  ScAa- 
machie:  aujourd'hui  ils  les  envoyeur  à  Sallian  &  à  Baku.    Le  bourg  a 
été  cédé  aux  Rufles,  le  refte  aux  Turcs  :  la  ligne  qui  répare  les  deux 
territoires  paflè  tout  près  du  bourg. 

Outre  les  Nations  dont  nous  avons  parlé,  ils  s'en  trouve  encore 
quelques  autres  difperfées,  ça  &  là:  comme  des  .^/-«/«/V»/,  des^tf- 

hes,  &  des  3^uifs. 

Les  Arméniens  habitent  plufieurs  villages  des  diftrifts  de  Mu/cà- 
kura  dcRtijiM,  &  de  Cahllah  ;  U  y  a  aufli  des  Marchands  yîrmémms 
iDerknt,  à  Baku^  &  à  Schamachie  :  dans  ce  dernier  endroit  ils  oc- 
cuœnt  des  rues  entières.  Ils  parlent  non  feulement  leur  langue  ma- 
ternelle ,  mais  encore  celle  du  pais  où  ils  vivent  :  ils  font  attachés  en 
partie  à U Religion  Catholique,  &  en  partie  à  la  Grecque:  les  pre- 
miers ont  leur  Prêtres  avec  eux,  qu'ils  cachent  foigneurement;  celai 
qu'ils  ont  a  préfent,  eft  un  Jefuite  François,  non^mé  le  Père  BachouJ  : 
les  autres  ont  des  Prêtres  qui  leur  font  envoyés  d'un  Cloître  Arménien 
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près  AtSchamaekiey  ou  da  Courent  de  S.Gré^oîre  prds  dérivât!  :  \t\it% 
livres  de  dévotion  font,  en  partie  écrits,  &  en  partie  imprimés  à  Ve^ 
nife.  Cenx  qui  fe  trouvent  dans  les  villages,  vivent  de  leurs  champs, 
&  de  leurs^  troupeaux  ;  ils  ont  leurs  Anciens ,  nommés  Kauchak^  àL 
leurs  yushafchiî  ;  ostre  le  tribut  ordinaire  ils  payent  encore  un  impôt 
annuel ,  nommé  HatadfcL  Leurs  villages  ont  été  ruinés  dans  la  der* 
niere  révolte ,  &  les  rebelles  leur  ont  enlevé  femmes  &  enfans ,  qu'ils 
ont  vendu  comme  efclaves  :  ceux  qui  ont  pu  fe  fauver  dans*  les  mon- 
tagnes &  s*y  cacher,  reviennent  a  préfent  furtout  dans  le  territoire 
qui  appartient  aux  RuiFes,  &  y  rebâtirent  leurs  habitations  dévaftées* 
Â  Schamachii  ils  ont  une  place ,  où  ils  demeurent  enfemble  pour  ne 
pas  fe  mêler  avec  les  infidèles»  A^  préfent  ils  font  obligés,  par  les  ov^ 
dres  du  Chan  Surchoix  de  p<Hter  comme  les  Jui&  un  plaftron  jaune  fur 
la  poitrine,  afin  que  les  Mufulmans  puiflènt  les  diftinguer,  les  éviter, 
&  ne  pas  commettre  le  crime  de  les  fàlner.  Il  y  en  avoit  beaifcoup 
dans  le  Caballahy  Ôc  comme  ils  étoient  en  état  de  donner  de  fortes 
contributions,  Daud  les  y  fouffroit  avec  plaiiir.  Le  Bey  ayant  donné 
ifonfilsla  place  de  Naip  du  Caballahy  celui-ci  les  tourmenta  beau- 
coup; il  chercha  à  leur  fiûre  tmbraflèr  le  Mahométisme,  &  plnfieuis 
furent  circoncis  par  fes  ordres.  Daud  qui  vit  cela ,  leur  fit  favoir  fous 
main ,  que  ce  n'étoit  pas  par  fon  ordre  ni  de  fon  confentement  qu^a 
les  perfécutoit,  &  que  s'ils  vouloient  lui  6ire  un  gros  préfent,  il  les  ré^ 
tabliroit  dans  la  liberté,  où  ils  avoient  été  auparavant  de  profeflêr  leur 
Religion  :  les  Arméniens  le  firent,  &  obtinrent  ce  qu'ils  foûhaitoient. 
Mais  on  les  traita  enfuite  comme  Apoftats ,  &  on  les  réduifiti  la  men« 
didté  à  force  de  les  punir  de  leur  prétendu  crime. 

Les  Juifs  font  aufli  répandus  dans  ces  contrées  ;  il  y  en  a  dans  le 
païS  des  Chaitaki ,  dans  le  Schirwan ,  dans  Ruftau ,  Cuha^  &c  :  ils  pai^ 
lent  la  langue  du  pais  qu'ils  habitent ,  mais  leurs  Rabbin^  comme  par^ 
tout  ailleurs  (àvent  auffi  THébreu.  11  y  a  quelques  Marchands  Juift  à 
Schatnachie^  mais  peu  :  les  autres  vivent  dans  les  villages  de  leurs 
troupeaux  &  de  leurs  champs  ;  autrefois  ils  avoient  un  commerce 
d'efclaves  Géorgiens  &  ArmfyUm ,  il  a  été  interdit  depuis  par  ordre 
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de  k  Cour  de  Ruflie.  Ceux  qui  vivent  parmi  les  CàaitaB  Ibot  oblige 
de  fuivre r L&i»^)^  en  cems  de  guerre  :  ils  payent  comme  lesy^rmémem^ 
outre  hé  tribut  ordinaire  un  impôt  qu'on  nommé  Haradfch  ;  on  lea 
oblige  i  travailler  aux  ouvrages  les  plus  pémbleSy  &  à  d'autres  trop  bas 
pour  y  employer  des  Mûfulmans  :  on  ne  leur  hâfle  que  ce  dont  ib 
ont  abfolument  befoin.  Si  un  Juif  fe  trouve  i  cheval  dans  un  che* 
snin  où  il  rencontre  un  Mufulman ,  qui  n'eft  pas  du  plus  bas  ét^e» 
il  eft  obligé  de  s'écarter,  &  même  de  defcendre  de  cheval  >  fi  on  le  de- 
mande ;  s'il  le  refufe,  le  Mufulman  eft  en  droit  de  le  punir,  &  quand  il 
le  tueroit ,  il  n'en  feroit  pas  refponfable.  Quelques  uns  de  ces  Juiâ 
Ibnt  de  la  tribu  de  yuda^  d'autres  de  celle  de  Benjamin  :  la  plupart 
ne  favent  pas  a  laquelle  ils  appartiennenL  Leurs  Rabbins^  fort  igoo^ 
rans  fur  ce  qui  les  regarde^  croyent  que  leurs  Ancêtres  ont  été  envoyés 
en  exil  dans  laMédie^  &  dailS  ces  contrées,  par  \ts  Mifful  Padifchahi^  ou 
Rois  de  Ninive  >  &  que  l'oppreflion  dans  laqueUe  ils  avoimt  vécu  de- 
puis dans  ce  païs  les  avoit  empêchés  de  s'étendre  :  ils  vivent  encore  h- 
ion  leurs  ufages ,  ôc  font  gouvernés  par  leurs  Anciens. 

Les  Arabes  qui  vivent  dans  ces  contrées,  defoendent  de  ceux  qui 
conduifoient  autrefois  leurs  troupeaux  en  Perfe ,  &  qui  y  font  reftés  ; 
leur  langue  eft  un  mélange  de  Turc^  de  Tartare,  &  d'Arabe;  ils  font 
de  la  Religion  des  Turcs  :  ils  vivent  enfemble  fous  un  ^ushafcM^ 
qu'ils  élifent,  &  auquel  ils  obéiflent.  Ils  n'ont  point  de  demeures  fi- 
xes, mais  ils  paflênt  leur  vie  fous  des  tentes,  &  vont  d'un  endroit  à 
l'autre  avec  leurs  troupeaux.  En  été  la  chaleur  les  engage  à  chercher 
les  montagnes  ^  &  ils  s'arrêtent  là  où  ils  trouvent  de  l'eau  :  ils  payent 
aux  propriétaires  de  ces  endroits  une  petite  fomme  >  &  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  Geilak  ;  en  hyver  ils  habitent  les  plaines  près  de  la  mer,  ou 
près  de  quelques  fleuves ,  &  payent  également  les  places  qu'ils  occu* 
pent.  Leurs  huttes  (ont  couvertes  d'une  efpece  de  nane  faite  de  jonc^ 
&  ils  ont  des  chameaux  &  des  boeufs  pour  transporter  ces  demeures 
mobiles.  Ce  font  de  bonnes  gens  ;  ils  fe  fervent  d'armes  à  fèn  de  de 
flèches,  mais  feulement  lorsqu'il  s'agit  de  fe  défendre. 
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y^ierre  CjrzVj  jiaquic  à  Metz,  le  13.  d'Oâobre,  ï6j6*  SonPcrc 
étoit  un  Âpbticaire  renommé ,  qui  prit  un  foin  tout  particulier  de 
fon  éducation  y  n'épargnant  aucunes  dépenfes  pour  y  réfiffir.  Le 
jeune  Carita  pafla  les  premières  années  de  fa  plus  tendre  jeuneflfe  dans 
le  Couvent  de  la  Miffion ,  d'où  il  fut  transféré  à  celui  des  Jéfuites  de 
Pont  à  Mouflon.  On  içait  que  ces  Pères  ex;^ellent  dans  les  huma- 
nités ;  &  ce  fondement ,  beaucoup  trop  négligé  aujourd'hui ,  eft  d'ui^ 
néceffité  indifpenfible  pour  de  bonnes  études.  Mr.  Carita  le  pofii 
d'une  manière  folide  ^  &  fe  fraya  ainû  la  route  à  des  coninoiflances 
fupérieures. 

De  retour  à  Metz ,  après  s'être  arrêté  quelque  cems  chez  fon 
Père 9  il  quitta  la  France  en  1692.  pour  fe  retirer  en  Allemagne,  & 
alla  d'abord  faire  fes  études  à  Rinceln.  Ses  progrès  dans  la  Médecine, 
dont  il  faifoit  fon  objet,  fqrenc  propcurtionnés  à  fon  application  ;  &  il 
en  &nna  des  preuves  inconteftt^les  par  la  manière  dillînguée  dont  il 
feutint  fa  Thèfe  Acadéçiique,  qui  concemoit  la  Rage.  Le  gr^de  bi^i 
mérité  de  Doâeur  lui  fut  conféré  immédiateiAent  après  ;  de  forte 
qu'il  ne  fut  plus  queftion  que  de  mettre  fes  talens  en  oeuvre,  en  en- 
trant dans  la  carrière  de  la  pratique.  Mais ,  en  cherchant  à  fe  pro- 
curer un  étiMiflement,  Mr.  Carita  fouhaitoic  d'être  dans  un  lieu  où 
il  fut  encore  plus  i  portée  de  profiter  des  lumières  des  autres ,  que  de 
tirer  parti  des  fiennes.  Berlin  fixa  fon  attention  dans  cette  double  vuii. 
Il  y  avoit  de  très  habiles  Médecins  de  la  Nation ,  &  grande  difecte  de 
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Médecins  François  dans  cette  Capitale  auflî  bien  qae  dans  tout  le  Bxan» 
debôurg  y  où  s'étoient  formées  cependant  ^  &  groififlbîent  dors  tous 
les  jours ,  des  Colonies  très  nombreufes  de  Réfugiés. 

Mr.  Carita  ayant  légitimé  fes  droits  &  fa  capacité,  fut  reçu  au 
nombre  des  Praticiens  de  Berlin  par  le  Collège  de  Médecine  de  cette 
Ville,  le  5).Mars  17Q1.  &pbfint  en  mêiiie  tems  la  place  de  Médecin 
de  la  ColonicuFrançoife  ;  focftion  qu'il  a  exercée  pendant  cinquante 
cinq  ans ,  &  dans  laquelle  il  a  blanchi  avec  honneur,  joignant  au  tréfor 
de  fes  connôiflances  qu'il  ne  ceflbit  d'augmenter  ^  celui  qur  attire  avec 
raifon  le  plus  de  confiance  aux  Médecins,  une  longue  pratique,  & 
une  expérience  confommée. 

L'art  de  guérir,  embrafle  dans  fa  vafte  enceinte  une  immenfité 
d'objets,  auxquels  il  n'eft  guères  poffible  de  fe  livrer  également,  fans 
courir  risque  d'être  fuperficiel  eri  tout  genre,  au  lieu  d'arriver  à  cette 
pniverfalité,  qui,  en  la  fuppofant  accelîîble  à  l'homme,  eft  au  moins 
un  privilège  réfervé  à  un  très  petit  nombre  d'bommes  fupérieurs. 
Mr.  Carita  convaincu  de  cette  vérité ,  prit  le  parti  le  plus  fage  j  il  fit 
un  choix,  &  la  Botanique  en  fut  l'objet.  Il  lui  xx>nfacra  tout  le  temps 
que  lui  laiflbient  fes  devoirs  indifpenfebles ,  &  en  fit  une  étude  très 
«approfondie.  Aux  meilleurs  Livres  dans  ce  genre  il  jc^gaoit  la  cul- 
ture d'une  belle  coUeâion  de  Plantes,  tant  exotiques  qu'indigènes  quil 
tLVùit  raflemblées  dans  un  petit  jardin ,  où  il  ne  manquoit  guères  d'aller 
paffer  les  après  -  dinées.  Ce  féjour  &  cette  occupation  avoient  pour 
lui  des  charmes  donc  le  goût  ne  s'eft  jamais  émouffé  j  il  auroit  ét§  inu- 
*tile  de  lui  propofer  d'autres  parties  de  plaifir,  &  Ton  fe  plaignok 
même  quelquefois  de  ce  qu'il  doniK>it  de  plus  grandes  attentions  a  la 
vie  de  fes  plantes  qu'à  celle  de  fes  malades.  Ce  n'eft  pas  qu'il  négli- 
geât ceux-ci  ;  mais,  feute  de  bien  connoitre  fes  principes  &  la  ftçoo 
de  penfer,  on  auroit  pu  l'en  foupçonner.  Lorsqu'il  étoit  appdlé  au- 
près d'un  malade  légèrement  attaqué,  &  dont  l'imagination  étoit  plus 
afFeftée  que  le  corps,  il  n'imitoit  pas  ces  Médecins,  qui  a  force  de 
remèdes  trouvent  le  moyen  de  changer  des  fântdmes  en  réalités  ;  mm 
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M  difoit  fon  àvts  avec  candeur,  êc  refbfoit  d'entreprendre  des  trur^ 
dont  la  Nature  kak  pou  voit  faire  tous  les  fraix.  -  D'un  autre  côté^ 
lorsque  les  maladies  étoient  défefpérées ,  &  que  tout  fecours  ne  lui 
paroiflblt  propre  qu'à  tourmenter  plutôt  qu'à  foulager,  il  ceflbit  de 
prefcrire  deflremèdes.  Cela  faifoit  que  jamais  Médecin  n'a  moins 
parlé  auprès  ces  malades  de  l'objet  de  fes  vifites,  que  lui  :  il  fe  jettoit 
auffîcôt  fur  les  lieux  communs  de  la  converfation  ^  &  parmi  ces  lieux 
communs  il  y  en  avoit  fur  lesquels  il  ne  tariflbit  point  ^  furtoqf  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie ,  où  fa  mémoire  qui  étoit  encore  excel- 
lente, le  rendoit  une  efpece  de  chronique  vivante  des  anecdotes  de 
fon  tems  ;  après  quoi  il  fe  retiroit  fans  avoir  parlé  de  maladie ,  ni  de 
remèdes.  Au  fonds  ce  ne  feroit  pas  dans  bien  des  cas  la  plus  mauvailc 
manière  de  guérir.  « 

En  étudiant  la  Botanique,  Mr.  Carita  n'avoit  pas  négligée  les  au- 
tres parties  de  la  Médecine  ;  &  perfonne  n'a  jamais  contefté  l'etenduë 
de  fon  favoir  :  il  étoit  en  particulier  très  verfé  dans  la  'Matière  médi<- 
cale ,  connoiflant  exaâement  les  remèdes  que  les  trois  règnes  nous 
fouroifTent,  leurs  vfertus,  la  manière  de  les  compofer  &  de  les  appliquer 
.convenablement.  11  ne  fe  départoit  jamais  de  cette  excellente  maxime; 
que  la  quantité  des  remèdes  ne  détruit  point  les  maladies,  mais  que 
c'eft  leur  qualité  :  de  forte  que  fes  recettes  étoient  de  vrais  modèles,  où 
les  drogues  étoient  en  petit  nombre,  mais  bien  choifîes;  recettes  bien 
différentes  de  ces  grimoires  par  lesquels  un  Médecin  épuife  tout  à  la 
fois  les  Apoticaireries,  la  bourfe,  Ôc  le  corps  de  fes  matodes.  Après 
ivoir  prefcrit  de  fend^lables  remèdes ,  il  en  obfervoit  attentivement  les 
«fiets,  fùivant  i  la  pifte  les  indications  de  la  Nature;  flambeau  qui  doit 
idairer  fe  Médecin  dans  toutes  les  maladies ,  mais  qui  peut  feul  le  gui- 
^der  dans  le  labyrinthe  des  maladies  compliquées.  Cette  (implicite 
dans  la  méthode  rendoit  Mr.  Carita  grand  partifân  des  Anciens  ; 
difons  les  chofes  comme  elles  font ,  il  en  étoit  admirateur  outré  ;  les 
Anciens  avoient  toujours  raifon ,  Ôc  les  Modernes  toujours  tort  ;  le 
procès  éfoit  auifitôc  vuidé  fur  l'étiquette.    L'enthouûasme  de  Mada* 
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me  D acier  n*a  jamais  hi  aulH  loin  :  celui  de  Mr.  Carka  s^tendmt  tmc 
moindres  ufages  de  la  vie  :  toute  innovation  le  ré voltoir  :  ftns  exaim» 
ner  fi  elle  étoit  bonne  oti,  meuvaife  ;  noS|  Pires  étoient-ils  des  fots? 
demandoit-il,  &  les  plus  fortes  batteries  ne  Tauroient  pas  dâogé  de 
là.  Plein  d'un  ftu  &  d'une  vigueur  qui  ne  l'ont  aban^umé  qu'avec 
la  vie,  il  étpit  entier  dans  fes  opinions,  &  relançoit  vivement  ceux 
qui  s'avifoient  de  le  contredire.  Au  refte  ces  petin  défauts  Soient 
dans  l'humeur  &  dans  le  tempérament  :  les  qualités  eflèntielles  qui 
conftituent  l'honnête  homme,  le  bon  Citoyen,  &  le  vray  Chrétieni 
fa^oient  d^paroitre  ces  légères  taches,  inféparables  de  lliumanité. 

Le  fonds  de  vigueur  dont  nous  venons  dé  parler  fe  foutenâit  en- 
core  dans  Mr.  Carita ,  quoiqu'  oftbgenaire ,  il  fe  crut  en  éntt  vers  la 
fin  de  l'été  dernier  de  faire  un  petit  voyage  i  Francfort  ^br  l'Oder, 
pour  y  yoir  une  panie  de  fa  famille.  En  effet  il  ^y  rendit  fans  peine, 
&  y  paflfa  quelque  tems  avec  une  gayeté  qui'lui  étoit  habituelle ,  m«s 
qui  tiwovi  jamais  été  plus  marquée.  Le  recour  ne  fut  pas  auffî  he«L- 
reux  *  foit  par  l'efFet  d'une  difpofîtion  naturelle ,  ou  è  caufe  des  fecouf> 
fes  de  la  voiture,  Mr.  Carita  fut  attaqué  d'une  rétention  d'urine,  cou» 
tre  laquelle  tous  les  fecours  de  fon  Art  furent  inutiles,  &  'qui  le  coa> 
duifit  au  tombeau  le  1 6  Août,  1756.  âgé  de  prés  de  quatre-  vints  ans.. 
11  avoit  été  aggrégé  i  la  Société  Royale  des  Sciences  le  30  Mars,  1723. 
H  avoit  époufé  W*  Burgeatj  morte  avant  lui,  &  de  laquelle  il  n'a 

point  eu  d'enfàns. 

Parmi  ceux'qui  donnent  de  juftes  regrets  i  &  perte,  perfoime 
ifen  a  plus  de  fujet  qu'un  jeune  Doâeur  (*)  qui  profitoit  avec  eni> 
preflTement  de  fes  confeils,  &  qui  les  préféroit  infiniment  à  l'avantage 
de  lui  fuccèder  dans  fes  fonftions  de  Médecin  de  la  Colonie  Françoife^ 
L'eftime  qu'il  s'eft  acquife  dès  l'entrée  de  (à  carrière,  nous  6ft  efpérer 
qu'il  réparera  dans  la  fuite  la  perte  qu'il  vient  de  partager  avec  nous  ; 
&  nous  devons  y  prendre  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  eft  le  digne  fil 
d'un  de  nos  plus  refpeâables  Confirères. 

(•)    Mr.  filkMitr, 
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Jean  Nathanaïl  îdelerkuhn^  DoAeur  en  Médecine  >  Membre  de  l'A- 
cadémie Royale^  &  du  Collège  fupérieur  de  Médecine,  de  TAca- 
demie  Impériale  des  Curieux  de  la  Nature  ^  de  la  Société  Royale  d' An- 
gleterre,  *^  de  l'Académie  Royale  de  Suède,  naquit  a  Berlin^  le. 
5  deSeptembre  171 1.  Son  Père,  Orfévre  de  la  Cour^  fe  nommoic 
^ean  Chriftùm  UeberkHm^  &  fa  Mère,  encore  vivante,  Emérence 
Rmtn.  Ces  honnêtes  pareils ,  charmés  du  don  que  le  Ciel  leur  feifoic 
d'un  fils,  tâchèrent  d'en  ténraigner ^  leur  reconnoiflance  par  la  feule 
voye  qui  y  fmc  propre,  je  veux  dire^  en  lui  donnant  de  bonne  heure 
une  excellente  éducation,  de  funout  en  rempliilant  fon  cœur  des 
principes  d'une  piété  folide,  qui  ont  été  la  régie  de  fa  conduite  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Une  double  raifon  obligeoit  à  former  ainfî  le  jeune  IJeherkuhn 
aux  vertus  qu^on  a  trop  fouvent  Timprudence  de  négliger  :  il  étoîc 
deftiné  à  la  Théologie  &  i  l'exercice  du  St.  Miniftère.  Après  lui 
avoir  fait  faire  fes  premières  humanités  dans  fon  féjour  natal ,  on  l'en- 
voya à  l'âge  de  1 5  ans  â  Halle;  &  il  y  fut  [^cé  dans  cette  célébra 
Maiion  d'Orphelins ,  qui  tient  un  rang  diftinguë  parmi  les  plus  beaux 
Etabliflêmens  de  ce  Siècle*  Il  y  continua  fes  études  avec  beaucoup 
de  fuccès,  furpaffimt  fes  camarades  par  fa  douceur  &  fil  fegeflê,  aufli 
bien  que  par  fon  application  &  fes  progrès. 

Il  avoit  alors  un  tdent  >  qui  indique  toujours  du  génie  ;  c'eft  ce* 
loi  de  la  PoSfie  :  il  ftifoit  très  tnen  dci  vers  latins  3  mais  lue  (blidité 
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pi^imiugfe,  ù'fi  pliii  fii^cfpnncr  «ind)  le  prërenn  jdn  .piège  o&  tom» 
bénc  îOfxvtDt  fi«iK-.ini9iequhi|V>w.pv  le  talenr,  c'fék  4t  fe  livrer  âecec 
anra&mciit  f  ^  4'«a^âtrt  iUaeaOcoôpKiQiL  £^rieufe ,  qui  poéjudtàedl 
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Tmb'ina^àabt  idnfi  écoulés,  tt  encra  an  sombre  dçsj&udins 
de  ÏHoi/rtAiéy  <pA  étok  fdoi«  aras  âcriflànte.  Il  profita  des  leçons 
de>plBfieart  ProfcflêtifS  célèbres  peodam  un  an  ^  au  bouc  duquel  il 
^ÊSvnyenik  La  céputarion  de  quelques  Théologiens  célébfes>  & 
ta  pamcailier  de  Mrs.  /i^akA  &  Carpmm>i  l'y  attirait.  Soumis  aux 
volontés  de  fon  Pàre^  le-jeuoe  LiÂtr^ifm  tfikdott  a(i  but  qu*jir  lui 
Évoît  ptefertt,  > aveoieeKe  oanétw  &^ Mt jaMwr  du  vcai,  gai  *ofift  mo- 
^ours^Eâîi'lapBrtieudcuhiaaQM  Mais  Un  peoiibaat'^ 

cretdrl^HvKevqUi^dMModPt&qp'uBe-x^^  fs;dévt|pfHarY 
la  troo^'daiislesieçDnsdt  Mr.  Hûmifrgff^,  dont  r^ikratgtte.a  pes- 
tdatir  A  longmms  admiré  leaieonooiAcices;  pbyfiqbts  &  mitlÂQattqMs^ 
jointes  Wà  nlnt'peut^jêcre /pitt:<^am  jfooprct^enbieii  eoi^fgHft^  Un 
nodvettuJ^iriëâVm^Azic^Diu^^  ^.il 

fentit  auflitôt  qckfl^étbJtie  fi^^  pMir!^fai)biMr)riâ&i|a*0 

ne  trouveroit  point  ailleurs  (on  véritable  élément.  11  faifit  avec  rapi- 
dité toutes  lei  cbééiâcs;  199194^ -kirs  ppiv^^ypiteuliû  ce  qui  l'a  depuis 
cars£léfifôiavebtan(dft4^9^oAiop»^if)C^  tb^wie  une 

fMtkioeqtiiy^Euiiettâelnsnc^c^Q^^  p(wffep  epUt-^-anffi 

loin/qu^ettcipduiroieblkir. .  Mi^  «^/Ni^^^ 
yi  etemplos'â'offimc  ii'TaKett»eiit  daasrk»!:;^  «s^flémîqass, 

charmé  ^tcè  qu'il ivsyoteer»  lieherl^n^  .&  plus,  eoeoce  ^e  ce  q^ll 
prévoyoîty  M  doomr  tous Jes^foina*  .  D'«bord  il  n«/ Vavoit  ioitié  qu'i 
:^equ^on  appeU^  ift  Phyfiqiae^  parife.  ditns  (à  géoénaliié)^. &  rélanv^nent 
am bsfoins 4iWfaomme>q*i je deA4ne;à qnflque «mpit^y )  ^û-^laeifiût 
pas  font  aniline  objet  de  cette  iScicnçç  ;  nwsil.fwîierca. fortement  i 
fuivre  tme  vocation  aufi  marquée  que  Tétoit  la  fienne^  à  entrer  dans 
fous  les  détails ,  â  ne  rien  latifer  qu'il  n'but  foigneufeoieot  approfondi 
dans  les  dîfiiieiMS  parties,  oa  brandies  de  la^Pbyfîque»*  qui  ^nc  autant^ 
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•        Sir       # 

Sciences  pardcuH^es,  auflî  importantes  que  difficiles.  Dis  ce  mo- 
ment TEcudiant,  fous  un  Maicre  qui  i^aimoit  tendremenr,  &  qui  a  été 
depuis  un  de  fes  plus  intimes  Amis ,  (e  livra  tout  entier  à  l^Anatomie, 
à  la  Pbyfiôlogie^,  à*la  Pathologie^  à  la  Chymie,  &  à  toutes  les  études 
qui  conduifent  à  la  découverte  des  fecrets  de  la  Nature,  par  une  heu- 
reufe  application  des  fecours  de  l'Art.  La  Médecine  lui  of&oit  en 
même  tems  un  attrait  auquel  il  ne  pût  réfifter  :  les  deux  dernières  an- 
nées^ fon  féjour  à  j^ena  y  furent  principalement  con&crées,  fous 
Mrs.  fVitJely  Tecâmeyir,  &  d'auc^  Profièflleurs  habiles.  Partout  il 
s'attiroit  des  éloges,  qui  ne  fervoient  qu*à  lenflammer  d'une  nouvelle 
ardeur.  Ces  jours,  les  plus  beaux  de  fil  vie,  (car  qu'y  a-t-il  de  plus  dé- 
licieux que  l'état  d'un  jeimc  coeur ,  livré  tout  entier  i  un  penchant  lou- 
able qui  le  domine,  &  qu'il  trouve  fims  ceflè  les  moyens  de  fatis- 
fiûre?)  ces  jours  s'écoulèrent  avec  rapidité ,  âiil  atteignit  à  r^ret  le 
terme  de  fii  carrière  Académique.  Quand  on  aime  paffionnément  la 
vérité ,  on  feroit  de  bon  cceur  Difciple  toute  fa  vie  :  c'eft  presque  tou- 
jours l'oi^ueil  ou  l'intérêt  qui  font  préférer  à  cet  état  celui  de  Maître, 
ouDoâeur,  aullimal  foucenu  par  ceux  qui  fe  hâtent  d'en  prendre  les  ti- 
tres, que  légèrement  accordé  par  ceux  qui  les  difpenfent. 

Mr.  UeierkUhn  le  Père,  quoique  très  (àrisfiiit  de  l'habileté  de 
fon  fils,  n'en  demeuroit  pas  moins  décidé  dans  k  deflein  de  le  dé- 
vouer à  l'Etat  Eccléfiafiique  ;  le  fils  docile  étouffoit  de  fon  côté  cette 
inftigation  iècrère  qui  le  portoit  ailleurs,  &  fe  conformant  (ans  le 
moindre  indice  de  répugnance  aux  ordres  qu'il  reçut ,  il  partit  de  j^ena 
en  1733,  après  s  y  être  £ait  recevoir  Candidat  en  Théologie.  Il  fe 
rendit  aupr^  d'un  frère  aine,  déjà  établi  en  qualité  de  Palpeur  kRofcov. 
Il  fe  mit  à  la  prédication,  i  laquelle  il  auroit  été  très  propre  par  l'éten- 
due de  fes  lunnères ,  &  par  ce  fonds  de  bonté ,  dont  la  Nature  avpic 
mis  fur  fon  vifage  l'empreinte  la  plus  marquée ,  en  lui  donnant  cet  air 
afieéhieux ,  fi  convenable  à  un  homme  chargé  d'annoncer  une  Do<Slri- 
ne  de  grâce  &  de  làlut.  Mais  tout  en  continuant  fes  études  de  Théo- 
logie ,  &  en  compofant  {es  Sermons ,  Mr.  Luberkuhn,  re  venoit  comme 
Mim.  d$rMMi.r om^Wl.  Vvv  de 


de  kir-mJIme  à  fa  cHère  Phyfique  ;  n'ayant  jamais  aimé  la  diffiptttonj 
ni  les  plaiûrs  de  la  jeuneflfe ,  il  fe  délaflbic  uniquement  dans  un  Calûnec 
déjà  tout  rempli  d'eflàis  induftrieux  de  Phyfique,  de  Mécteuiique,  & 
d'Anatomie  y  par  lesquels  il  préiudoit  en  quelque  forte  aux  morveillei 
qu'il  a  exécutées  depuis. 

Sur  ces  entrefaites  il  perdit  fon  Père  ;  &  comme  il  n'avoit  pas 

encore  reçu  TOrdination^  il  fe  vit  libre  de  ne  point  gêner  fon  peth 

chant.     Cependant,  foit  par  déférence  pour  les  volontés  du  déÂm^ 

toit  parce  qu'il  fe  trouvoit  comme  à  la  porte  du  Mtniftère  eccléfiafii- 

que^  il  y  feroit  entré  félon  toutes  les  apparences,  fans  une  occafioa 

remarquable,  qui  décida  de  fon  fort.     Mr.  Reinbeck^  ce  refpeâabk 

Théologien ,  cet  homme  fi  rare ,  dont  je  ne  prononcerai  jamais  le  nom 

fans  m*attendrir  au  fouvenir  de  fes  vertus  &  de  fes  bîenâits ,  faifant  dn 

petit  voyage  à  la  campagne,  &  une  partie  de  &  route  avec  vMr.  lit' 

herkuhn;  6c  après  quelques  heures  de  conver&don,  il  (ut  aufli  furprii 

que  ravi  de  trouver  dans  un  jeune  Candidat  en  Théologie,  un  Savaat 

diftingué,  un  Phylicien  profond,  un  Médianifte  excellent.     Il  ne 

pouvoit  en  croire  fes  oreilles,  de  étendant  fa  curiofité  à  tout  ce  qui 

étoit  propre  à  la  fatisfaîre ,  îl  fe  fépara  de  fon  Compagnon  de  vo}'age, 

pleinement  convaincu  qu'il  pofTédoit  les  plus  rares  talens ,  &  qu'il  avait 

lès  meilleures  difpofitions  à  les  conduire  jusqu'au  degré  de  pecfeâioa 

qui  fait  les  grands iiommes.     Mr.  Reinbeck  rempli  de  cette  idée,  n'en 

conferva  pas  un  ftérile  fouvenir  ;  mats  fe  fervant  dans  cette  occafion, 

comme  il  l'a  fait  en  une  infinité  d'autres,  de  l'accès  qu^il  avoit  auprès 

du  feu  Roy,  &  de  la  confiance  fi  bien  méritée  dont  ce  Monarque  Tho- 

Tioroit ,  il  lui  parla  fi  avantageufement  de  Mr.  Ueberkuhn  que  le  Roy 

voulut  le  voir.     11  le  fie  donc  appeller  ;  6c  le  jeune  homme,  avec  fon 

air  naturel  de  douceur  &  de  modeftie,  répondit  très  pertinemment  i 

toutes  les  quetliuns  que  Frédéric  ouillax^me,  qui  avoit  un  att 

tout  particulier  pour  interroger  les  fujets*qu'il  vouloir  connoitre,  lui 

propofa ,  &  qui  roulèrent  en  partie  fur  la  Théologie ,  en  partie  fur  la 

Méchanique  :  l'entretien  finit  par  les  aflnrances  les  plus  gradeufes  de 

la  bienveillance  &  de  la  proteâion  du  Souverain. 

La 
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La  réaficé  les  lïiivic  de  près*  Mr.  LieherkUkn  ayant,  par  ordre  da 
Roy,  renoncé  i  la  Tbéologie,  afin  de  fe  livrer  aux  Machémanque^ 
autant  qu'elles  font  appliquées  aux  progrés  de  laPhyûque,  il  cômmem 
ça  par  les  voyages  néceflàires  pour  s'inlhuire  en  voyant  quantité  d'ob* 
jets  intéreflans  répandqsdans  les  divers  Cabinets  de  TEurope,  &  par 
la  converfation  des  Savans  déjà  confommés  dans  ce  genre  d'étude. 
Etant  parti  de  Berlin  en  i73S>  après  avoir  été  auparavant  aggrégé  à  la 
Société  Royale  des  Sciences,  dès  Tannée  précédente,  il  fe  propofoic 
d'aller  tout  droit  en  Hollande,  mais  la  fièvre  l'arrêta  à  HalU^  &  Toblt- 
gea  d  y  relier  quelques  mob.  Auflî-tôt  qu'il  fut  rétabli,  il  alla  revoir 
^enay  ce  féjour  où  les  M ufes  lui  avoient  été  propices;  &  ne  dédai- 
ffnant  pas  d'y  fréquenter  quelques  Collèges,  il  fe  mit  en  même  tems  à 
conftniire  ces  |n(lramens  d'Optique,  de  Méchanique,  &  de  Mathé- 
matique, dans  la  fabrique  desquels  ileft  devenu  un  des  premiers  Artiftes 
de  fon  fiècle.  Il  paflà  en  1737.  à  Erfardy  où  Mt.de Buchnef^  déjà  re» 
vêtu  du  titre  de  Prélident  de  l'Académie  Impériale  des  Curieux  de  la 
Nature,  qu'il  foutient  encor  aujourd'huy  fi  dignement,  l'aggrégea  à 
cet  illuÂre  Corps  :  &  le  fumom  fous  lequel,  fuivant  Tufâge,  il  fut 
écrit  dans  fes  Faites  ^  ne  pouvoit  être  mieux  appliqué  ;  c'étoit  celui  de 
Daedale» 

Pourfutvant  fa  route  par  Cnjpl^  Marlourgy  Francfort  fur  le 
J^ain^  &  Mayence^  &  ne  laiflant  rien  échaper  de  ce  qui  pouvoit  fe 
rapporter  a  fes  vues ,  furtout  en  fait  d'Inftrumens  de  Méchanique ,  il 
arriva  à  Amfterdam ,  d'où  bientôt  après  il  fe  rendit  à  Leyde.  L'im« 
mortel  Boerhaave  l'y  attiroit ,  ï\  brûloit  de  le  voir  &  de  l'entendre  ;  & 
redevenant  aulfi-  tôt  ce  qu'il  aimoit  tant  à  être,  le  plus  attentif  de  tous 
les  Difciples ,  on  le  vit  recueillir  avec  une  avidité  inexprimable  tous 
les  Oracles  de  ce  grand  Maître.  Mrs.  Alhinus^  von  Swietm^  de  Gau* 
biusj  occupèrent  aulfi  fon  attention  dont  ils  étoient  bien  dignes.  La 
Chymie  &  l'Anatomie  furent  alors  fes  principaux  objets.  Il  avoit  be- 
foin  de  les  allier  toutes  deux  enfemUe  pour  réuflir  dans  ces  admirables 
iRJeAions,  qu'il  commença  dès-  lors  à  exécuter,  &  qu'il  a  pouflëes  de- 
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pins  a  tm^ponlci^^ipbiirrôk  r^;8o^rooiiia4i  lëiHrtplii^iiaïirp£riodeL 
LesrDoâBiiiste  pfo9nocntfommér.ivh!eat bkdràfee&vhti  on^iaiik*^ 
néntoit  de  pondre  phzeA lente jqètési;  Bt Hm  et  )diHiii»^K rie ,4coic 
eir.  le  créant  lui  ^inâme  Doâeur  en  Médecine  je  20  Jailli  :i  71}  9(n*l4 
Diflertation  qu'il  fondât  à  cette  occafiod  écoit  intkulée,  Je  valvuh  coU 
^.  prweffuvirmifQtmi  :  &  ilfe  tira  delà  dt^i^te  avec  de  trâs*  grtoA 
appIinHliiIfniens.i  D\6ordtt  avob  en  4eflein  de^heîfir  le  Piooib  peut 
fii^  dé  seate  DtfTectacida  f  naiB  f«  Profe^itt^.lidblflgirent  à  préfêrcr 
cdîii4qU'On  vicnrd'indîquec^ ^panc^  qa^il  yr^vek  fdîr  des  déconvettes 

•  Le  nouveau  t)6£tëuf  quitta  I?  Hoflàiide  pour  paflêr  en  Ang^etc^ 
rfe;  8i  ïxMiVtèMek  •  îf  rirtàraï  '^as^BVy  fa^S^  cbiittbître,  &  â 
fcffitl^  âfes  mm  iMëê  ïvec  fè^S^fes-^les  phisTOiiguéè  de  cette' 


&  y  porta  ce  coup  d'oeil  obfervateur,  qu'il  poflSd^ir^'fbt^éHéurémàiC; 
Les  délaflêmens  de  fon  Cabinçt  étoient  toujours  fes  merveilleufes  in* 

^^^^m^A^^c^a^A,:^  -^^^  ^«t  ^fii^Vife  iln  remir^\Jailt\  (Jùfl  pofct 

d'ïrt/^^Wâ^âfl  »bifiellem3frcflnP;  àcia^^e^fen  avdtljfeîqàe  cb&fe 
de Tî rritppàtît,  ^uMl'n^^ca^quSihë  irofi^fîfr  li;ratèté^e  ce  chef-tfœtt- 
vie  i  àuflî  Mr.  Lieiey^ihn  lui-même  a  toujours  regdrdé  cfe  morciôio 
cohimé  Vdâtâer^flôh^dé  fon  ^    '  -  " 

.:».UarfFè^ail'en4flieftei<im  worec''  ie^iOuVrages  -dt^l^Arr  ont ^en* 
tr'M)&ia:hiéâielÎBÎfon  qat^cmsi^  leNatuN^^^'ils  fontdeftmés»  i^* 
ter  ou  à  découvrir.     Pour  fuivre  des  ramifications  ^aidfi  fines  que 
l'éCDient  celles  auxgueUw  \f^  IdeMMnfÊiMtj^tûnfmùt^ks'm^^ 
il  Âloit  quelque  ciiofe  plus  que  des  yeux  excelJens>  tels  qde  ceux  donc 
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h  Namrè47Mr^ita3«iét^  jfc  même  qae^  MkmSippekiftékBmmu  h  edk 
fe  fit  p^far4  tnivKll€e>Ams  o»''geii»rdfinaromeafr}  mfaistaBB6Ckeu 

kii  •  même  Inventeur,  &  cau&  ma  wdwtti  étoniicmenti»â  4a*  Société 
Royale,  en  lui  fâifantToir  on  Microlbopeavec  un  miroir  i  'Téâéxioti' ] 
ouvnge  qui  avoic  paru  jusqu'alors  împêffible  à  tous  les  Opddens.  & 
Méchftf^ifteâ^de  l^dresi  .  Ce  n^étoit4>as  allez  pouitanc^au^néde 
tioire  Dédale  fàt^r^  le  (k&in^^il  airôi€«onçu  de  décrira  corne  ia  tsé^' 
chànique  du  côrps^  homain^  en  y  ^orgnauc  aine^détiennkiatton^çKaâe 
de  fes  parties  &  de  fes  pri^>orcions,  il  inventa  encore  le^Mkrorcope 
folaire^  qn'ildefUnoir  i  cer  ulâge^  Tant  de  merveilles,  çonfécûtives 
£rept  dés  Î0iprei&ons4]ui  ont  éié  iifeilàçgljlâ^  ;  Kne  parle  point  îei  au 
hdzard.  Un  refpr Aable  Eccîéiiaftk^e  ^ei^visit lui-  mènae^  très  ^(do- 
gué,  Mr.  Mur Jock y, û^i^jréf^ 

loîÉ  la  réputation  que  Mr.J^i^Â^^  à  /^/rj^^,  &  iju^t 

rien  auffi  u  ayoit  égal^Je  rc^rc;  cau^W  ;4 
pîj^C*ttCj^i)ftpppbe.,:T>Q^^  .tL^^---t:•ciolr.o^wpo-.  ^.  ri.(,cî  ■    \ 

tel  que  Mx.  Heieriti^vJ  iiji^.^Sffcéq^.j^çf:,  Jf!?l.<WB^fl>Sff^Jes,i 
plus  flatteurs  pour  unhpipnWaivide  <!o,*fft#qsSf'ffif^i«H?r»^.^9<iè 
pas  fonJ&»iWç,'.UdQonOttpï)^gi|edai^4'fffgî$im^Q^  iM»PP|Çr;' 

les  Seiew»,  ^WÇ'^le'SlgftiafW'Jfiy^rgÎBaraf!^^^ 
caûfe.des;av|pt8g^.qç^4*  39Siét^.  eij  ^^ç^l^f^t^tfm  m9ih'P9^,  ^^ 
desehgrrae?,  gui,l>»fpienç  engagé,!  ojmi  pas Jgr^/ifi^  ;  «^16.^^^; . 
me  de  fçs.  wysgftSi^it^lJpiHé.tf^:,!! J^loiti  çn)ÇOf,,voji^  ^pr%,  .^uttçi 
San£hiaire  oiÈli  les  Divinités  qui  préfidenf  jaj;^;%jiençfç$i  P^^9ffX  A^ts.po&^ 
toujours  eu  des  Amels  Auneux.     11  s'y  rendit  dont  vers  la  fin  de  1735; 

ma^i  peiner^  &vdR>'it^paAfCGxohioiy'que>notra9iragiifiè»MaMrque, 
qui  venoit-de  pileadttf  hsTânea>^dalGouvenieoneBC)  fletnif>pdlibTdiiis  &  '' 
Patrie,  où  il  fut  démolir' en in<Msde-J«illec  17)0.  tMMiiblé^^de  tmite 
la  fatisfiiâit»  que  peut  <cmAs  ùb  wi^^t-  td  qte  oélDt  foc  aeKSuvoaoor 
de  décrire»'      ;   ••»^^    ••■•  :  ■•  ■>>?<.'■-'•    "^  •..  •,;>,!  ..•  ,:,,,  .,.^.  i  (.•  u  ,     ,; 
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Pre»|a*4iiffi-t6t  après  (on  arrivée,  il  (e  ^ftiagsM  piur  dliciireB^ 
cures  I  &  fit  voir  ce  qu  on  pouvoir  (e  promettre  de  lui.  Boerhëme^ 
qui  ne  Tavoit  pas  perdu  de  vue  y  &  qui  s'intér^foit  tendrement  pour 
lui,  le  recommanda  dès-  lors  i  Sa  Majefté  llmpératrice  de  Kuffiei 
pour  entrer  à  fon  fervice  en  qualité  de  premier  Médecin  ;  pofte  fédm* 
(ant  par  toutes  fortes  d'endroits  :  mais  il  n^a  jamais  voulu  prêter  roreil- 
le  à  aucune  des  propofîdons  avantageufes ,  &  fouvent  rfitérées  «  par 
lesquelles  on  a  voulu  le  tirer  de  Birlin,  Scyet  reconnoiflànt ,  Citoyen 
affeâionné)  &  la  Parque  lui  avoit  $lé  un  fiède  de  vie,  il  Tauroir  ooa- 
facré  au  fervice  de  fon  Prince  &  de  la  Patrie. 


Etant  de  Tancienne  Société  Royale,  il  fe  trpuvaMenibre  de  TÂca» 
à  fon  renouvellement,  &  produifit  fouvent,  funout  dans  les 
premières  années  depuis  cette  Epoque,  les  principt^  inventions  qui 
naiflbient  en  quelque  forte  fous  fa  main ,  comme  le  Microfcope  qu'il 
appliquoit  à  obferver  la  circulation  du  fang  dans  les  Grenouilles ,  &  un 
nouveau  Pyromètre.  Il  n'auroic  jamais  quitté  fon  Cabinet,  fi  cela 
avoit  dépendu  de  fon  choix  ;  mais  le  Public  le  fouhaitoit  ardenunent 
^mmë  Médecin  :  remprelTemeAt  des  malades ,  auffi  bien  que  Tobliga- 
tion  naturelle  de  compenfer  par  des  occupations  utiles  d'autres  qui 
écoient  fort  difpendieufes ,  le  jetterent  donc  dans  la  pratique  ;  &  fi  el- 
les ne  Ty  abforberent  pas ,  au  moins  rendirent-elles  fa  vie  plus  laborieu* 
fe  que  jamais ,  &  tellement  remplie  qu'il  ne  pouvoit  presque  difpofer 
d'un  feul  dé  fes  inftans.  Je  ne  m'érigerai  point  en  juge  de  fes  talens 
dans  l'art  de  guérir,  cet^u't  contre  lequel  on  a  tant  lancé  de  traies, 
qui  s'émouflent  &  tombent  fans  force  aux  pieds  des  vrais  Médecins, 
de  ceux  qui  joignent  les  lumières  a  l'expérience ,  le  favoir  à  la  fageflè» 
Nous  en  avons  d'illuftres  exemples  fous  nos  yeux  :  cette  Académie  fe 
glorifie  de  voir  à  la  tête  de  fes  Diretleurs  un  des  plus  illuftres  nourris- 
XoxïS  d'Efculape  ;  elle  en  compte  parmi  fes  Membres,  qui  les  uns,  par 
une  longue  &  honorable  pratique,  les  autres  par  cfes  enfeignemens 
auxquels  on  accourt  de  toutes  parts,  font  fleurira  refpe^er  leur  art 
Cilutaire  ;  &  pourquoi  me  refoferois-je  la  fatis&£tion  de  placer  ici  Tex* 
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pirifion  de  nos  fentimens  pour  eux  ?  Chargé  du  trîftc  devbîr  d  orner 
.  le  tombeau  des  Académideœ  que  la  mort  nous  enlevé,  qu'on  mW 
corde  au  moins  la  douceur  de  louer  pendant  leur  vie  ceux'  dont  nous 
joiâflbns  encore  >  ôc  de  aire  ici  des  voaix  publics  pour  leur  conr 
fervation  ! 

Pour  revenjjr  a  celui  que  nous  regrettons  y  ces  regrets  font  fon* 
dés  fur  la  voix  publique ,  rarement  trompeulè  quand  elle  eft  uni verfel- 
le  *  ou  qu'il  n'y  a  que  les  murnflures  de  Tenvie  qui  la  traverfent.  Si 
l>ourtant  on  s'obftinoit  à  la  recufer,  j'en  appellerds  au  fuffrage  de  fcs 
Collègues  ;  &  du  fein  même  de  la  rivalité,  plus  fone  peut-être  dans 
cette  Profelfion  que  dans  toutes  les  autres ,  parce  que  les  rivaux  fe  ren- 
contrent Tun  l'autre  tous  les  jours,  &  à  chaque  pas  ;  du  fein,  dis- je,  de 
cette  rivalité,  je  me  flatte  qu'on  entendroit  fortir  le  témoignage  le^us 
honorable  a  notre  défont.  Faut -il  fonder  notre  jugement  en  fa  ft- 
veur  fur  des  chofes  qui  foyent  à  la  portée  de  tout  le  monde?  Je  dirai 
que  Mr.  Ueberkuhn  étoit  un  excellent  Médecin ,  premièrement  parce 
qu'il  a  guéri  des  maladies  (înguliéres  &  dangereufes,  &  qu'il  en  a  con- 
duit d'autres  fupérieures  à  toutes  les  forces  de  l'art ,  auifi  loin  qu'elles 
pouvoient  aller  ;  mais  auffi,  parce  qu'il  avoit  tout  ce  qu'il  faut,  les  con- 
noiflances  étant  préfuppofées ,  pour  bien  traiter  les  malades.  Il  éto^t 
d'une  patience,  d'une  afliduité,  d'une  douceur,  qui  gagnoient  d'a- 
bord le  patient  ;  &  c'eft  un  grand  point,  car  l'empire  de  l'imagination 
eft  extrême,  i3ans  les  maladies  même  dont  elle  n'eft  pas  le  principe. 
Un  bon  Médecin  gouverne  l'ame  autant  &  plus  que  le  corps  :  il  en* 
courage ,  il  foutient,  il  confole ,  il  ranime  fouvent  par  cette  voye  quel- 
que étincelle  prête  à  s'éteindre,  &  qu'un  procédé  dur  ou  bizarre  auroic 
étoufKe.  «  On  ne  pouvoit  poufler  plus  loin  que  le  fàifoit  Mr.  Ueber- 
kuhn ^  non  feulement  l'air  &  le  ton  compfttiffant,  mais  la  réalité  de  la 
compaflîon.  Qmconque  avoit  été  fon  malade,  devenoit  néceflàire* 
ment  fon  ami  :  s'il  y  a  eu  des  exceptions ,  il  faut  que  des  caufes  bien 
extraordinaires  y  ayent  influé.  II  avoit  )e  pronoflic  presqu'inûillible  : 
on  en  a  vu  des  exemples  nombreux  6c  furprenans.    Trop  prudent^ 

lors- 
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lorsque  eè prondfttc  étoit âmefte,  pour effinyer  ceux  qu'il  regordok, 
il  9 en  oovroic  a  quelque  perfonne  de  confiance  :  &  cela  valoir  un  ar- 
rêt. U  avoic  auffi  des  reOTources  extraordinaires,  des  expédiens  uni- 
ques,  dans  des  malidies  particulières ,  &  dans  des  cas  preilâns.  Cda 
le  fatfoit  quelquefois  paflêr  pour  hazardeux  :  mais  le  fuccès  le  juftifioit 
Connoiflânt  à  fonds  les  forces  de  la  Nature ,  &  l'efficace  des  fecours 
de  TArty  il  déddoit,  quoique  d'ailleurs  fon  ton  ne  fot  rien  moins  que 
décilif>  d'une  manière  qu'on  auroit  voulu  rendre  fuipeâe,  &  que  la 
force  du  préjugé,  ou  la  malignité  de  la  jaloufie,  quiiiiSoit  du  nom  de 
charlaunerie.  Je  ne  veux  pourtant  rien  outrer  ^  ni  prétendre  qu'il 
n'ait  jamais  donné  aucune  prilê  fur  lui  par  quelques  propos  qu'il  auroit 
pu  pefiur  à  une  balance  plus  enâe  :  cela  feroit  au  defliis  de  rhumanité. 
Mais  encore  une  fois  les  faits  ne  le  décruifent  qi:^  par  des  ftits  :  nous 
«ntfnrontifrez  pour  fàkefon  éloge,  âc  il  n'y  m  a  jamais  eu  afliz  pour 
fiire  fa  fiityre. 

Je  reviens  au  Phîlofophe  -  Artifte  ;  je  n'en  ai  pas  encore  aflèz  dit 
fur  ce  fujet,  &  j'en  dirois  davantage,  fi  un  de  nos  Confrères  (*),  qui 
en  entrant  dans  fa  carrière  s'écoit  attaché  à  Mr.  LUberkuhny  &  avoit 
mérité  fa  confiance  par  des  qualités  qui  l'ont  rendu  infiniment  fenfibte 
a  la  perte ,  n  avoit  defTein  d'entretenir  l'Académie  dans  une  autre  occa- 
fion  des  travaux  méchaniques  du  défont ,  &  d'en  donner  l'idée  d'une 
manière  fyftèmatique  &  compierte.  Je  ne  fais  donc  que  glaner  quel- 
*  ques  généralités ,  en  fuivant  un  Mémoire  que  ce  même  Académicien  a 
bien  voulu  me  fbumir  pour  m'aider  dans  la  compofition  de  cet  Eloge. 

Quoique  les  recherches  de  notre  Savant  s'étendideot  à  toutes  les 
parties  de  la  Phyfique ,  fon  objet  principal  étoit  le  corps  humain ,  dont 
il  auroit  voulu  porter  la  connoifTance  à  un  point  fort  au  de^2^  de  tout 
ce  qui  s'eft  fait  jusqu'à  préfent,  ^  dont  on  n'a  peut-être  pas  même 
eu  l'idée  avant  lui»  Inàtigal)l8ment  livré  à  cette  entreprife,  il  teaok 
une  conduite  bien  différence  de  celle  des  Savans  ordinaires ,  &  qu'on 
peut  regarder  conmie  la^  marque  tofiiillible  d'un  jugement  exquis.    B 

ne 
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nà:&  h&toic  point  de  publier  fes  d^coœrertes  i  H  n*it)ondoit  pas  le 
public  d'Ecrirs  defttnés  à  i'inftruire  du  moindre  pas  quM  iài(bir  dans  f!i 
route ,  il  ne  démembroit  point  fes  travaux  f  pour  jouïr  plus  vite  de  la 
gloire  qu'ils  pou  voient  lui  procurer;  mairies  laifiànrrepoier  &  oiûrtr, 
attendant  pour  lui  -  même  une  maturité  que  Tâge  donne ,  oa,  du  moins 
qo'il  confirme ,  il  ne  laiflbit  rien  forttr  de  fon  Cabinet  >  afin  de  produis 
re  un  }oar  ce  Cabinet  tout  tntiw  &  dans  towe  fa  peiièâton  auit  yeux 
dttMotide«infhiaAi^étofm4  par  ce  rare  prôfem.  11  n'a  domr>  rien 
voutoûke  imprimer;  dc^oqtte^fii  0i(&naiioii  inaugutaki  il  a'exifle 
^'une  flQtM'Difiertation  larine  flnx  les  poils  des  inteftins  ,  qui  parut  i 
Lejsde  m  4<e'^«n'  1 759.  A?  la  Defcription  d'uaîde  fes  Miero&opes  dans, 
lepramiertVoiottiodssMériioiMsdeMiareiilK^^  >:- 

,  lii)atle&rdjeraierestoaciq)add|iS«'éié  dn^-fUM  peittdrs  avec  les 
couleurs  naturelles ^  &  enfuite  graver,  les  préparations  anatonûques 
.qu'il  avoir  (îâtes  avec. «in  foin  infinir  des^p^ûmôns*  tant  dsJ  que 

des  divers,  animaux;:  U.avioiD  gyffi?4e.'iè>ui^tes.iobfesvaf}qf^  &  de 
Bouvellte' planches  >  dfcftieéMict«ri<bir&£iSa«stîOaAjl^  des 

kice(tin$^  wC'étoientiiA  d^is'pMilQes  d^fpaiplanyjdM  Àagioeos  dVio 
Ojavraga  dans  l4SQviali  fil  Vonloit  jfiw<r.  amrftr  jeoiifi^  l«».  p^tee  dii  oo^s 
bumain  repréfentées  auAativaly&jÉvoc  leurs:  iRmleufS  propres^  Il  . 
en  feroit  réfulté  tmt  Piby&alçgie  suffit  nouvei^^.  compl^«Dey,^ui  au- 
xoitfpumi,  6c  mis  foiiis>JM  yAUHjJiifafarique  intérieycftdf^SrVifisecas  ,du 
corps  humain^  ôi  Uk&Enùm^û  idéltiwe  des  partes  i)W  jigi^s'of&ant 
point  à  la  fimple  vue.  Il  eft  incroyable  à  quel  point  Mr.  lÀeberkiihn 
excelloit  dans  tous  les  arts  requis  pour  la  ré'Ulfiee  de  cène*  entreprife^ 
&  à  quel  degré  de  perfeâion  il  avok  porté  tous  tes  moyens  de  furpas- 
fer^ceux  qui  Tavoient  précédé  dans  de  femblabtés  travaux.  Il  ne  fe 
fervoic  pas  feulenîMnt  ^obf  fes  injeéUons  de  la  matière  cêteufe  qu'on  y 
employé  ordinairement  ;  iI*&vo)t  remplir^d'argent  pur  les  vaifleaux  les 
plus  fubtils  ;  il  détachoit  avec  une  fingullere  odrefle  toute  la  chair  des 
vifcères  injeélés,  &  il  n  en  confervoit  que  la  partie  vafculeufe  «vec  les 
ramifications  les  plus  imperceptibles. 
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,,^  .  $Mly  BïU^amai?  Mji  efpricinvepnf^  ç'eft  le  fien.  'TTpoïTeâôît  non 

feulement  toute  la  ihiorie  dps  Inïlruméns  de  Mathématique ,  de'  Mé* 

chanique,  &  d'Optique,  mais  il  s'entendoit  niiéux  a  la  pratiquè'que  les 

plus  habiles  Ouvriers,  il  les  g;uidoii  ordinairement,  âc  leur  fbumiflbic 

de  nouvelles  ouvertures,  toujours  heureufes.      Il   mettoic  même  la 

main  à  l'œuvre  >  &  ^foit  feul  des  Machines  fort  compofées,  Microfco- 

pes  de  diverfes  fortes,  pompes  pneumatiques,  fuiîlsàvent,  pyrome-. 

trçSj  &c.  qui  acquéroient  toujou^  quelque  nouveau  degré  d'utilité  ou 

'il  s'amufoit  à  les  faire.    •  Il  fèbriquoir  en- 

n  des  lentilles  de  micrt^cope  d^une  fi  pro* 

un  microfcope  pouF  les  voir.     Dans  tout 

•  même,  n'ayant  jamais  travaillé  Ibus  au* 

r  tout  ce  qu'il  voyotr  dés  qu^y  "avolt  jtftté 

d'habiles  Ouvriers  au  contraire  fâirolent 

s  :  il  en  avoit  formé  i  Berlin^  où  il  n'y 

}ptique  &  dans  la  Méchanique,  dtïnt  foos 

t.  /  Auflî  n'y  a,-t-il  aucpn  de  ces  Artîftes 

:  ce  qu'il  lui  doit,  ât  pciùrquî^'mort  ifàk 

^  M^^^lfff^f^itiât^  doit  avoir  ainiî  fbnné  & 
iaifié^ilae  d«s  plus  i^j^^  colleif^ans  .(l'ioflrumeDS  qui  ayeut  ^aim 
csiftâ.  EBe  mérita  toute  l'attentipp.  des  Curieux  capatle^  ^'^J^^'S^J 
&  pourroû  tçnir.  place  pairmi  ,les  nchelTesl  lavantes  des  plus  graiuB 
Princes^  ou  des  plus  célèbre^  Académies.  Son  .dernier,  travail  ^  étîÊ 
de  faire  des  Telefcopes.  Ils  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  S^art ,-  &  fi 
Mr.  Ueherkiihn  avoit  vécu,  il  vouloit  en  pouflsr  les  dimenfions  k  fis 
pieds,  &  au  delàl  Mai.:;  \^  tourbillon  dç  la  pratique  ne  lui,.pennenoic 
pas  de  Aire  tout  ce  qu'il  auroit  voiUif  à  .cet  égard  :.  ç'étoit  mptns.  des 
hcured*. perdue;  qu«  des  momens  dérobé^,  qu'il  pouyoic  çooÇicre;  i 
fes  Dcciipations  favorites. 

Mt.  Ueherkahn,  9^\3mi  en  174^  par  les  Tiens  dû  mariage  avec 
^l)e  poroîkée  HeveUngen^  digne  de  ibn  choix  j  &  ils  cmt  paffî  ifix 


ans. ënTemble  daos  la  plus  douce  harmonie. ,  Elle  lui  afurvèçu,  eon< 
lèrvabt  pour^ges  de  cette  union  fi  précieufe  àfon  triÛie  jbarenir  uq 
fils  &  ùnç  filje  en  bas  âge.  ,  '.'    r    '  '  ''"'''-" 

On  fe  plaint  de  la  brièveté  de  la  ^^e  humaine,  lor^  même  que 
des  hommes  inutiles  à  la  Société  lui  font  enlevés  après  àvoii*  atteint  les 
bornes  oïdinaires  de  cette  vie.     Nos  plaintes,  s'il  étoit  permis  d'en  Faî- 
.  re,  feroient  beaucoup  mieux  fondées,  en  voyant  fi  tôt  finir  une  vie 
précieufe  par.  tant  d'endroits  aij  genre  huintïn.     Combien  trente  art- 
nées  au  moins, de  plus  que  Mr.  tdèherkûka  pouvoii  atteindre  fans  flrn- 
ver  à  la  dernière  vièilleflè,  n'aurpient  elles  pas  été  fécondes?  £t  â  quel- 
le abondante 
venons  d'étal 
ronsici,  .çpn 
^hfirkiikn  p 
corps  ^roit  it 
tBre.;,iij(;ay 
'jEDifp,    Legi 
orditiaîrej  u 
ui  cela  rtej^  ç 

de 'la'-^'!us  grande  ftr(fe-i  &  fîihiïût^à  céuï^l^àî  S^ppHqqwCiflVéfc  trop 
de'  cfcmrentibni  -'"  MI!gfré"ces^^parëncêS'teVdralbl«,  il  y  «^oit-'on  -Meà 
cacké-dàns  la  cotffi[ûtî&rxii)iéi%uïè''dii^Wr.-£«*^toj5«!,-^  ce  *ièft« 
*ét*fe'gérttte'-ft'^al-^de''ià  mott;  '  îlépoûaîéfl,  ïtfîiflfoèfSJqrfrtiaNasitjS 
rdigneuféniènVéïutiféj  en  Te'dev'ôilàn^  téâ't  eii^^'â'de&^^heseliesv'ife 
déroboit  aux  fecôtirs  qu'il  auréit -pu  'f  apporter  î' de»  Và^e  de  j^fanb^ 
le  fieii  àvoit  été  attaqué,  &  depmi'ce  rems  là^  il  s'étoit  gâtéiâfe 
pltisen  plus,  s'étant  furtotit  fortement^  anacïiéfau  côté  ^^gtu^e ,  p^ 
-une  fuite,  à  ce  qu^iï^Bfoit,  âçla  ct>ûtii^e  qu'il4y(Htè(tô'd)mBiei)[be- 
inîèns  é^des,  dé  tci^  ce  côié-cotitihùënèiAMnt-obK^^oEHre  uajpupitrd 
Il  le  fentoit  fort  bien,  &  en  éprouvoit  fouveni  des- inCommqdités  & 
.clieu(es.  Cependant  il  fevoit  fc^procurer  tous  les  foulageniMJS  dont 
Mn  pareil  état  pouvoît  Sirji:  furèeptîble.  '  Cefà  aufolt  tpfH  pour  le  meper 
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ebcoreaâeelotfi;  liins  tine  attaque  imprévue  de  pleurèfié.    Dans  no 

des  jours  les  plus  vifs  de  Thyver  dernier,  après  avoir  paffê  quelque 

tems  dans  le  poële  fort  chaud  d*un  malade  ^  il  s*ëxpo(a  à*  Tair  froid  de 

la  rue,  &  ayant  été  auflî- tôt  frappé,  il  fentit  presqu'en  même  tems 

qu^il  rétoit  à  mort.     A'  peine  quelques  heures  étaient  -  elles  écoulées 

qu'accoutumé  i  comme  nous  l'avons  vu,  à  prévoir  Tiflue  des  maux ,  il 

prédit  que  le  fien  étoit  incurable.     Cependant  touché  du  zèle  afi^c* 

tueux  des  plus  célèbres  â'eiître  fes  Collègues ,  il  fe  confia  entièrem«ic 

à  leurs  foins,  Ôc  fui  vit  leurs  ordonnances,  perfiftant  à  ne  s'en  promet- 

tre  aucun  fuccès.     L'événement  ne  tarda  pas  à  juftifier  ce  trifte  augn* 

re  ;  il  fuccomba  au  bout  de  dix  jours  à  là  force  du  mal ,  ôc  mourut 

comme  il  «voit  vécu,  avec  tous  les  fentimens  d'un  excellent  Citoyen, 

&  d'un  vray  Chrétien,  le  7  Décembre,  à  huit  haires  du  matin ,  dans 

h  %6.Bnù(t^    Il  étôit  d'un^  tâiHe  au  defiiis  de  la  médiocre,*  mti»  il  fe 

voûtoit  un  peu.     Il  avditlepfrônt  large  &  avatiéé:,  fous  lequet 'étalent 

placés  des  yeux  quV>n 'pô^iroiti^*p|felleî?^  tftfiglé.  •  Il  avoît  fâir  des  ex» 

périênbesfiftguUèfeS  fàr  ibuf^ibrttép&^WMfîirtfiém^     furpris<les  pcr- 

fotitteè  Iqa^^iHëiiïôirtk;?  Mf  ép^Wâftl  'diT  objets  i  des  diftanoes, 

du  forit  léuir^^ffi;^  fcSt  Iciur  étoî^|rï«Hèttl,?kfe  rendent  imperceptibles. 

fialfuroit  quê)esSat€^e9de^upiter  aVôiént  été  vifiblespottr  lui  i  h 

fimple  vue ,  tmt  qu'il  l'avoit  confervée  dans  route  fa  force.     Le  refte 

de  fes  traits  étoît  régulier  :  &  il  en  réfultoit  une  phyfionomie  agréabi^ 

quoiqu'il  èUt  l'air  un  petr rêveur,  &  que  l'impreflion  d'une  douce  mé* 

léncolie  régnât  pbur  l'ordinaire  fur  fon  vifagc.     Mais,  dèsqu^il  pttrioit, 

&  furtout  dès  qu'il  prenoit  ce  tendre  intérêt  qull  paroiffi}it  toujours 

prendre  aux  perfonnes  avec  qui  il  avoir  des  liaifons  d'amitié,  ou  aux 

malades  qui  recouroient  à  lui,^  phyfionomie  devenoit  entièrement 

ouverte,  &  on  fentoit  naScre  de  l'inclination  pouriui.     EUe'&oit  puis- 

lamment  fortifiée  par  Teftime  due  à  fa  conduite  qui  a  toi^oui9*éié  nré- 

prochable.     Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  vertus  que  de  lumières  enfévelies 

dans  fon  Tombeau. 
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D  E   Mr.  de    KEITH. 


LlUufbre  Académicien ,  i  la  mémoire  duquel  nous  allons  payer  un 
tribut  juflement  mérité,  avoir  pris  une  précaution  dont  nofts 
avons  fi  bien  fentîlc  prix  en  compofant  cet  Eloge,  que  nous  CToyon^ 
devoir  la  propoTer  pour  modèle  à  tous  ceux  qui  y  après  avoir  mérité 
Teftime  de  leurs  contemporains ,  ne  dédaignent  pas  les  fufii-c^s  de  I4 
poftérité.  Ccft  de  jetter  fur  le  papier  une  fuite  de  particularités  qu'il 
a  intitulées.  Anecdotes  de  ma  vie^  ôç  qui  vont  nous  «guider  d  une  ma?^ 
nière  plus  fure  que  nous  n'avons  coutume  de  l'être.  Ce  n'eft  pour 
l'ordinaire  qu'avec  une  peine  infinie  Ôc  à  force  de  réquifitions  preflan- 
tes ,  que  nous  obtenons  des  notices  fort  vagues  de  la  vie  des  Membres 
que  nous  perdons  ;  il  ne  peut  réfulter  de  là  dans  nos  Eloges  qu'une 
grande  féçherefle,  ou  de  vaines  généralités.  Un  homme  fenfé  ne  doit 
pas  fe  mettre  fort-  en  peine  qu'on  parle  de  lui  après  fa  mort  ;  maig 
quand  il  fçait  qu!on  doit  en  parler,  il  eft  naturel  qu'il  fouhaite  qu'on  le 
feflê  avec  exa^itude,  &  qu'il  fc^me,  a  l'exemple  de  Mr.  deKeità,  une 
petite  colleôion  de  matériaux  trop  difiîciles  à  raïTembler  autrement. 
J'ai  crû  devoir  profiter  de  cette  occafion  pour  infifter  fur  un  exemple 
dont  l'imitation  feroit  utile  dans  les  mêmes  cas.  Les  brèches  réitérées 
que  notre  Académie  a  eu  fujet  de  déplorer  coup  fur  coup ,  me  font 
fouhaiter  en  même  tems  que  ces  cas  foient  auffi  rares^  que  la  condition 
humaine  le  permet.  Mais,  connme  ils  font  inévitables,  ceux  qui 
craindroient  de  fe  fàmiliarifer  avec  leur  i^ée,  en  déférant  au  confeil 
que  je  donne ,  renpreroient  trop  dans  la  claflè  de  ce  vulgaire  dont  nos 
lumières  &,  nos  occupations  doivent  nous  tirer.  '  Mais  pourquoi  dif- 
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fhi-\t  pkis  bagtcms  dp  pirlerje  Mr. ife  Kiith-t, C'e(t,c|iie  n^  cdnir 
s'snwâritaaJiiuyentcKlilftipfEli!.,  À  ncsiwt  S'P.»vrir .^'ayt^Çp^çii;; 
unepUyequiiiînldiffleiJtllIeiJlfaSljSft  -..v  .,■  '..,,,  ,' 

^  Mai  de  IVnnée 
^naire  d'Ecoftè^ 
fervicé  de  cette 
rV.'    ifcÈtpaat 

"t%e'd^  vfm, 

é  Siiede,  'bîi.''t& 
Bprèï  avoir  riira* 
rang  éminent  Ââ 
Xteuten«nc  daa% 

tlf ,  .de  là  âuïofl 
îeux  fruit: 

[t  fpn'Mtànce  dans  la  malfbii  patc^ 
H  ae'.'ffià' parens  permetroit  -  dfe  lui 

î'Aïoriarqfcte  l'attachai  !El''pêrfotu» 
te'foitfHon  an  mois  de  jràvJét  '4b 
[hé  '-  Lîrâténant  '&- Ajà&nt  'âlbiS  H 

■#V?^';-;:--;  ''     ■■■■'■  •' 

''  -'  Uh'îvttemem  impr^\fû'ne;le  laiffaqi»  qfôtltîues'moisÉdans  ce 
poftè- -  Ceft  forage  dont  lïotjs  iybns  parié  dûi»  l'Éloge' de  Mr.  Du- 
hm,  ortge'qoi  p9r  fa:  véh^eoce  dlfperfa'tod^lB»  £âéles;ferviteiHS 
â*uh'Maltre>^  poor  qui  tF-étoit' &dc»ix  de  fonffiir^  6|^'  ils-écé  IbgloHttfi 
â'avbir'fouï^rt:  '^'Mt'.'^^f  ibitk^  '^rédiiit  ià^'la/néoefitté^e^.sfoEpairieri 
n'eut  pa»  Oii  inftiu»  à  petfdrt  poor'fs  dérober  ~na.  fon- 1 igourèux-^k)!!! 
il  étoit menacé.  Il  partit  de  W»fel\t  6  d'Avril  1730.  &.  &.-Ktin  ien 
{feltaiid&  MùsilK^ppi3rÇtltbientâiqae.cen'éTon'pa&aq  vSy\t  &&• 
1^  poDr  le  nieàn  ta  forcfi^j;  4e'juftei  eruntasi'obâgereac'tlB:  recoih 
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rir  i  des  Pèfehéiirs  de'St^rt/^'/tffJ-',  fit-  de  l(S"fcllfeial:'t*  couiir 
les  risques  de  lui  faire  traverfer  la  Meridns  um' de  ieurs  barques. 
Cette  entreprife  eut  un  heureux  fuceès  ;  St^Mr.-Je  Kfitkétanx  arrivé  te 
troinème  jour  aux  côtes  d'Angleterre  >  débarqua  dans  un  endroit  où 
fdon  iK  apparences  petfonne  n'avoit  jamais  abordé.  Il  fe  rendit  aulfî-  , 
tàtktoaé'ef.  LaReine  ayant  appris  fon  arrivée,  le  fitappeller,  l'en- 
c^etint  avec  une  e}i;^èine  boQté^  îi^i  donna  les  marques  ies  plus  fen- 
fibles  de  cette  grandeur  d'aitie,  R  de  cette  générofîté,'îqur'iiîfoienc 
rçflence  de  fon  caraâère,  &  raifi)»  dç  là  proieâion,  à  laquelle^  elle 
joignit  une  penfîon  de  200  Livrés  SterHing,  dont  Mr.  àe  KeitA  n  joui 
jusqu'à  fôn  entrée  àu'.fervice  iijÉ  Pottugal. 


le  tinrent  pendant  quelques'  ïnbîi  "dartS  uW  prûfomlï''iiètraite.'' 'Gè 

AffV^Je-çpïtfectai 
appltçqdpa  qui  fui 
çptijowsppfl^déd 
pcrqi^W  P^  «âÇ 
lK«Ji*fpr«;qi4eft, 
plus  >  tant  que  les 
nation  vers  l'étude 
svec  itèaBamp-  d") 

Trinité,  âc-fationt  cetiX..âd;P|iik>fbpfaie  KiEpériroeotAlfi  auxquels JI 
pnnoir beaucciop  de'  piaiiir,;,aqffî,fea  pcc^ràs.  ^ifiit(»t-j]s.,c(>i^id^£a< 
Mes.  Lai-lèâurs.  qà'jtiiâiiccil  aênMiX^iiS'd«$,  «y^eUfttjtfs  j^^^tip/ig 
xÇixxi  a  en  As^lèisf  deàrAntefirs  .afacien^^\  «A  par^pilier^^^t^i^'p^ 
semme  Cfaffigiies;)  ■  Jù  £c  fégntter  bieo.  yi vbnenE  .^  ;  xivifÀx^  paç,  4^^ 
flfièz  inidé'.daas  la  langue  Uatine  pendailt  les  pRuniàres  annéj^  de  ^f{ 
éducation,  pour  pouvoir  puiftrdansJesipuceesA^j.}^  OirjgiiMtu^ 
ThHsonaée&fe'ptÛêitu  dàos  «caocdupattowiioftn^â^jff^  ^^  91^ 

Mr. 


tJk.ieKeith  fortit  guères  de  fa  chambre  que  pour  fe  rendre  dans  quel- 
qu'un des  Collèges  auxquels  il  afliftoir.  Son  efpric  y  gagna  beaucoup, 
mais  roalheureufement  ce  fut  aux  dépens  de  fon  corps.  Ce  genre  de 
vie  appliqué  &  fédentdre  qui  fucceda  tout  d'un  coup  à  Taâ^é  des 
états  précédens ,  ruina  fa  famé  fans  retour*  Il  fit  une  de  ces  glandes 
maladies  ^  dont  reflPet  eft  d'affoiblir  le  tempérament.  ,  La  Reine  d'An* 
gleterre ,  toujours  remplie  des  mêmes  bontés  &  des  mêmes  9ttention% 
ayant  été  inftrulte  de  Tétat  de  Mr.  de  Ketth ,  le  fit  revenir  i  Londres. 
D'habiles  Médecins  qu^il  confulta ,  lui  prefcrivirent  Tufage  des  bains  dé 
Bath  &  de  Briftot^  qui  achevèrent  en  e£fet  de  le  rétablir  au(&  bien 
qu'd  pouvoit  l'être. 

De  retour  à  Londres ,  il  voulut  goûter  les  douceurs  de  k  fodété 
dont  il  avoit  été  fi  longtenis  féqueftré,  &  fe  mit  i  fréquenter  les  meil- 
leures compagnies ,  donnant  toujours  la  préférence  i  celle  des  gens 
de  Lettres*  Les  lîaifons  qu^il  contraâa  avec  plufieurs  Membres  du  ' 
Parlement  I  de  les  voyages  qu'il  fît  dans  les  Provinces^  le  mirent  à  por* 
tée  de  prendre  une  connoif&nce  exaâe  du  Pais  &  du  Gouvernement 

L'Angleterre  équipoit  alors  une  flotte  de  37  vaifleaux  de  guc^ 
re  fous  les  ordres  de  l'Amiral  Norris^  pour  l'employer  au  fecours  do 
Portugal,  qui  étoit  menacé  d'une  guerre  avec  l'Efpagne.  Mr.de  ^Hk 
prit  la  réfolution  de  fervir  dans  la  Marine;  &  pour  itn  rendre  capable, 
il  demanda  &  obtint  la  permiflîon  d'être  volontaire  fur  la  Flotte.  H 
s'embarqua  fur  le  Vaiflcau  Amiral,  nommé  la  Britannidy  de  cent  pièces 
de  canon ,  &  de  neuf  cens  hommes  d'équipage.  L'Amiral  mnit 
eut  pour  lui  des  bontés  de  père,  le  traitant  comme  un  Officier,  l'ayant 
toujours  à  fes  côtés,  &  prenant  k  peine  de  l'inftruire  lui-même  de 
toutes  les  manœuvres  dans  lesquelles  il  ne  ceflbit  d'exercer  fa  Flotte, 
pendant  le  cours  du  voyage ,  de  forte  que  Mr.  de  Ketth  fe  mit  entiè- 
rement au  feit  du  fervice  de  mer.  ■  Mais  il  eut  le  déplaifir  de  fe  con- 
vaincre  eft  même  tems  que  fon  tempérament  s'y  refufoit  :  &  en  efiit 
ce  fervice  demande  des  gens  qui  y  foyent  accoutumés  dès  leur  pr^ 
miere  jeuncffe- 
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La  Vtént  àtmée  i  h  Rade  àtUdonm  y  jetn  Taiicfe  pour  atten- 
dre iea  événemens.  VËfiuigne  ne  voulm  pas  ^expofer  à  leur  incerti^ 
code,  &  s'écanc  adoncte,  fit  (bcceda  la  voye  des  né^octaiionÉ  à  celle 
des  armes.  Mr.  di  Keith  profita  de  ce  tems  pour  voir  Lisbonne  ;  & 
au  bout  de  quelques  mois  de  fëjour,  il  en  trouva  le  climat  fi  agréable 
qu'il  s'adre(&  à  fon'augufte  Proceârice)  la  Reine  d'Angleterre,  poué 
la  fuppUer  d'engager  le  Roi  de  Portugal  %  lui  accorder  une  place  danf 
fon  Armée.  Il  y  avoif  uù  obftacle  aflez  confidérable  à  cette  demande^ 
c'étoit  celui  de  la  Religion  ;  mais  Tétat  des  afifaires  ne  permfectoît  pas  1 
Sa  Majefté  Portugaife  de  manquer  d'égards  pour  la  recommandation 
de  la  Reine  d'Angleterre.  Ainfi  Mr.  de  Keith  fut.auifi-  tôt  placé  en 
1736.  comme  Capitaine  de  Cavalerie  ^  &  l'année  fuivanre  il  pafla  au 
grade  de  Major  dans  le  Régiment  du  Marquis  de  Maridval.  L'es.dô- 
voirs  du  fervice  lui  laîflant  encore  un  loifir  alïez  confidérable ,  il  erf 
employa  une  partie  à  apprendre  les  langues  Portugaife,  Efpagrtole,  & 
Italienne,  qui  ne  lui  coûtèrent  pas  beaucoup  de  peine,  tant  à  caufe  de 
la  dîfpofîtion  naturelle  qu'il  avoit  à  cette  étude ,  flûe  par  l'affinité  que 
ces  langues  ont  entr'elles,  &  avec  le  Latin  àoTit^tiàe Keith  avoit  cda- 
fervé  une  teînrare  qui  ne  laiffa  pas  de  lui  être  dHin  grand  fecours. 

Au  commencement  de  1 740.  il  fut  nommé  pour  accompagneif 
comme  Aide  de  Camp ,  &  Colonel  de  l'Armée ,  le  Comte  à^Erycetra^ 
Vice-  Roi  des  Indes ,  qui  conduifoit  un  fécours  de  2000  hommes  à  G'o/?; 
riors  afllégé  par  les  Indiens.  Sur  ces  entrefiiites  le  Rbi  de  PrufTede 
glorieufe  mémoire  vint  à  mourir.  FaiFons  ici  pâi;ler  Mr.  de  Keith  lui- 
même  :  fon  Mémoire  a  le  double  avantage  de  tracer  le  pl^n  d'une  vie 
très  dignemeht  employée ,  &  de  dévoiler  les  fentimens  d'une  très  belle 
ame.  Voici  donc  fes  propres  termes.  ,,  Sa  Majefté  préfent;^ment  ré- 
iy  gnante  eut  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  moi ,  &  de  me  rappeller  ;  j^ 
„  me  hâtai  d'aller  trouver  un  Maître ,  auquel  j'apparteilbis  pik  ma  naiSfi 
^  (ance ,  âc  que  mon  cœur  s'étoit  choifî ,  dès  qu'il  avoit  été  capable 
„  de  fetitimeni. 

Après  avoir  obtenu  fon  congé  du  Roi  de  Portugal ,  Mr.  de  Ketth 

s'embarqua  &r  un  Pacqueboc  Anglois  poqr  'FMmouth  ;  il  pafii  paf 

i4ém.iifJ€Md.TQm.x\u  Yyy  Lon- 


#        5^^*     # 
|ihii^<Ai'pt:0|^ifii^\é^i|iïri^(  i(»TiâV^iî0rëiB'"pl§>'âë«ftIte  un"Ritoff 

«lrï4a.aa  «àffltffiK%<#t(ëtfFd'Oâàf!;»i.<^ul&#J^if'^ddfiHfepéh€rrà  la  vtië 
^  {CM(]l«f&fu(>^l»t^<»«^d  c<»J<A^3$W  ft%lffl»b  gfadtttfefdont  il  es 

^éi»^gl»fifg(ftfé^^  biëftHWégirfRfe.^^  ""'-^i'*^"! /^^  ^^  ''^  -'^'  '  <- 
,9iooiil^l^  ftfomifi  Hstfons  qwilMr.  Jeui^âûtsà  fidttin/ibc:  «elle 

4iPMSÈi^i$'¥tt^^ids&  h'^HôVi^vjitéiuttàenohà  «dhoiâboces  ^onc  Ù 
$voit  toujomaim^'ft^cMsadloÀoicJi  Spâs  ^àgprénienvdo  coiiiqierc«t& 
^e  rainirié.  Mr.  Je.  Mauftertuis  trouvoit  en  Mr.  de  Keith  une  de  ces 
9ili«n9S>iyiMyéftéâtk  rtailkai«.ipi:qine(»t;que  fteiGrv'daVaotige^  U  mefure 
«8f^ii§fi.%S:miK  <W9P<^«i4i  «vooJds^râilcSLlîalBStoii  pegt:> dmcn- 
tSii  ^Wfi  iiW>%è'Q4^'iT^^Wtn  i^'cA  à5c<6i(di^oiiEion8i  >récippoques-  que 

éibb^€i^'tàft%^mxiii»:flVi^^à^}^mio^^  r  ^ès^^anhéoia  744.  Ûl 
^9^lftiflRPn)l^yf1tl^?7  ^tkiJ^.tli9tt^p'Mr.  de^£or<àt^"^u^fÊKi>A 
jgic^^^f^;>|^i)  cj^'s^i1?iM-b^»l>driareti:aderctiii£MBi8tidchecncâc 
4?QBt  ripjye.i5BOie3gP^r!l»^l<«fc(flUÎtt»paûîiffoir-flfe^  varn/is- 

ifmié^^  ^  ^|uJU]P^8.(Mrér«i»:«>yi  Qdufott/  .iGœ-û^esfoatitBOfii'^- 

«^uelie AefaàtviBib»  Yérobdréi  oniétfre  ?'Ù  YricrtbUeAs  dW^mr-fllcts 
-^vtmçnt^,:  ^tae  le»{)éeilv^tde>Ta' VéHlÉ^  ni*dht  ^Eièâé'  mi  àèli  de  toute 
expreffion  >  pendant  on  efpcfce  de  feni&  4Hà(l  côttÀ  fi)  '  tft  Vtoy ,  faiais 

%.  .'      ■  '-         ^-^  dont 


dbnt  le  (pojviQiHjircliiwTeiffl  poujwn  iii&Wl^t  vpr^St^QtXe}  ^tik^^^UnAu 
ooijs.d'^pûq^^ri^er,.  pçpdijn);  le^qoel,  (MstK^liti^i^  ^iûi»A^ejf»!^  une 
fiiveur ,  jott^eai;  unfrrig)ie^,di|/fl|<»).  j>i  !^^VurflJ90ige,^.1K^ttbâE.rd$ 
connoitre.  NI r.  tie  Kaf^  pttt^{KP^^cniiècenie|i^if|MI.  j«  §f>  laveiK} «itepilb 
fait,.  ^  cettf  flgréat)liê  retraite  au  U  p#>N^i16f|is.^  ^èWi4éM«>tftHirA 
nous  donner  hûrmêo^  de,&jvj/B^)fR^qi^c;)f|(4<^|]$||«iMC^  ÂtÇèrs 
&  d'Ç:pQi»>.Jie  pçwyoi^^r^plus.yi^e^iÙjinifMbffffmméo-  u&iilkint 
y,  né&,i7;4a^  dit  r  il  jf  ip^J^  ffi^H^.ÀKffè  P<fi<V<!>^M/^i9«IMoi  sér 

M  vi^eoiççtlietnblekYIMlj^iriasb^Slif^jeiie  9^^fMBin9|«i;  tIMft-iMrttbitt 
„  reuiê  union  des  maliieurs  dejpf^jsym^  9^S^99»ijqM(M0Qtftftxhà)t 
„  par  deux  fils  qui,  par  les  efpérances  qu'ils  nous  »>nnent|  contribuent 
,»:4 nous,retidl« ia.vii^ouoé.  uNv»  4â«btiÉ  <)aM>ll|  étft ^dMiiocre, 
M;^nsi enviée k  fbrtuoe/de  .peribofife)V'''P^ol«»-^ât<4nUe9'V  <}M  Ab 
.pasoiflèntfôrtaii  deffiii  dea'loleriptio^s4e9ipiù9lifMÙfiSP4i«ft«(«tf>ili* 
raie  pu  char^  feu  MoniiniBiitV'<âe<de  tMnil«i  Ëi«ij^'i(i]fi|i&iiV'A» 
rois unplaifir  dViceomuiq? icLj <^ jc>n^(ent6i» riiliiteàili^oLi.i  :  Mn^a. 

>j      ^      y...   .-.-   ..'\  -v^      '-ï  r.'j  y  . '•jjrf.-  ■ï'«  \.i\f:  ■^'^  -ïM.     y'i.t;.  -   lU 

....  .Mr. /àSr^îâ«À«ivwo:e9  dfipt idad» «nr  uÀiiMi  aâiàiJMbl«;iakret'«èe 
Damedigoç  de  toiiclcMx  anfebemetic  ^  4è>Mt«  itfliAittlil^' d^'^ftlMl 
excelbntes  qualité»  de  Vcfptn  ôc  in  ^un''  H  '•itevoic'tt^éto  Ml>  ftfti 
itost  p^ticuliev  deux  tendres  rejetttxisv  ti^  prépres  à^luî^faiè  concê> 
voir  les  plus  heurenfes  e%i^ranoc^,''&iqtliKd^<Mnma^ront'tt»^d4Ue 
}ua jo^l'Etat,  les Lettres^fic; la Sodé^ét Ia(f««tfe tSp^^knÉi^  de 
faire.  U  aimoit  les  douceurs  de  h  retraite  dc'îide  la^camptfgtiè';  >d( 
comme  il  a^it  beaucoup  d»  goût. pour- todtetf  ktrâiœilpaiidns  qui-' lé 
fiapportent  à  ce  genre  de  vie,  le  Roi  lai'av^it'fak.^JMs^otiible'gnèe^irà 
lui  connut  avec  l'Intendance' dtt-jQvitea<|d^'<GbH^fM>^aiif^  cttHe^ 
ce  beau  Parc,  qui  fait  un  des  principaux  omemens  dttft wto}  >go^^âi^ 

puj$,quç|^iies  années  a.«eçMd«^..eqÔNl«lQ'9niM^  d'a- 

bord ^ooSt  la  direction  de  Mr.  Ja  JCnple/sdorffiy''' St.  enfuit»}  Cota^xe^e.^ 
Mr.  de KdtAyijào^-  les  v^ë$ jng«inveuf«.i;^ipaniQlieBt  jslta^ac -jour  4t 
nouveaux  charmes  daos,c(i^agnif^«JiNb^l .  na  L»Mtu ,  .  i-'ùin^.x 

Y  y  y  a  Lors* 


LorsiiEjile  Son  Âkcfle  Royale  Madame  la  Pnnceâi  'AifétfE  eft 
devenue,  il  n'y  a  pas  longcems » .  Abbefle  de  QtadUmhojirg ^  le  Roi  a 
nommé  Mr.  de  Keith  pour  TaccpiApagner  à  fon  maugovacion  ;  &  il 
s'çft  acquitté  de  cette  commiffiDn  honorable  avec  la  décœce  qui  carac* 
l^ifiw  toutes  fes  actions, . 

Dans  la  force  de  Tâge^  &  au  milieu  des  'commodités  qui  (em* 
Uenr  affermir  la  trame  de  nos  jours ,  Mr.  dt  Keith  fe  pkignoit  a  la 
vérité  de  quelques  tndifpofitions ,  mais  qui  n^éroient  pas  d'un  ordre  è 
faire  craindfe  une  fin  prochaine.  Une  grande  pefanteur  de  rête  étoîc 
le  fympi6me  le  plus  fi-équent  &  lé  plus  ficheux  dont  il  fut  incommo- 
dé. Il  avoitcepeftdant'paflé  TEté  comme  à  Tordînaire  à  Charlotten- 
hctirg^  &  n'étoit  rentré  à  Berlin  qu'à  la  fin  des  beaux  jours  de  rAutom- 
ne.  Vers  le  milieu  de  Novembre  il  eut  une  anaque  fubite  de  paraly- 
fie^qui  aâfeéh  un  bras,  &  enfuite  d'autres  parties  du  corps,  caafant 
Quelqu'embarras  dans  la  langue,  &  un  aflbupifTement  léthargique. 
Ôb conoprit aifément  tout  le  danger  d*un  femblable  état;  les  fecours 
de  l'art  fîirent  adminiftrés,  mats  ils  ne  produifirent  pas  des  effets  alTez 
fenfibles ,  pour  en  attendre  de  décififs.  Mr.  de  Keith  fe  fervit  de  toute 
IflFilfberti  (f  idprit  que  cette  fîtuation  put*  lui  laifTer ,  pour  vaquer  aux 
devoirs  de  la  Religion ,  &  aux  foins  qu'exigeort  fon  extrême  tendrefTe 
pour  fa  (àmîlle.  Sa  fin,  qui  fut  à  tous  égards  telle  que  doit  être  celte 
d'une  vie  vertueufe,  arriva  le  27  Décembre  dernier  ^  dans  le  cours  de 
&  46  année. 

Mr.  de  Keith  étoit  d'une  ftature  au  deffus  de  la  médiocre  ;  (es 
yeux  avoient  quelque  chofe  de  particulier ,  qui  ne  déplaifoit  pas  pour 
peu  qu'on  y  fut  accoutumé  ;  fon  air  étoit  férieux,  &  refervé  ;  mais 
il  s'ouvroit  avec  fes  amis ,  &  difoit  très  agréablement  des  chofes  fpiri- 
tuelles  &  iênfées.  Il  regnoit  un  air  de  franchife  &  de  cordialité  dans 
fes  manières,  fort  préférable  à  tout  le  brillant  impofleur  d'une  vaine 
poKteflè.  L^  vérité  étoit  l'ame  de  fes  difcours ,  &  la  droiture  celle  de 
fes  allions. 
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